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A SON EXCELLENCE 

DON FERNANDO DE LÉON Y CASTILLO 
ANCIEN MINISTRE DES COLONIES EN ESPAGNE 

ANCIEN MINISTRE DE L'lNTÉRIEUR 

ANCIEN AMBASSADEUR D ' E S P A G N E EN FRANGE 

Hommage de profond résped et de dévouemenl. 

R. VERNEAU. 
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AVANT-PROPOS 

Chargé, le 22 raars 1876, par M. le Ministre de l'Instruc-
tion publique, d'une mission scientifique dans rarchipel 
Canarien, je m'embarquais quelques semaines plus lard á 
Marseille. Mon premier séjour dans ees iles se prolongea 
jusqu'á la fin de l'année 1878. Néanmoins, je n'avais pu 
explorer l'archipel loul enlier. Pendant huit années consé-
cutives, les Canaries eurent alors á souffrir d'une sécheresse 
exceplionnelle; les iles du nord, qui ne renferment pas 
de sources, avaient été désertées par tous leurs habitants. 
Je ne pouvais, dans de telles conditions, songer a y entre-
prendre une expédition que mes ressources trop restreintes 
ne m'eussent pas permis de mener á bonne fin. II me fallut 
revenir sans avoir terminé mes recherches. 

Je comptais sur quelques correspondants pour me pro-
curer les documents qui me faisaient encoré défaut. Seúl, 
mon excellent ami, M. Diego Ripoche, me recueillit, h la 
Grande Ganarle, de nombreuses et intéressantes piéces 
qui sont allées enrichir les collections de notre Muséum 
d'histoire naturelle. De Lancerotte el de Fortavenlure, je 
ne regus absolument rien. 

II ne me restait qu'un moyen de compléter mes collec­
tions : c'était d'entreprendre un nouveau voyage, et c'est ce 
queje fis au mois de septembre 1884. Cette fois, mes re-
cherches ont duré prés de trois années. 
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\m AVANT-PROPOS. 

Pendant mes deux séjours aux Ganarles, je n'ai guére 
vécu dans les villas. J'ai parcouru l'archipel enlier dans 
tous les sens, profitant des circonstances pour diriger mes 
excursions tantól d'un colé, tanlót d'un autre. II en resulte 
que mon journal de voyage est loin de présenter un ordre 
méthodique; aussi n'est-ce pas lui que je me suis decide 
á publier. J'ai cru préférable d'adopter un plan basé sur la 
géographie, sans me préoccuper des dates, afin de donner 
plus de ciarte h mon récit. J'ai essayé de faire connaítre 
successivement au lecteur chacune des iles de l'archipel, 
sa configuration, son sol, ses habitants. J'ai consacré un 
chapitre aux productions et au commerce de ees iles; nos 
chambres de commerce et nos négociants pourront y trou-
ver des renseignements útiles pour l'extension de leurs rela-
tions avec ce pays. II m'a semblé bon de compléter mon 
étude par des considérations pathologiques et climatologiques 
qui montreront les avantages des Canaries comme station 
hivernale. 

Bien que mes recherches aient eu principalement un 
caractére scientifique, j'ai laissé de cóté, dans ce livre, les 
questions techniques, qui ont fait et feront encoré l'objet de 
mémoires spéciaux. Je n'ai pas cru, pourtant, devoir négliger 
tout á fait la vieille population si intéressante que les 
Espagnols trouvérent dans ees iles au quinziéme siécle, et 
je lui ai consacré une partie de mon travail. 

Je ne saurais songer á remercier nominativement toutes 
les personnes qui ont facilité mes recherches: la liste en 
serait longue, et je commettrais infailliblement des oublis. 
Les autorités civiles et militaires n'ont cessé de me préter 
leur appui, et, á part quelques rares exceptions, j'ai trouvé 
un accueil bienveillant auprés des habitants de tout l'ar­
chipel. Je dois, néanmoins, un témoignage spécial de grali-
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AVANT-PROPOS. ix 

tude á M. Diego Ripoche, qui, depuis de longues années, a 
tout mis en oeuvre pour combler les lacunes de mon travail 
et m'a fourni tant de docunients nouveaux. 

Gráce á l'intelligente libéralité de l'éditeur, il m'a été 
permis de donner un nombre suffisant de gravures originales 
pour que le lecteur puisse se faire une idee juste des Canaries. 
Ces gravures ont été exécutées par des artistes consciencieux, 
d'aprés les photographies de ma collection ou mes propres 
croquis. Parfois les documents m'auraient pourtant fait défaut, 
si un entomologiste connu, M. AUuaud, n'avait généreu-
sement mis á ma disposition un certain nombre de photo­
graphies qu'il a lui-méme exécutées lors de son premier 
voyage dans l'archipel Canarien; qu'il en regoive ici tous 
mes remerciements. 

Puisse ce livre intéresser le lecteur, tout en lui apprenant 
ce qu'ont été et ce que sont les iles Fortunées, trop vantées 
par les uns, trop dépréciées par les autres, mal connu es 
de presque tous. 

Octobre 1890. 
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GINQ ANNÉES DE SÉJOÜR 

AUX ILES CANARIES 

INTRODUCTION 

I I ISTORIQÜK. 

Origine des Cañarles. — Elles ne sont ni l'Atlantide, ni les Gorgades, ni les 
Hespérides, ni les champs Élysées des Grecs. — Voyagps des Phéniciens, 
des Carthaginois, des Romains et des Árabes. — Navigateurs du moyen 
age : Jeau de Bélhencourt. 

L'archipel Canarien est une des contrées du globe dont le 
passé a soulevé le plus de controverses. Pour les uns, ees iles 
seraient fort anciennes et elles auraient élé habitées a une 
ópoque qui remonterait au delá de toute histoire; pour les 
autres, au contraire, elles seraient de formation récente. Quel-
ques auteurs supposent qu'elles ont été connues de Tantiquité 
la plus reculée; les autres ne font reraonter leur découverte 
qu'au moyen age. 

Comment et á quelle époque ont pris naissance les iles 
Ganarles? Telle est la question qui se présente tout d'abord á 
l'esprit. 

Sur ce point, les opinions les plus bizarres ont été émises; 
je me dispenserai de les passer toutes en revue, la plupart 
ne comptant plus, aujourd'hui, de partisans. Deux théories 
seulement partagent encoré les homraes de science; pour les 
uns, les Agores, Madére, les Ganarles et les iles du Cap-Vert 

uiDL. DE L'EXI'LOR. — Ilcs Cauaries. 1 
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2 LES ILES CANARIES. 

ne seraient que des débris d'une vaste terre engloutie par les 
eaux; les iles que nous voyons dans ees parages seraient les 
sommets de hautes montagnes que la mer n'aurait pas recou-
verts. Les autres, au contraire, croient que l'archipel Canarien 
est le résultat d'éruptions et de souléveraents volcaniques 
qui l'ont fait surgir du fond des eaux. 

La premiére hypothése a pour elle le raérite de l'ancienneté; 
elle remonte, en effet, au moins á Platón. Avant lui, on avait 
méme parlé d'une grande terre qui existait en face des colonnes 
d'Hercule (détroit de Gibraltar), mais personne ne 1'avait vue. 
Aussi que de merveilles racontait-on sur cette terre mysté-
rieuse : elle était « plus grande que la Libye et l'Asie réunies » ; 
elle produisait « toutes les choses nécessaires á la vie »; on 
y trouvait <( tous les métaux solides et fusibles » et d'autres 
encoré, i'oricalcon, par exemple, dont on a toujours ignoré la 
nature. Tous les matériaux nécessaires aux arts s"y rencon-
traient en abondance ; les habitants n'avaient que l'embarras du 
choix entre « les pierres blanches, noires ou rouges » pour 
exécuter leurs gigantesques travaux dans Cerne, la capitale. 
Leurs superbespalais étaient ornes d'étain, de bronze, d'argent 
et d'or. Le temple de Clito et de Neptune était entouré d'une 
muraille d'or ; tous les métaux précieux et l'ivoire avaient servi 
íi orner ce sanctuaire. 

Cette ile immense, l'Atlantide, qui contenait tant de richesses 
minéralogiques, était, en méme temps, d'une fertilité inouie, 
D'innorabrables animaux peuplaient ses marais, ses lacs, S8s 
riviéres, ses montagnes et ses plaines, « et l'éléphant lui-
méme trouvait de quoi satisfaire son insaliable voracité » ! 

Mallieureusement, ce paradis terrestre a disparu. Ses heureux 
habitants, vertueux et justes, dans le principe, ne surent pas 
apprécier leur bonheur. Pris subitement d"un désir immodéré 
de conquétes, ils quittérent leur éden et allaient se rendre 
mailres de l'Europe et de l'Asie, lorsqu'ils furent arrétés par les 
Athéniens. C'est alors que Júpiter; pour les chátier, engloutit 
leur ile sous les eaux. 
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IMRODUCTION. 3 

Telle est, en deux mots, l'histoire de rAllantide, telle que 
nous la raconte Platón. Quelle foi peut-on avoir dans son récil? 
II suffit presque, pour repondré á cette question, de rappeler a 
quelle source le philosophe grec a puisé ses renseignements. 
Encoré enfant, dit-il, il avait écouté « les récits de son aieul 
Critias, lequel avait entendu, de la bouche méme de Solón, ce 
qu'avait enseigné á celui-ci un vieux prétre égyptien de Sais'». 

Ainsi, les Athéniens avaient oublié les hauts faits de leurs 
ancétres arrétant les Atlantes dans leur invasión, et 11 avait fallu 
que les Égyptiens les leur rappelassent. Platón lui-méme s'était 
rendu compte de l'invraisemblance de ses assertions et, pour 
les expliquer, il reporte tres loin dans le passé l'expédition des 
liabitants de l'Atlantide. II s'était écoulé un laps de temps si 
considerable que le souvenir s'en était effacé de la mémoire des 
Grecs ; les Égyptiens l'avaient gardé, gráce á leur coutume de 
conserver les traditions par écrit. 

A la rigueur, on pourrait admettre cette explication; mais, 
en présence des invraisemblances qu'il renferme, n'est-il pas 
plus probable que le récit de Platón « est une de ees mille 
fictions merveilleuses si communes en Orient et que l'élo-
quent disciple de Socrate aura embellie de toutes les richesses 
de son style, afín de donner quelque utile legón a ses compa-
triotes' » ? 

G'est, cependant, le texte du philosophe athénien qui a serví 
de base á l'hypothése del'existence d'un vieux continentaujour-
d'hui submergó. Pour les uns, á lui seul il doit sufíire á faire 
accepter l'Atlantide; pour les autres, ce récit, rapproché d'autres 
textes anciens, ne peut laisser subsister aucun doute sur la réa-
lité de la grande ile dont parle Platón. II faut bien reconnaitre, 
toutefois, que les écrits des auteurs de l'antiquité laissent quelque 
peu á désirer au point de vue de la ciarte, puisqu'ils ontpermis 

K Article ATLAXTIDE, par Am. Dupont, ¡n Enajdopúdie moderne, pu-
bliée par MM. Firmin-Didot fréres, sous la diieclion de M. Léon Kénier. 
Paris, i8S9, in-8». 

2. Ibid. 
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4 LES ILES CANARIES. 

de placer FAtlantide dans les cinqparties du monde. Pour m'en 
teñir aux hommes les plus sérieux, je rappellerai que, en 18i9, 
Latreille s'efForgait de démontrer h. l'Académie des sciences que 
la Perse occupait remplacement de l'Atlantide ; que M. Ber-
lioux' la place sur le continent africain, dans la región de 
l'Atlas ; que plusieurs géologues, enfin, vont la rechercher vers 
le Groenland. 

II me faudrait un volume entier pour discuter les diverses 
opinions qui ont été émises au sujet du pays des Atlantes. 
Aussi, me bornerai-je á montrer tres brié vero en t que les argu-
ments scientifiques invoques par quelques auteurs n'ont, en 
réalité, aucune valeur. Si quelque lecteur désirait, sur ce sujet, 
de plus ampies détails, je me contenterais de le renvoyer á 
l'article que j'ai publié dans la Revue scientifiqvc ' . 

L'Atlantide, a-t-on dit, a été engloutie sous les eaux bien 
longtemps avanl Platón ; c'est done aune époque excessivement 
reculée qu'il faut en repórter l'existence. Or, Darwin, Lyell, 
Hausmann, Ch. Martin ont montré que, des l'époque quater-
naire, c'est-á-dire avant que ne vécussent á la surface du globc 
les animaux ot les plantes que nous voyons aujourd'hui, la mer 
était ouverle au moins jusqu'á Madero. En effet, des blocs de 
roches ont, á cette époque, été transportes sur des glaces flot-
tantes depuis le nord de l'Europe jusque dans cet archipel. II 
n'existait done pas alors de grande terre en face des colonnes 
d'Hercule. 

II faudrait faire remonter encoré au delá l'époque de la dispa-
rition de l'Atlantide, et c'est l'opinion qu'avait embrassée Bory 
de Saint-Vincent'. II cherche á montrer que, dans les archi-
pels qui représenteraient les montagnes de cette vieille terre, 

1. E.-F. Berlioux, les Atlantes; hisloire de l'Atlantis et de VAtlas pri-
milif. Lyon, 1883. 

2. Voir l'Atlantide et les Atlantes, iii Revue scientifique, t. XLII, 21 juil-
let 1888. 

3. Bory de Sainl-Vinccnt, Essai sur les iles Cañarles et l'ancienne Atlan-
tide. París, germinal an XI. 
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LNTRODUCTION. 8 

on rencontre des roches extrémementanciennes, qu'ony trouve 
des amas de fossiles et que, s'il est des lies oíi Ton n'observe 
pas de preuves d'une haute antiquité, c'est que « les feux sou-
terrains y ont exercé la tyrannie la plus absolue » ; que « ríen 
n'y est h sa place, tout est bouleversé ». 

Ce dernier argument peut paraitre au moins étrange : si les 
preuves qu'on désire ne se trouvent pas, il n'en faut pas moins 
conclure qu'elles existent, mais qu'elles ont été compléteraent 
cachees par des bouleversements. Les rencontrát-on partout 
qu'elles ne prouveraient, d'ailleurs, absolument ríen. Mieux 
connues, étudiées avec soin par un savant espagnol distingué, 
M. Calderón ', les prétendues roches anciennes se sont singulié-
rement rajeunies. S'il y a eu des éruptions pendant la période 
tertiaire, elles ont été sous-marines et, á cette époque, les 
Ganarles n'arrivaient pas encoré au niveau de la surface de la 
mer. 

C'est ce que demontre encoré l'examen des fossiles; ils sont 
tous marins et ils se rencontrent á des altitudes qui varient de 
100 á 1 000 métres. U est bien évident que ees poissons, que ees 
mollusques de la mer, ne sont pas alies mourir sur les mon-
tagnes; c'est au fond de l'eau que leurs dépouilles se sont 
accumulées pour former ees bañes sitúes aujourd'hui bien au-
dessus de l'Océan. Par conséquent, á l'époque oü ees conches 
se déposaient, les montagnes qui les contiennent étaient sub-
mergées. 

Bailly^ a encoré fait remarquer avec juste raison que les 
grandes profondeurs qu'on rencontre dans le voisinage des 
Cañarles ne permettent pas de songer h un anclen conlinent 
englouti sous les flots. Si, en efFet, nous ajoutons á la hauteur 
du pie de TénérifTe (3 711 métres) les 5 000 métres d'eau qu'on 

1. Voir plusieurs mémoires de D. Salvador Calderón y Arana, dans les 
Anales de la Sociedad española de Historia natural, t. VIII, Madrid, 1879, 
e t t . IX, Madrid, 1880, 

2. Bailly, Lettres sur l'Atlantide de Platón et l'ancienne histoire de l'Asie. 
Paris, 1805. 
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6 LES ILES CANARIES. 
trouve aune petite distance de cette íle, il faudrait admettre que 
l'ancienne xMlantide renfermait des montagnes ayant environ 
9 000 mitres d'altitude. 

Tout concorde done pour faire repousser l'idée d'un continent 
submergé qui aurait jadis existe dans ees parages. et nous pou-
vons répéter avee le docteur Hcefer: « Quelle que soit Topinion 
des érudits, nous pensons que l'Atlantide n'estqu'une fiction'. » 

En revanche, les faits démontrent que les Canaries sont le 
résultat de soulévements et d'éruptions volcaniques qui ont eu 
lieu aune époque relativement récente. 

Je ne prétends pas, cependant, que l'arehipel Canarien ait 
emerge denos jours; 11 existait déjá, sans aucun doute, des le« 
premiers temps historiques et mérae aux temps mythologiques 
de la Greco. 11 se pourrait done que les aneiens Grees, les Phó-
niciens, les Carthaginois et les Romains l'eussent connu comme 
le prétendent plusieurs auteurs. C'est la question qu'il me faut 
examiner maintenant. Je le feral, d'ailleurs, tríjs rapidemenl, 
renvoyant, pour plus ampies détails, á Touvrage de mon ami, 
M. le docteur D. Gregorio Chil y Naranjo', qui consacre vingt-
trois chapitres aux simples légendes ou aux voyages hypothé-
tiques. 

Dans les écrits des aneiens auteurs grccs, il est question de 
terres situées á l'oceident, dans des régions d'un abord si diffi-
cile que personne ne tentait de les visiter ; au nombre de ees 
terres mystérieuses se trouvaient les Gorgades. C'étaient, nous 
dit Ilésiode, trois iles situées dans la mer Hespérienne, aux 
extrémités du monde, prés du séjour de la Nuit. EUes étaient 
gouvernées par trois sceurs assez mal dotées sous le rapport 
physique, puisqu'elles ne possédaient entre toutes qu'un ceil et 
une dent qu'elles se prétaient tour a tour. Leurs mains étaient 
de bronze ; elles avaient la chevelure hcrissée de serpents et, 

\. Hoefer, Platón, in Nouvelle Biographie genérale, publiée par Firmiii-
Didot. París, 1862. 

'Z. Gregorio Chíl y Naranjo, Estudios históricos, climatológicos y patoló­
gicos de las Islas Canarias. Las Palmas, 1876. 
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INTRODUCTIOX. 7 
d'un regard de leur oeil unique, elles foudroyaient les hommes. 

Cette description fantastique suffirait á montrer qu'Hésiode 
n'avait jamáis vu les Gorgones (c'est ainsi qu'on désignait les 
trois reines). II s'est borne á nous transmettre un mythe plus 
anclen que lui; la fable des Gorgades avait, en effet, pris nais-
sance longtemps avant cet auteur. Au debut, on placait sur le 
continent le royanme des Gorgones ; mais, une fois arrivés au 
littoral atlantique sans avoir rencontré cette ierre mystérieuse, 
les anciens la reportérent plus loin, dans la mer Hespérienne. 
« La fable, comme le dit si bien d'Avezac, fut obligée de s'en-
fuir au couchant, devant les progrés successifs de la géogra-
phie. » La légende n'en persista pas moins, tout en se modi-
fiant; du continent, les Gorgones passérent dans des iles, et, 
á une époque plus rapprochée de nous, de femmes, elles se 
transforraérent en animaux terribles. C'est que les Carlhaginois 
avaient lancé leurs navires sur cette mer Hespérienne, si re-
doutée jusque-lá, et que leur grand voyageur Hannon avait 
rencontré des terres nouvelles, peuplées d'animaux velus. Ces 
ierres nouvelles devaient étre les Gorgades; ces animaux, 
jusque-lá inconnus, ne pouvaient étre que des Gorgones, et on 
regarda comme les dépouilles de ces femmes redoutables les 
peaux velues que, au retour de son voyage, 11 suspendit dans le 
temple de Junon, á Carthage. 

Peut-on retrouver, dans les Canaries, les Gorgades de l'anti-
quité ? Poser la question, c'est la résoudre. Pour tenter un 
rapprochement, il faut une imagination qui me fait absolument 
défaut. 

VHespérie a passé par plus de vicissitudes encoré. Placee 
par les uns en Italie, par les autres en Libye, elle fut mise á 
l'ouest tantói de la Grande Syrte, tantót de la Petite Syrte. 
Lorsqu'on fut las de la chercher en vain dans ces diíférents 
points, on la recula jusque sur les bords du Lixus. Ce fleuve 
exploré, on n'y trouva pas le merveilleux jardin aux pommes 
d'or que gardait un dragón vomissant du feu. On en conclut, 
non pas que l'Hespérie étaii une üction, mais bien que ce 
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8 LKS ILKS CANA R Í E S . 

royaume devait étre situó dans la mer Hespérienne, au delá 
des colonnes d'Hercule. C'est ainsi qu'il devint les iles Hespé-
rídes, que décrivent Hésiode, Pline, Diodore et tant d'autres. 

Juba, qui avait quelque répugnance h admettre qu'un jardín 
produisit des pommes d'or, pensa qu'il s'agissait de simples 
citrons. Celte opinión, embrassée par quelques-uns, fut rejetée 
par d'autres qui voulurent que ce fussent des oranges. Onn'était 
pourtant pas loin de s'entendre: en laissant de cóté le fameux 
dragón qui vomissait du feu, il fallait conclure que les íles Hes-
pérides des anciens étaient simplement des lies qui produi-
saient des citrons ou des oranges. Or, les Canaries donnent, en 
méme temps, ees deux fruits ; elles sont done rHespórie d'au-
trefois. 

Au point de vue de la logique, ce raisonnement laisse peu á 
désirer. Un seul fait pourrait démolir des conclusions si labo-
rieusement tirées de l'existence des pommes d'or dans l'archi-
pel Canarien : c'est que les arbres qui les produisent (le citron-
nier et l'oranger) n'y ont été introduits que depuis le quinziéme 
siécle. Les anciens Grecs auraient done eu peine á les y trouver. 

II rae semble inutile de décrire le champ Élyséen ou séjour 
des bienheureux. Dans le principe, il fut aussi place sur le con-
tinent et c'est en désespoir de cause que les anciens le recu-
15rent au delá de cet océan mystérieux que personne alors ne 
songeait a explorer; le séjour des élus devint, á ce moment, 
les íles Bienheureuses. 

Comme pour les Gorgades et les iles Hespérides, on voulut 
en retrouver Templacement, et ce fut encoré aux Canaries que 
quelques auteurs les mirent aussi. Cette maniere de voir a été 
cependant controversée. Hérodote pla^ait les champs Élysées 
en Égypte ; Virgile, en Gréce ; Denys le géographe, dans les 
ilesBlanches du Pont-Euxin. On les a vus en Perse, dans les iles 
de Rhodes, Cliio et Samos, dans la Bétique, en Espagne, dans 
les iles Britanniques, en Islande, dans les régions glaciales ; on 
leur a enfin assigné, comme situation, les entrailles de la terre, 
la voie lactée et la lune ! Des opinions si diverses montrentbien 
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INTRODI'CTION. 9 

que, lorsqu'on veul discuter des mythes, rimagination a le 
champ libre ; elles prouvent, tout au moins, qu'on ne saurait 
assigner une position precise aux champs Élysées de l'anti-
quité et 11 serait bien téméraire de les placer dans Tarchipel 
Canarien plulótqu'ailleurs. 

Je crois absolument inutile de m'étendre davantage sur les 
légendes grecques; ce que j'ai dit des plus celebres permet de 
juger de leur valeur. Des fables de ce genre, loin de pouvoir 
étre considéréescomme des documents sérieux, démontreraient 
plutót que les anciens Grecs n'ont jamáis connu l'archipel Cana­
rien. 

Les Grecs, il est vrai, n'étaient pas des voyageurs aventureux ; 
les Phéniciens, au contraire, élaient de hardis navigateurs qui, 
á une époque fort reculée, n'avaient pas craint de franchir les 
colonnes d'Hercule. Si nous en croyons Strabon, longtemps 
avant Homére lis s'étaient lances sur l'Océan ; ils auraient 
fondé alors trois cents villes sur la cote occidentale d'Afrique et 
auraient, á diverses reprises, visité l'archipel Canarien qu'ils 
désignaient sous le nom d'iles Bienheureuses. D'aprés S. Bo-
chard, Pinche et quelques autres, ce serait méme du mot phé-
nicien Alizut, qui signiüe terre de délices, que les Grecs au­
raient fait celui á'Élysée. Le mylhe des champs Élysées ne 
serait que le récit erabelli des découvertes des navigateurs 
tyriens. 

II me semble, toutefois, bien téméraire d'affirmer que les 
Phéniciens aient fréquentó les Canaries et que Cerne ou Chema, 
considérée par eux comme la derniére terre habitable, ne soit 
autre que l'ile de Fer, ainsi que le veut Bory de Saint-Vincent. 
II n'est nullement prouvé » qu'ils aient fréquemment visité ees 
lies et qu'ils aient trafiqué des produits de leur sol », comme le 
prétend le docteur Chil'. 

Si, en effet, presque tous les auteurs anciens sont unánimes 
pour assurer que, dans leurs voyages, les vaisseaux de Tyr 

I. Gregorio Chil y Naranjo, o-p. cit., i. I, p. 144. 
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10 LES ILES CANARIES. 

franchissaient le détroit de Gibraltar, il n'existe aucun texte 
pour nous apprendre jusqu'oü s'aventuraient ees navigateurs. 
Barros, dans son Histoire porttigaise des Indes occidentales, 
parle d'une statue équestre qu'on aurait découverte á Corvo, 
Tile la plus septentrionale du groupe des Afores; il l'attribue 
aux Phéniciens, le piédestal qui la supportait étant, dit-il, chargé 
d'inscriptions en caracteres inconnus qu'il soupgonne étre phé­
niciens. La preuve de l'arrivée des Tyriens aux Azores laisse, 
on le voit, fort h désirer. Pour les Canaries, la démonstration 
n'est pas plus probante. Ces iles produisent l'orseille {Rocella 
/mcíoria, L.) qui estusitée en teinture; c'est de cette plante, 
nous ditD. Gregorio Chil, que les Phénicienstiraientleurpourpre 
et ils devaient aller la chercher dans les iles de Lancerotte et 
de Fortaventurc. Ces deux iles sont, par conséquent, les iles Pur-
puraires des anciens. II faudrait prouver, tout d'abord, que les 
habitants de Tyr extrayaient leur teinture de l'orseille et non 
pasd'uncoquillage (/'íí?7J?¿ra),commele disentlesvieux auteurs 
et comme on l'admet généralement. Mais ce point fút-il acquis, 
que la démonstration ne serait pas encoré complete ; il reste-
rait ;i montrer que c'était bien aux Canaries que les Phéniciens 
allaient chercher cette mousse qui croit sur un grand nombre 
d'autres points. 

En somme, la découverte des Canaries par les Phéniciens ne 
repose que sur des hypothéses; il est done permis de conserver 
des doutes sur ce point. 

Les voyages des Carthaginois dans ces parages sont bien 
autrement probables. Quelques siécles avant notre ere' , le 
Sénat de Carlhage donna l'ordre á Hannon d'aller fonder des 
colonies au delá des Stéles héracléennes (détroit de Gibraltar). 
Dans ce but, ii partit avec soixante vaisseaux portant trente mille 
personnesde tout sexe. Aprés avoir franchi le détroit, ils'avan^a 
versle sud, en longeant le rivage, jusqu'á une ile pourvue d"un 
estuaireet peuplée de sauvages velus que les interpretes « appe-

1. La date la plus probable paraít étre 433 ans avant notre ere. 
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INTROÜUCTION. 11 

laient Gorilles ou plutót Gorgades. II ne put s'emparer d'aucun 
homme, mais il parvint á saisir trois femmes qui se défen-
dirent si opiniátrément á coups de dent et d'ongle qu'on finit 
par les tuer et emporter leurs peaux á Carthage. Ce fut lá le 
terme de cette navigation, faute de vivres pour aller plusloin. » 

11 est difficile, á coup sur, de déterminer le point extreme 
atteint par Hannon. Si, comme on l'a prétendu, ees femmes 
velues qui se défendaient « á coups de dent et d'ongle » 
n'étaient que des singes, il faudrait admettre que l'expédition 
arriva dans le voisinage de l'équateur. Ce qu'il nous importe de 
constater, c'est que, en tenant compte des journées de naviga­
tion, on arrive á la conviction qu'Hannon a dépassé les Cañarles; 
sur ce point, tout le monde est d'accord. A-t-il vu ees iles ? Y 
a-t-il abordé ? Ce sont la des questions controversées, d'autant 
plus difficiles á resondre qu'il ne nous reste du périple d'Han-
non qu'une traduction grecque fort incompléte. Dans un des 
passages qui nous sont parvenus, il est parlé de volcans; il 
aurait suffi au navigateur de s'éloigner fort peu de la cote afri-
caine pour apercevoir les volcans de rarchipel Canarien; l'íle de 
Fortaventure se trouve, en effet, a lOi kilométres seulement 
du cap Juby. 

On peut mérae supposer qu'Hannon a abordé dans l'archipel. 
11 existe, dans les lies de Fer et de la Grande Ganarle, des ins-
criptions numidiques gravees sur des rochers. Or, les Numides 
n'étaient certes pas de grands navigateurs et personne, je crois, 
n'oserait avancer que, livrés á eux-mémes, ils étaient capables 
d'accomplir un aussi long voyage. 

D'un autre cóté, nous savons que, arrivée á l'apogée de sa 
puissance, Carthage avait étendu sa domination sur les popula-
tions voisines qui lui fournissaient des auxiliaires. N'est-il pas 
fort probable que, parmi les trente mille compagnons d'Hannon, 
se trouvaient des tributaires, entre autres des Numides. Ce 
serait a bord des vaisseaux carthaginois que seraient arrivés aux 
Ganarles les hommes qui ont gravé sur les rochers les inscri-
ptions auxquelles je viens de faire allusion. 
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12 LES ILES CANARIES. 

Je sais bien qu'il est aussi vraisemblable de penser que ees 
artistes numides sontarrivés á l'ile de Fer et á la Grande Gana­
rle avec les envoyés de Juba. Avant de régner sur la Mauritania, 
ce monarque avait gouverné la Numidie et il est probable qu'il 
avait conservé auprés de lui quelques-uns de ses anciens sujets. 
La question pourra peut-étre recevoir une solution le jour oii 
Ton déchiffrera les inscriptions canariennes. Ge que je crois 
pouvoir affirmer, c'est que des individus, partís des environs de 
Garthage, ont jadis débarqué dans rarchipel,puisqu'on retrouve 
encoré des traces écrites de leur passage. 

Lorsque les Romains étendirent leur domination surl'Afrique 
du Nord, de nouveaux navigateurs se hasardérent le long de la 
cote atlantique ; ils apergurent des iles qu'ils signalérent á Ser-
torius et a Statius Sebosus. En souvenir des iles Bienheureuses 
des Grecs, ils donnérent h Tarchipel nouvellement découvert et 
encoré inexploré le nom d'Ues Fortimées. 

Pline, qui tenait ses renseignements de Statius Sebosus, 
nous dit que, á 730 milles de Gadés (Cadix), se trouve l'ile 
Junonia et, á une distance égale, dans Touest, Pluvialia et Ga-
praria. « A 2S0 milles de celles-ci étaient les iles Fortunées, sur 
la gauche de la 3Iauritan¡e, au sud-ouest; Tune était appelée 
Gonvallis, áraison de sa convexité; l'autre, Planaria, á cause de 
son aspectuni; cette derniére avait 300 milles de tour. » 

Juba le Jeune entendit parler de ees iles et envoya une 
expédition á leur recherche ; ses envoyés en trouvérent cinq, á 
623 milles au sud-ouest des Purpuraires *. Pline revint alors 
sur la descriplion qu'il en avait donnée précéderament: «La pre­
miare, dit-il, appelée Ombrios, n'offre aucune trace d'édiüces. 
Elle posséde un lac dans ses montagnes et produit des arbres 
semblables á la férule, les uns noirs, donnant un liquide amer, 
les autres blancs, fournissant une boisson agréable au goút. La 

1. II est bon de remarquen, en passanl, que les iles Fortunées ne sont 
pas confondues avec les Purpuraires. Si les premieres correspondcnt á 
l'archipel Canarien, les Purpuraires sont done situées dans le nord-est de 
cet archipel. 
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LNTRODUCTION. 13 

suivante s'appelle Junonia; elle ne renferme qu'un petit temple 
de pierre. Dans le voisinage, se trouve un ilot de méme nom. 
Au delá, on rencontre Capraria, peuplée de grands lézards. De 
ees deux iles, on apergoit Nivaria, ainsi nonamée a cause des 
nuages qui lacouvrent etde ses neiges perpétuelles. Sa voisine, 
Canaria, lire son nom de chiens de grande taille, dont on amena 
deux á Juba; ony voit des vestiges d'édifices. L'archipel ahonde 
en arbres fruitiers et en espéces varices d'oiseaux ; les dattiers 
et les pins y sont aussi tres nombreux. II produit beaucoup de 
miel et, dans ses riviéres, on trouve encoré le papyrus et l'es-
turgeon. L'atmosphére de ees lies est souvent empestée par 
suite de la putréfaction d'animaux morts, que la mer rejette 
constamment sur les plages'. » 

De son cóté, Ptolémée enumere six iles Fortunées qui sont, 
en allantdu nord ausud: Aprositos, Junonia, Pluitalia, Casperia, 
Canaria et Ninguaria. 

Malgré quelques difFérences d'appellalion, malgré la nou-
velle ile qui vient s'ajouter aux cinq de Pline, on ne peut man-
quer d'étre frappé des nombreux rapports qui existent entre les 
deux auteurs. II ne s'agit plus, assurément, de descriptions 
forgées de toutes piéces par l'imagination ardente de quelque 
poete, mais bien de descriptions d'iles réelles, encoré mal 
connues. Les distances indiquées par Pline montrent que les 
iles Fortunées, découvertes par les envoyés de Juba, sont bien 
les Ganarles. 

Cette découverte fut vite oubliée; dans les premiers siécles 
de notre ere, il n'est plus question des ¡les Fortunées. En 
revanche, on commence á parler d'iles fanlastiques qui fuyaient 
devant les navigateurs lorsque ceux-ci voulaient en atteindre les 
rives. Ce n'est qu'au douziéme ou au treiziéme siécle que de 
nouveaux voyageurs visiteronl l'archipel Canarien et nous en 
indiqueront la situation precise. 

11 est cerlain qu'avant cette époque, les Árabes avaient lancé 

1. Pline, Histoi-ía naluralis, lib. VI, cap. xxxvii. 
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r* LES ILES CANARIES. 
leurs navires sur l'océan Atlantique ; les données qu'avaient 
recueillies leurs navigaleurs sur la mer Ténébreuse manquaient 
un peu de precisión. D'aprésle géographe Mohammed-el-Edrisi, 
elle renfermait plus de vingt-sept mille iles; pour d'autres, ees 
lies étaient si nombreuses que Dieu seul pouvait les compter. II 
est évident que, dans ce nombre, se trouvaient les Canaries; 
mais les voyageurs árabes les avaient-ils visitées ? 

Au diré de Ptolémée de Péluse, ils n'avaient abordé qu'á dix-
sept íles, au nombre desquelles se trouvaient les iles du Bonheur. 
On n'a pas manqué de rapprocher les iles du Bonheur des iles 
Bienlieureuses des anciens Grecs, et des iles Fortúneos des 
Latins ; ce ne sont pas, á coup sur, les descriptions des géo-
graphes árabes qui peuvent justifier ce rapprochement. Elles 
sont si vagues, si fantaisistes, que « nous devons renoncer, dit 
d'Avezac, á déterminer en délail la synonymie géographique, 
soit ancienne, soit moderne, de toutes ees iles diverses; nous 
manquons de lumiéres suffisantes á cet égard ' ». 

C'est á peine s'il est permis de tenter cette détermination 
pourquelques iles rencontrées par l'expódition partie de Lisbonne 
vers la fin du liuiliéme siécle, « dans le but de savoir ce que 
renferme l'Océan et quelles en sont les limites ». Les naviga-
teurs se dirigdrent d'abord vers l'ouest et, pendant onze jours, 
ils firent voile dans cette direction. Ayant trouvé une mer 
épaisse, fétide et remplie d'écueils, ils changérent de direction 
et naviguérent vers le sud. Au bout de douze jours, ils rencon-
trérentl'ile duMenu-Bétail [El-Ghanam] qui, outre denombreux 
troupeaux, renfermait « une source d'eau courante, ombragée 
de figuiers sauvages ». Ils reprirent la mer et, aprés douze nou-
velles journées de navigation au sud, ils abordérent á Tile de 
Ráquá ou des Oiseaux, puis íi celle des Deux-Fréres-Sorciers 
[El-Akhwayn-El-Sahharayn) qui était habitée, et oíi ils furent 
retenus prisonniers jusqu'á ce que le vent se mit á souffler de 
Touest. On leur banda alors les yeux pour les conduire en trois 

1. D'Avezac, les lies africaines de l'océan AUantique, iü ünivers. 
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INTRODUCTION. IS 

jours environ á Wasafy, ville peuplée de Berbers. De tó, ils 
revinrent á Lisbonne « assez confus de leur désappointement, et 
on ne les designa plus que par l'épithéte d'i?/ Maghroiiryn ou 
'.es Décus, qui resta depuis á la rué oü ils habitaient ». 

Pour d'Avezac, Tile des Deux-Fréres-Sorciers, d'oíi les navi-
gateurs furent reconduits en trois jours et trois nuits á Wasafy, 
n'est autre que l'ile de Lancerotte, « flanquee á sa pointe sep-
tentrionale des deux roes, celui de Test et celui de l'ouest, aux-
quels parait faire allusion la fable árabe de la transformation 
des deuxfréres en rochers *». Ce que dit Ei-Edrisi de la posi-
tion de l'ile El-Akhwapi-El-Sakharat/n ¡usúñevail assez cMe 
interprétation. Elle serait située, en effet, en face de Wasafy et, 
par un temps clair, on pourrait voir, de celta ville, lafuinée qui 
s'éléve au-dessus de File des Deux-Fréres-Sorciers. Enfin, la 
direction suivie par les navigateurs árabes, le temps qu'a duré 
leur voyage, permettent aussi de supposer qu'ils sont arrivés 
dans l'archipel Canarien. 11 ne s'agit pourtant encoré que d'une 
simple hypothííse. 

11 n'en serait plus de méme du voyage entrepris, Tan 334 de 
l'hégire (999 de notre ere), par le capitaine árabe Ben-Farroukh. 
Parti au mois de février, il aborda a Gando, dans Tile de 
Grande Canarie. Bien regu par les insulaires, il traversa toute 
l'ile pour se rendre á Galdar oü résidait le rol ou Guanarteme. 
Les renseignements qu'il donne sur les habitants, sur leurs 
moeurs, leurs coutumes, sont d'une telle exactitude qu'il n'est 
plus permis de douter qu'il s'agisse réellement de l'archipel 
Canarien. Eh bien, malgré toute cette precisión, je ne suis 
nullement convaincu de la réalité du voyage de Ben-Farroukh. 

Le récit de ce voyage ne se rencontre que dans un ouvrage 
inachevé, publié, en 1844, par un auteur canarien, Manuel 
Osuna y Saviñon. D'aprés ses dires, il aurait pulsé ses rensei­
gnements dans un manuscrit d'lbn-al-Quouthia, traduit en fran­
jáis, en 1842, par M. Étienne (?). Or, ni le manuscrit, qui portait, 

\. D'Avezac, op. dt. 
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IC LES ILES CANARIES. 

k la Bibliothéque nationale de París, le numero 13 de la collec-
tion des manuscríts árabes, ni la traduclion de M. Étienne ne 
peuvent étre retrouvés. Aprés plusieurs autres, j 'ai entrepris á 
ce sujet de longues recherches qui sont restées infruclueuses; 
j'ai dú me ranger á l'avis des orientalistes les plus éminents et 
admettre que nous avons été mystiíiés par Osuna. 

Ce fut á la fin du treiziéme siécle qu'eut lieu le premier 
voyage' bien authentique aux Canaries, celui de Lancelot 
Maloisel, Génois d'origine fran^aise ; en 1402, Jean de Béthen-
court trouva encoré, dans Tile de Lancerotte, les ruines de la 
forteresse qu'il y avait construite. Pour la premiére fois, en 1339, 
deux des iles de Tarchipel figurent sur une carte marine, celle 
d'Angelino Dulcert, de Majorque, que vient de faire connailre 
M. le docteur Hamy. « La premiare au nord, peinte aux armes 
de Genes, porte la légende Imula de Lanzarotus Marocehts 
(lie de Lancelot Maloisel), et la seconde, la Forte Ventura (ile 
Fortaventure). Entre les deux, on lit sur un ilot... iegi 77iarini. 
Ces curieux renscignements proviennent manifestement du 
voyage exécuté aux Canaries par Lancelot Maloisel ^.. » 

En 1341, Alplionse IV, roi de Portugal, qui connaissait l'exis-
tence des Canaries et se croyait des droits á s'en emparer, y 
envoyaune flotille, sous le commandement duFlorentin Angio-
lino del Tegghia. Cette expédition atteignit súreraent l'archipel 
Canarien, puisqu'elle en ramena qualre indigénes, divers ani-
maux, des produits variés et une idole de pierre. La relation de 
ce voyage se trouve dans un journal de Bocace, découvert, il y a 
peu d'années, dans la bibliothéque des Magliabechi de Florence. 
Ce récit contient, d'ailleurs, sur les insulaires, plus d'un détail 
intéressant. 

1. Je ne parle pas du voyage exécuté, en 128i), par Vadino ct Guido de 
Vivaldi, ni de celui de Thedisio d'Oria et Ugolino de Vivaldi (1291). Bien 
que les premiéis, au luoius, senibleut avoir dépassé les Canaries, nous 
ignorons s'ils ont vu ces iles. 

2. E.-T. Hamy, la Mappcmonde d'Angelino Dulcert, de Majorque (1339), 
in BuUctin de géographie historique et descriptivc. Paris, 1887, in-S". 
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INTRODUCTION. 17 

Luis de la Cerda, comte de Clermont, surnommé le Prince de 
la Fortune, voulut á son tour s'emparer des Canaries. En 1344, ii 
obtenait rinvestiture du pape Clément VI, et, aumois d'avril 1345, 
il partait de Cadix pour prendre possession de son nouveau 
royanme; il revint en Europe sans avoir vu l'archipel. Son 
capitaine, l'Espagnol Alvaro Guerra, ne voulut pas suivre 
l'exemple de son maitre, et il atteignit Lancerotte, qu'il aban-
donna bientót. 

Les Canaries étaient si peu connues h cette époque que le 
pape Clément VI les croyait au nombre de onze, l'une d'elles 
étant située dans la Méditerranée. La description qu'en faisait 
le pontife permit á Tambassadeur d'Angleterre de croire qu'il 
s'agissait des lies Britanniques et il s'empressa de dépécher un 
courrier h son souverain, pour l'informer que le pape venait de 
disposer de ses États. 

Sur le portulan de Viladestes (1413), on voit, au sud du cap 
Bojador, un vaisseau qui navigue á pleines voiles; h cóté, on 
peut lire rinscription suivante : « Le navire de Jacme Ferrer est 
parti pour Rio de Oro le jour de Saint-Laurent, qui tombe le 
10 aoút; ce fut l'année 1346. » Aunord, se trouve figuré tout 
l'archipel Canarien, et si l'on admet que cette carte fut dressée á 
l'aide des documents rapportés par Jacme Ferrer, ce voyageur 
l'aurait enliérement visité. II est probable, toutefois, que Vila­
destes a utilisé des renseignements bien postérieurs. 

En 1360, d'aprés des chroniques canariennes, deux navires 
de Majorque auraient abordé á la Grande Cañarle. A Telde, 
dans la méme ile, six navires espagnols vinrent jeter l'ancre au 
inois de juin 1393, selon les uns, dans l'année 1399, selon les 
autres. La flottille visita ensuite Tile de Lancerotte, oíi les navi-
gateurs s'emparérent du roi, de la reine, de cent soixante insu-
laires, de chévres, de cuirs et de suif. Chargée de ce butin, 
l'e.\pédition revint á Séville. 

Dans le cours du qualorziéme si6cle, plusieurs navires furent 
entrainés dans Farchipel par des coups de vent. Deux d'entre 
eux revinrent en Europe: celui de Martin Ruiz de Avendaño qui, 

BiEL. DE L'EXPLOR. — lU'S Cuiiarics. 2 
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i8 LES ILES CANARIES. 

en 1377, avait été jeté par une tempéte áLancerotte, etcelui de 
Fernando de Ormel, comte de Urefia, qui avait été jeté sur les 
cotes de la Gomére, en 1386. 

11 est encoré certain que des Normands abordérent aux Ga­
ñanes vers cette époque. Nous savons, par exemple, que, au 
mois de novembre 1364, deux navires partirent de Dieppe et se 
rendirent á Sierra-Leone ; que;, en septembre 136S, des com-
mer^ants de Rouen et de Dieppe envoyérent quatre vaisseaux 
pour explorer la c6te d'Afrique. 11 est impossible, toutefois, d'af-
firmer que ees navires aient reláché aux Canaries. Ce qui est 
incontestable, c'est que des navigateurs normands abordérent 
dans ees iles á la fin du quatorziéme siécle, puisqu'ils en avaient 
ramené des insulaires que Béthencourt emmena comme inter­
pretes. 

En resume, les Carthaginois, les Romains et les Árabes ont 
peut-étre entrevu l'archipel Canarien, mais le souvenir de ees 
expéditions s'est vite perdu. Dans le treiziéme et le quatorziéme 
siécle, de nombreux navires européens ont abordé aux Canaries; 
ees voyages permirent de fixer á peu prés la position des lies, 
mais ils n'apprirent que peu de chose sur leur constitution, leurs 
produits et leurs habitants. 

C'est a un Franjáis, le barón normand Jean de Béthencourt, 
que devait revenir l'honneur de nous apporter les premiers ren-
seignements précis. Le 1" mai 1402, il s'embarquait a la Ro-
chelle, avec Gaddifer de La Salle, pour s'emparer des Canaries 
et les convertir au christianisme. Je ne ferai pas l'histoire de 
cette expédition dont larelation a été écrite jourpar jour. pour 
ainsi diré, par les deux aumóniers du gentilhomme normand, 
P. Bontier et Le Verrier. Je me contenterai de rappeler que, 
ayant eu besoin de renforts, et ne pouvant songer a s'adresser au 
roi de France Charles VI, Béthencourt fit hommage de ses nou-
velles conquétes á Henri III, roi de Castille, qui, en revancha, 
l'investit roi des Canaries, 

Lorsqu'il revint définitivement en France, le 1 o décembre 140S, 
Jean de Béthencourt avait soumis les iles de Lancerotte, de For-
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INTRODUCTION. 19 

taventure, de Gomére et de Fer; il en avait laissé radministration 
á son neveu Maciot. Mais, le 30 juin 1454, le roi d'Espagne pro-
nongait la déchéance de Béthencourt et de ses hériliers. Ce furenl 
alors des Espagnols qui achevérent la conquéte de l'archipel. 
La Grande Cañarle, Ténériífe et La Palme résistérent héroT-
quement; la premiére ne se soumit á Pedro de Vera que le 
29 avril 1483. Alonso de Lugo s'emparait enfin de la Palme le 
3 mal 1492 et de Ténériffe le 29 septembre 1496. Désormais, les 
Ganarles étaient réunies á l'Espagne, dont elles continuent a 
faire partie, malgré les réclamations que produisit dans le prin­
cipe le Portugal, auquel Maciot de Béthencourt avait cédé ses 
droits. 
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PREMIERE PARTIE 
LES ANCIENS HABITANTS. 

GHAPITRE PREMIER 
CARACTERES PHVSIQUES ET MORAUX. — ORGANISATION SOGIALE. 

Les anciens Canariens appartenaient a plusieurs types. — Leiirs caracteres 
physiques et moraux. — Organisation sociale : la faraille, la femme, les 
enfants ; les rois, les nobles et les guerriers; les pasteurs, les pécheurs et 
les agriculteurs ; les juges et la justice. 

Béthencourt rencontra, dans l'archipel Canarien, des popula-
tions intéressantes á bien des points de vue. Malheureuseraent, 
Bontier et Le Verrier, próoccupés surtout des faits et gestes de 
leur maitre, nous donnent bien peu de renseignements sur les 
gens qui vivaient dans ees iles. 

Quelques voyageurs qui ont visité les Canaries dans les pre-
miers temps de la conquéte et qui ont pu observer les indigónes 
avant qu'ils ne se fussent mélés aux Européens, nous ont trans­
áis un certain nombre de détails sur leurs mceurs et leurs cou-
tumes. Mais, en réalité, l'histoire des anciens Canariens n'a été 
écrite que beaucoup plus tard. á l'aide de documents conserves 
par la tradition. On comprend, des lors, que les premiers ou-
'̂ Tages consacrés aux vieux habitants soient sujets á caution. II 
a fallu de longues années pour reunir des documents qui per-
missent de rectifier les erreurs des premiers auteurs, et aujour-
d'hui encoré on ne saurait se flatter d'élucider toutes les ques-
tions qui se référent aux ancíennes populations *. 

1. Les recherches personnclies que je poursuis, depiiis 1877, m'ont 
amené á des resultáis que j 'ai déjá exposés, en partie, dans une serie 
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22 LES ILES CANARIES. 

Occupons-nous d'aborddes caracteres physiques. Sur ce point, 
les opinions les plus contradictoires ont été émises et bien sou-
vent le méme auteur se contredit a, quelques pages d'intervalle. 
La raison en est bien simple : on a confondu dans un seul groupe 
tous les habitants de l'archipel qui étaient loin, pourtant, d'ap-
partenir á un type unique. Bien plus, dans la mcme ile, des 
mélanges s'étaient operes et la population manquait totalement 
d'homogénéité. Aussi est-il nécessaire d'isoler soigneusement 
les divers types pour pouvoir en décrire les caracteres. 

La race qui a joué le role le plus iraportant aux Cañarles est, 
sans contredit, la race Giianche. 

Elle s'était établie dans toutes les iles et, á TénériíTe, elle 
avait conservé ses traits essentiels jusqu'á Tépoque de la con-
quéte. Dans le reste de l'archipel, elle comptait encoré un 
bon nombre de représentants qui avaient su écliapper au métis-
sage; mais la plus grande partie de la population avait vu son 
type primitif s'altérer á la suite de croisements avec des enva-
hisseurs. 

Le Guanche était un homme de grande taille, dont on a sou-
vent voulu faire un géant. G'est ainsi que Bontier et Le Yerrier 
racontent que, dans un village de Fortaventure, les soldats de 
Béthencourt tuérent un homme de neuf pieds, bien que leur 
maitre leur eút recommandé de s'en emparer vivant; mais il 
était si fort, que, s'ils ne l'eussent occis, « ils estoient en ad-
venture d'estre tous desconfis et mors ». 

Le P. Alonso Espinosa assure qu'á TénérifTe, parmi les des-
cendants des rois de Guimar, il s'en trouvait un de quatorze 
pieds de haut; ce géant, dit-il, possédait quatre-vingts dents ! 

de publicalions. J'ai toujours eu soin de citer de nombreux faits á l'appui 
de mes conclusions; j'ai publié de nombrcuses mensurations pour bien 
montrer que je n'avangais rien que je ne fusse en mesure de prouver. 
Je me crois done autorisé aujourd'hui á ne pas revenir sur ees faits par-
ticuliers qui ne pourraient que fatiguer le lecteur. Je devais cependant le 
prevenir que, dans les pages qui vont suivre, rien n'a été laissé á la fan-
taisie; c'cst le resume des resultáis auxqucls m'ont conduit de longues 
rcchcrches. 
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CARACTERES PHYSIQUES ET MORAÜX. 23 

L'auteur pensait, sans doute, qu'avec trente-deux dents un tel 
homme n'aurait pu s'alimenter. 

Abreu Galindo, un autre prétre, se sentit le besoin de ren-
chérir sur ce qu'avaient dit ses prédécesseurs, et il affirme avoir 
"vu le tombeau d'un colosse de vingt-deux pieds; ¡1 oublie de 
nous diré le nombre des dents qui garnissaient sa bouche. 

Ces exagérations n'étaient pourtant pas nécessaires et, tel 
qu'il était, le Guanche offrait déjá une assez belle stature. Les 
hommes mesuraient, au mínimum, 1"',70 et, dans toutes les 
iles, j'en ai rencontré un bon nombre qui dépassaient 1°",80 ; 
quelques-uns atteignaient méme 2 mitres. A Fortaventure, la 
nioyenne des hommes arrivait á l'°,84; c'est peut-étrele chifFre 
le plus elevé qui ait été signalé chez toutes les populations du 
globe. Phénoméne bizarre, les femmes qui donnaient le jour á 
des hommes aussi grands étaientrelativement petites; j'ai cons­
taté entre les deux sexes une différenced'environ 20 centimétres. 

La peau était assez claire; á en croire le poete Viana, elle 
était méme parfois absolument blanche. Dacil, la filie du dernier 
chef guanche de TénérifTe, le vaillant Bencomo, qui luttaavec 
tant d'héroisme pour l'indépendance de sa patrie, avait le teint 
tres blanc et la figure parsemée de taches de rousseur. Les che-
veux du vrai Guanche devaient étre blonds ou chátain clair et ses 
yeux bleus. Ce sont les couleurs qu'on rencontré encoré parmi 
les descendanls des vieux habitants qui ont conservé les traits 
de leurs ancétres. L'élément brun a été introduit dans l'archipel 
par des envahisseurs'. 

Ce qui caractérisait le mieux la race guanche, c'était la forme 
de la tete et les traits du visage. Le crane allongé oífrait un 
beau front bien développé dans tous les sens; en arriére, au-

1. II serait facilc de citer un grand nombre d'anciens auleurs qui ont 
exprimé la méme opinión au sujet de la couleur des Guanches, bien que 
des auteurs modcrnes se soient obstines á les considérer comme bruns. 
A chaqué instant, les vieux historicns nous parlent de blonds et méme 
de roux. A la Palme, les chevcux bruns d'un des princes de Tile avaient 
semblé tellement exceptionnels, qu'on l'avait nommé Azuquahé, c'est-
á-dire le Brun. 
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24 LES ILES CANARIES. 
dessus de l'occiput, on notait un vaste aplatissement contrastant 
avec la forte saillie de Tocciput lui-méme. Les bosses parietales, 
placees tres haut, ctaient trés écartées Tune de l'autre, ce qui 
contribuait á donner au cráne une forme pentagonale. 

Pour que la tete fút harmonique, il eút fallu, avec un crane 
aussi allongé, une face élevée; elle était, au contraire, tres 
basse, large en haut et étroite en bas. Les yeux bas et larges, 
les pommettes saillantes, le nez relativement court, gros du 
bout, sans étre epaté, les lévres charnues, mal dessinées, un 
peu projetées en avant \ constituaient un visage peu régulier. 
C'est peut-étre á ees traits heurtés que les Guanches devaient 
leur physionomie énergique. 

D'une forcé peu commune, cette race possédait des muscles 
vigoureux, comme l'accusent les solides empreintes du sque-
lette. Certains os offrent, en méme temps, une configuration 
spéciale qui se rencontre dans une race qui vivait chez nous 
il y a des milliers d'années (á l'époque quaternaire). 

Dans plusieurs iles, á cóté des Guanches étaient venus s'éta-
blir de nombreux Sémites. C'étaient des hommes d'une taille 
moyenne (de 1"',65 á i"",67), avec les cheveux noirs, les yeux 
bruns et la peau un peu basanée, á en juger par les récits des 
anciens historiens. ; 

Le cráne, tres régulier, d'un ovale parfait, était un peu 
allongé, sanstoutefoisprésenterlalongueurdeceluidu Guanche. 
La face, en harraonie avec le cráne, était fine, haute et étroite. 
Le nez, peu deprime á la racine, continuait presque la courbe 
du front; il était long et étroit. Les orbites, eleves, arrondis, 
logeaient des yeux bien ouverts, surmontés de sourcils peu sail-
lants. Des pommettes eEFacées, des máchoires étroites, un men­
tón un peu pointu, proéminent, une dentition généralement 
tres belle, complétaient cette physionomie qui devait ressem-
bler singuliérement a, celle des Árabes actuéis d'Algérie. 

1. Les denls étaient elles-mémes projetées en avant; en general, elles 
étaient fortement usées. 
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CARACTERES PHVSIQL'ES ET MORAUX. 25 

L'ossature de la tete et de tout le squelette est d'une grande 
finesse, ce qui permet d'affirmer que les gens de ce second type 
ne présentaient pas la \igueur des Guanches. 

II existait, aux Ganarles, un troisiéme type, bien différentdes 
deux précédents. 11 élait de petite taille, il avait le cnlne court, 
la face assez basse, les yeux cependant bien ouverts et le nez 
large. J'ignore quelle pouvait étre lacouleurde ses cheveux, de 
ses yeux et de sa peau. 

Oes types divers s'étaient mélangés partout oü ils s'étaient 
trouvés en présence et, de ees croisements, étaient resultes des 
métis présentant tous les types intermédiaires imaginables. 

Les Guanches, ai-je dit, se rencontraient dans toutes les íles. 
Les Sémites étaient surtout nombreux a la Grande Ganarle, ala 
Palme et á Tile de Fer; dans les autres iles, ils ne formaient 
qu'une infime partie de la population et je n"en ai pas méme 
trouvé de trace á la Gomére. En revanche, dans cette lie, le 
type de petite taille, á tete courte, est infiniment plus fréquent 
que dans toutes les autres. C'est á la Grande Ganarle, enfin, que 
prédominaient les métis de toutes sortes. 

Les Guanches el, en general, tous les anciens Canariens, 
étaient des hommes agües, pleins de bravoure, ayant en haute 
estime la valeur guerriére. A l'époque de la conquéte, les Euro-
péens ont pu constater ees qualités chez tous ees pauvres pas-
teurs, devenus des héros lorsqu'il s'est agí de défendre l'indé-
pendance de leur patrie. Les femmes elles-mémes ont, dans 
plus d'un cas, montré un courage qui ne le cédait guére á celui 
des hommes; elles poussaient si loin l'amour de la liberté que 
les compagnonsde Béthencourt qui s'étaient emparésde femmes, 
dans une grotte de Fortaventure, virent l'une d'elles étrangler 
son enfant pour l'empécher de tomber entre les mains des en-
vahisseurs. 

Ges hommes si braves étaient cependant doux et hospita-
liers á Textréme en teraps de paix. D'une loyauté, d'une bonne 
foi, auxquelles tous les auteurs s'accordent á rendre hommage, 
ils ne devinrent méfiants qu'aprés avoir eu des rapports avec 
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26 LES ILES CANARIES. 

les Européens. Certes, dans ees rapports, le beau role n'a pas 
été jouó par les gens civilisés. Lorsque Francisco López fit nau-
frage á la Grande Ganarle, 11 reconnut les bons traitements dont 
il avait été l'objet, ainsi que ses hommes, en trahissant ceux 
qui les avaient recueillis. En 1377, Martin Ruiz de Avendaño, 
jeté par une tempéte sur les cotes de Lancerotte, ful re^u á bras 
ouverts par le roi Zonzainas, dont il parvint h séduire la femme. 
Je pourrais citer bien des faits de ce genre dans le courant du 
quatorziéme siécle. Eh bien, malgré les exemples qu'ils avaient 
eus sous les yeux, les gens de Lancerotte accueillirent fort bien 
Béthencourt; le rolle re?utcommeun ami et fit avecluiun pacte 
d'alliance. Peu de temps aprés, un des lieutenants du conqué-
rant, Bertin de Berneval, attirait des hommes de l'ile et leur 
chef, Guardafia, dans un guet-apens; il leur donnait á manger et, 
pendant leur sommeil, les faisait attacher pour aller les vendré 
comme captifs á un navire espagnol. Le roi s'échappa et, de re-
tour au milieu des siens, il s'écriait: « Quelle nation est done 
celle des Européens, qui ne connaissent ni l'amitié, ni la bonne 
foi? Quelle religión est done la leur, puisque, au moment oíi ils 
nous font l'éloge de sa pureté, ils agissent traítreusement ? Ils 
nous disent que nous avons une ame immortelle comme eux, 
que nous sommes tous descendus d'un méme pére, et cependant 
ils ne cessent de nous avilir comme si nous n'étions pas de leur 
espéce. Ils veulent nous vendré comme de vils animaux, ils 
nous appellent sans cesse barbares et infideles, et, sans égard 
au traite que nous avons fait avec eux, á la fidélité avec laqueile 
nous I'avons observé, ils nous provoquent tous les jours et 
osent encoré nous accuser d'étre les agresseurs. » (Viera y Gla-
vijo.) 

Assurément, les Guanches valaient mieux que la plupart des 
aventuriers européens qui n'allaient dans oes iles que pour en-
lever des esclaves et piller les malheureux insulaires. Leur or-
ganisation sociale témoigne de sentiments d'équité que les con-
quérants auraient pu leur envier. 

La famille était tout h fait patriarcale; elle reposait partout 
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CARACTERES PHYSIQUES ET MORAUX. 27 

sur l'institulion du mariage. Les unions n'avaient jamáis lieu 
que par le libre choix des flanees et lorsque les parents avaient 
donné leurconsentement. Les noces ne s'accompagnaient gene-
ralement pas de réjouissances, sauf á la Grande Canane. Dans 
cette íle, on engraissait préalablement la jeune filie, I enibon-
point étant fort apprécié chez le beau sexe. Le manage se 
célébrait par des festins et des danses. Le guanarteme ou chet 
pouvait, la premiare nuit, partager la conche de la manee on 
délégner, á cet effet, nn de ses officiers on guayres. 

II e.l fort probable que ees eoutumes spéciales ont ete im­
pórteos á la Grande Canarie par ees étrangers qm sont venus s y 
établir a eóté des Guanches, qui, plus tard, se sont croisés avee 
ceux-ci et semblent, á la ün, avoir acquis, dans beaucoup d en-
droits, une supériorité numérique. Ce qui est certam, c est que, 
dans les iles oü le type primitif était resté le plus pur, ees par-
ticularitésn'ontpasétésignalées. 

En revanche, parmi les Guanches, au moins parmí ceux de 
Ténériffe, la polygamie existait: « Les hommes prenaient autant 
de femmes quils voulaient et qu'ils pouvaient en nourrir » 
(Espinosa.) D'aprés le méme auteur, les époux pouvaient di-
vorcer, mais il ne nous dit pas oü il a eu ce renseignement qu il 
est le seul á donner. 

Un autre écrivain, fort sujet á eaution, Azurara, raconte que 
dans 1-ile de la Gomére, les femmes étaient eommunes; il 
ajoute que les hommes se les cédaient sans aueune eérémonie. 
De ce dernier paragraphe, on pourrait conclure simplement a 
l'existence du divoree ; mais il est bien plus probable qu il s agit 
d'une coutume qui nous semblerait au moins bizarre et qm se 
reneontre encoré chez quelques populations actuelles. Lorsqu un 
habitant de la Gomére oíTrait 1'hospitalité á un ami, il considerait 
comme un honneur de lui ceder le lit conjugal et de coueher, 
en revanche, avee la femme de son bote. 

En general, les femmes étaient bien traitées par leurs maris, 
et, disent les historiens, elles mérilaient, par leur honnetete, 
les égards que les hommes avaient pour elles. Les chatiments 
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28 LES ILES CANARIKS. 

qu'on infligeait h la femme adultere montrent bien la valeur 
que les Guanches attachaient á la vertu de leurs épouses. En 
dehors de la fidélité, ils n'exigeaient d'elles que de vaquer aux 
soins du ménage et surtout de s'occuper des enfants. 

A la Grande Canarie, des qu'un enfant naissait, une sorte de 
religieuse, appelée haj-imaguada, luí lavait la tete. Ces ablu-
tions qui, d'aprés Viana, « constituaient un simple Javage d'oü 
était exclu toute idee de baptéme », étaient probablement en 
usage dans les autres lies ; Gómez Escudero affirme qu'elles se 
pratiquaient a TénérifFe. 

Lorsque l'enfant grandissait, on cherchait á lui inculquer des 
principes de morale: « Fuis, lui disait le pére, celui que ses 
vices rendent méprisable aux yeux du monde, sinon tu devien-
dras un objet de scandale et tu seras la peste du genre humain. 
Sois bon, pour qu'on t'aime; méprise les méchants et rends-toi 
digne de l'estime de tous les liommes de bien qui honorent le 
pays par leurs vertus et leur valeur. » (Galindo.) On lui appre-
nait á respecter la vieillesse, á se rendre utile aux autres et, si 
c'était un garlón, á pouvoir, au besoin, servir son pays. Les 
parents ne cherchaient pas á spéculer de leurs enfants, et, s'il 
est vrai, comme on l'a dit, qu'á Tile de Fer le pére vendit sa 
filie á son flaneé moyennantquelques tetes de bétail, il faut sans 
doute voir, dans ce fait, une coutume étrangére aux Guanches. 
J'ai, en eíTet, trouvé dans cette ile de nombreuses preuves de 
l'existence d'une autre race. 

Dans tout l'archipel, la société était organisée á peu prés sur 
le móme plan. Certaines iles étaient gouvernées par un seul 
chef (Lancerotte et ile de Fer), tandis que les autres étaient 
partagées en plusieurs territoires ayant chacun á sa tete un chef 
indépendant. Fortaventure et la Grande Canarie étaient divisées 
en deux petits royaumes; la Gomére, en quatre; la Palme, en 
douze. Ténériífe, qui avait obéi á un seul chef jusqu'á la mort 
de Tinerfe le Grand, survenue cent ans environ avant la conquéte, 
fut alors divisée entre ses neuf enfants, qui prirent chacun le 
titre de mencey, ouroi. Un dixiéme enfant, fils bátard de Tinerfe, 
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CARACTERES PHYSIQUES ET MORAUX. 29 

se consütua un petit royaume á la Punta del Hidalgo, et regut 
le titre de achimcncey. 

A la Grande Ganarle, chaqué chef portait le nom de guanar-
teme. 

Au-dessous du roí se trouvait une sorte de conseil d'État, 
composé de nobles appelés altanas, á Fortaventure, guaijres, á 
Lancerotte et á la Grande Cañarle, sigones, a Ténériffe. Les 
guerriers ne formaient pas de caste k part; en cas de danger, 
tous les hommes valides prenaient part á la défense du terri-
toire. La justice était rendue par une catégorie de citoyens qu'il 
faut considérer comme de véritables juges. 

Le roi n'exerfait pas un pouvoir absolu ; il devait, dans cer-
laines circonstances, prendre conseil des nobles qu'il réunissait 
en assemblée dans une enceinte spéciale entourée d'un petit 
mur en pierres séches ; cette enceinte était le tagoror. 

A Ténériffe, le couronnenient du chef a\ ait lieu dans le tagoror, 
en présence des nobles et du peuple. Un de ses proches parents 
lui apportait l'insigne du pouvoir; c'était, d'aprés Viera y Cla-
vijo, l'humérus d'un de ses ancétres, soigneusement conservé 
dans un étui de cuir, ou bien, d'aprés Viana, le cráne d'un de 
ses prédécesseurs. Le mencey pla^ait cette relique sur sa tete et 
pronongait la formule sacramentelle'. Chaqué noble prenait en-
suite l'os des mains du chef, le plagait sur son épaule et jurait 
fidélité á son souverain. 

Nous n'avons pas de renseignements sur les cérémonies qui 
accompagnaient l'investiture des chefs dans les autres iles. 11 
semble, toutefois, qu'á la Grande Ganarle le Farjcan ou grand 
prétre jouait un role important dans cette cérémonie. 

Le roi portait un costume et des insignes qui le faisaient 
reconnaílre. C'était une couronne en peau de chévre, ornee de 
coquilles (Lancerotte), ou bien un bouclier formé d'une rondellc 
de dragonnier peinte en rouge et en blanc (chef de Telde, á la 

\. «Je jure sur l'os de celui qui a porté cette couronne royale d'imiler 
ses acles el de faire le bonheur de mes sujels. » 
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30 LES ILES CANARIES. 

Grande Canarie). A TénériíTe, les chefs avaient un búlon de 
commandemeut, sorle de massue grossiérement sculptée (Pl. I, 
fig. S). Devant eux, un noble portait Yañepa, petit étendard de 
jone enülé dans une hampe (Pl. I, fig. 6). Des que le peuple 
apercevait l'añepa, il se portait en foule sur le passage du roi, 
se prosternait devant luí et, avec ses vétements, luí en levait la 
poussiére qui couvrait ses sandales. 

Le pouvoir était héréditaire dans tout l'archipel et partout les 
chefs étaient l'objet des ménies témoignages de respect de la part 
deleurs sujets. Cesroismenaient, d'ailleurs, une vie tris simple: 
leurs aliments étaient ceux du peuple ; leurs vétements étaient 
un peu plus soignés ; leurs habitations consistaient en grottes, 
généralement un peu plus spacieuses que celles des vilains. lis 
ne dédaignaient pas d'aller visiter leurs troupeaux ou leurs 
moissons et n'étaient en réalité guére plus riches que le 
commun des mortels, bien qu'á TénériíTe, tout au moins, ils 
fussent les propriétaires de toutes les Ierres susceptibles d'étre 
cullivées. Mais, chaqué année, ils en faisaient la répartition 
entre tous leurs sujets, qui en avaient l'usufruit pour une 
année. 

D'aprés Espinosa, les Guanches attribuaient á la noblesse une 
origine divine. « Au commencement, disaient-ils, Dieu ayant 
fait la terre et l'eau, crea un certain nombre d"hommes et de 
femmes et leur distribua tous les troupeaux nécessaires pour 
leur nourriture. Plus tard, ayant pris la détermination de creer 
de nouveaux étres humains, il ne leur donna pas de troupeaux, 
et, comme ils réclamaient, le Créateur leur dit: Servez les au-
tres et ils vous donneront á manger. C'est pour cela que les 
roturiers doivent servir les nobles. » 

Cette opinión n'est peut-étre pas absolument exacte : un ro-
turierpouvait, dans certaines circonstances, étre anobli, lorsqu'il 
avait accompli quelque action d'éclat. A Fortaventure, les 
altahas, qui formaient la noblesse du pays, étaient des guerriers 
« qui s'étaient distingues par des actes de courage et par les 
services rendus á leurs concitoyens ». Ces altabas jouissaient 
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CARACTERES PHYSIQUES ET MORAUX. 31 

oe grands priviléges; ils occupaient le rang le plus elevó et 
leurs personnes étaient sacrées. 

A la Grande Cañarle, pour étre admis au rang de guayre, 11 
lallait se présenter, les cheveux tombant sur les épaules, devant 
Une assemblée spécialernent réunie á cet effet. Le grand prétre 
s'écriait alors: o Je vous conjure tous, au nom á'Alcorac (Dieu), 
de déclarer si vous avez vu cet homme entrer dans son étable 
pour traire cu tuer des chévres; si, h votre connaissance, il a 
preparé des mets de sa main; s"il a volé en temps de paix; s'il 
^ surtout manqué d'cgards a quelque femme. » Lorsque l'assis-
tance répondait négativement, le Faycan lui coupait les cheveux 
au-dessous des oreilles et lui remettait le magado ou lance 
<iui devait lui servir á la guerre. II pouvait s'asseoir au milieu 
des nobles et compler sur le respect du peuple. Mais s'il avait 
commis quelqu'un de ees délits, le Faycan le rasait et le ren-
voyait dans la classe des roturiers d'oü il ne pouvait plus sorlir; 
on l'appelait alors le tonda. 

Les nobles, en effet, étaient les seuls qui eussent le droit de 
porter les cheveux longs et la barbe entiére. Dans toutes les iles, 
i's ne marchaient jamáis sans sandales. 

C'étaient les nobles qui fournissaient la garde d'honneur du 
roi et qui commandaient les troupes dans les combats. J"ai déjá 
dit que, dans les circonstances importantes, le souverain ne 
prenait pas de decisión sans les avoir consultes. 

Les anciens Canariens avaient, avant tout, en vue de déve-
lopper, chez leurs enfants, la forcé et Tagilité. Des le jeune age, 
les gargons se livraient á des jeux d'adresse qui devaient les 
préparer á devenir des guerriers redoutables. Les adultes étaient 
tres amateurs de tous les exercices du corps et surtout de la 
lutte. A la Grande Ganarle avaient souvent lieu, en présence 
d'un immense concours de gens, de véritables tournois. Ces 
assauts ne pouvaient se livrer sans l'autorisation des nobles et 
du grand prétre. 

La consentement obtenu, les combattants se rendaient au 
site destiné a ees sortes de fétes. C'était une place circulaire ou 
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32 LES ILES CAKARIES. 

rectangulaire, entoui'ée d'un niur d'une tres petite liauteur, 
permettant á tous les assistants de suivre les péripéties du 
combat. Chaqué guerrier prenait place sur une pierre d'environ 
40 centimélres de diamétre; ¡1 portait comme armes offensives 
troís pierres, une massue et quelques couteaux d'obsidlenne ou 
d'une roche quelconque; Tarme défensive était une simple 
lance. L'habileté consistait a éviter les pierres par des mouve-
ments du corps ou á parer les coups avec la lance, sans quitter 
le bloc étroit sur lequel reposaient les pieds. Ces tournois 
avaient souvent des conséquences fatales pour l'un des com-
battants. 

Avec de telles coutumes, il n'est pas surprenant de voir le 
courage, le mépris de la mort, surpasser, chez les anciens ha-
bitants des Ganarles, tout ce qu'on pourrait imaginer. Un chant 
national déla Gomére, recueillipar García del Castillo, rapporte 
un de ces traits de bravoure ; en voici la traduction : 

« Un jour, Gualhegueya, suivi de plusieurs compagnons, 
avait gagné á la nage un rocher solitaire pour y ramasser des 
coquillages, lorsqu'une troupe de requins aflames vint cerner le 
récif. 

o Les feroces poissons avaient coupé la retraite aux Goméry tes 
et se préparaient á les dévorer; niais Gualhegueya, se dévouant 
pour ses fréres, se precipita sur le plus grand de la bande et le 
saisit de ses bras nerveux. 

« Le monstre se débat sous Tennemi qui le presse et frappe 
la mer de sa large queue; la mer gronde, écume, bouillonne, 
et la bande vorace s'enfuit épouvantée. 

« Alors, les Gomérytes proOtent de la lutte pour passer le 
détroit; Gualhegueya redouble d"efl"orts, il tourmente son en-
nemi, le laisse á demi expirant et s'élance triomphalement sur 
la plage. 

« Gualhegueya vainquit le monstre et sauva ses fréres. llfut 
brave ce jour-lá. » 

A la bravoure, ils savaient joindre la magnanimité. Les lieux 
sacres, les vieiilards, les enfants et les femmes étaient toujours 
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Page 33. PLANCHE I. 

ARMES ET INSTBUMEKTS DE PECHE. 
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CARACTERES PHYSIQL'ES ET MORAUX. 33 
respectes par les belligérants; les prisonniers de guerre n'étaient 
jamáis réduits en esclavage et on se bornait á les charger de 
fonctions considérées comme flélrissantes, notanimentde calles 
de boucher. 

Les femmes accompagnaienl les hommes h la guerre pour 
leur fournir des vivres, enlever les blessés des chanips de ba-
taille et rendre les derniers devoirs aux morts. 

Une fois qu'on avait decide d'en venir aux mains, chaqué 
parti choisissait ses positions sur les endroits les plus escarpes. 
Dans un pays aussi accidenté, il n'était guére nécessaire d'élever 
des fortifications; h Fortaventure, seuleraent, on a signalé une 
grande muraille de qualre lieues de long, qui séparait les États 
du roi de Jandia de ceux du chef de Majorata, et j'ai vu, dans 
cette ile, les ruines de nombreuses maisons, faites d'énormes 
blocs, qui, d'aprés la tradition, auraient été des forteresses. 

Aprés avoir occupé ses positions, on s'efFor̂ ait d'attirer l'en-
nemi dans des embuscades et on faisait pleuvoir sur lui une 
gr41e de traits. Les armes les plus terribles consistaient en 
pierres que les insulaires langaient avec une telle forcé et une 
telle súreté que rarement i!» manquaient leur but'. Un bon 
guerrier, assure-t-on, abattait toujours, du premier coup, la 
branche qu'il avait choisie au sommet du palmier le plus haut. 

Une autre arme de jet était le javelot á pointe durcie au feu. 
Designé á Ténériffe et á l'íle de Fer sous le nom de banot, il 
présentait au milieu deux renflemenls en forme de boules, qui 
permettaient de le saisir solidement. De petites entailles, pra-
tiquées de distance en distance, assuraient, aprés le choc, la 
rupture de l'arme, dont la pointe restait dans la plaie. Souvent 
le javelot se réduisaitá un simple báton pointu (pl. I, fig. 4). 

Lorsque les armes de jet devenaient inútiles, les combattants 
avaient recours á la lance, á la massue et á l'épée de bois. La 
premiére de ees armes pouvait n'étre qu'un pieu durci au feu; 

1. II est presque iaulile de rappeler que les Guanches ne conaaissaient 
aucun metal. 

BiBL. DE L'EXPLOR. — Ues Canüries. 3 
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34 LES ILES CANARIES. 

mais, parfois, rextrómité en était garnie d'une come ou d'une 
pointe en basalte tailló; j'ai trouvé un certain nombre de ees 
pointes de lance, toutes fort grossiéres (pl. I, fig. 1 et 2). La 
lance porlait, á Fortaventure, le nom de iezeres; k la Grande 
Cañarle, celui de amogadac, el h la Palme, celui de moca. 

Les massues ou mugados étaient, tantót de simples bátons 
(pl. I, fig. 3), tantót des armes plus compliquées, garnies de 
fragmenLs d'obsidienne ou d'une autre pierre. L'épée, enfin, 
bien qu'elle fút en bois de pin, tranchait, dit-on, comme si elle 
eútété enacier. II y a la une exagération evidente, mais il n'en 
reste pas moins certain, pour tous ceux qui connaissent la du-
reté de la tea {Pimis canarieiisis), que ce sabré devait constituer 
une arme redoutable. 

Le combat se terminait habituellement par une lutte corps á 
corps, et cette derniére partie n'était pas toujours la moins 
meurtriére. Des lutteurs comme Gariraygüa qui, une fois á 
terre, trouvait le moyen de faire craquer les os de son adver-
saire entre sesbras nerveux, étaient, dans ce genre de combat, 
de terribles ennemis. 

Je n'ai parlé que des armes offensives. Pour parer les coups, 
les Guanches se servaient de la lance et de boucliers faits d'une 
rondelle de dragonnier [Dracaena draco); ees boucliers portaient 
le nom de tarjas. Souvent, ils se contentaient de s'enlourer le 
bras gauche de leur tamarco, sorte de vétement en peau dont 
il sera question plus loin. 

La paix conclue, tous ees hommes redevenaient pasteurs. Ils 
s'occupaient aussi de peche et un peu d'agriculture; mais c'est 
surtout á leurs troupeaux qu'iis consacraient la plus grande 
partie de leur temps. lis en tiraient, en eflet, de grandes res-
sources, tant pour leur alimentation que pour leurs vétements. 

Le lait, sous différentes formes, entrait, pour une bonne part, 
dans la nourriture des Guanches; mais, comme ehacun le sait, 
les chevreaux sont de grands gourmands qui ne laissent guére 
de lait au pasteur. Aussi, les bergers de TénérifFe avaient-ils 
recours á un stratagéme pour tromper les appétits toujours 
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CARACTERES PHYSIQUES ET MORAUX. 35 

inassouvis de leurs agneaux et de leurs chevreaux. lis remplis-
saient un plat de suc de tabaiba {Euphorbia balsamiferd); ce 
.¡US, en se coagulant, formait une páte gluante qu'ils étendaient 
sur des bandes de peau souple dont ils entouraient les mamelles 
de leurs brebis et de leurs chévres. Le soir, ils enlevaient les 
bandes, aprés les avoir humectées d'eau, et ne laissaient teter 
les jeunes animaux qu'aprés avoir trait la quantité de lait dont 
ils avaient besoin. 

Les bergers étaient d'une agilité surprenante. En un clin 
d'oeil, ils réunissaient leurs troupeaux épars dans les montagnes 
et en faisaient le compte. lis savaient distinguer, á simple vue, 
l'agneau qui appartenait á chaqué brebis. 

Pendant que leurs troupeaux paissaient, les pasteurs guanches 
jouaient de la ilute, chantaient leurs amours ou les prouesses de 
leurs aieux. Les chants qui nous sont parvenus montrent qu'ils 
n'étaient nullement dénués d'inspirations poétiques. 

Lorsque les soins á donner au bétail leur laissaient des loisirs, 
ils les utiHsaient á la peche. Ils employaient plusieurs procedes 
pour s'emparer du poisson : tantót ils se servaient de íilets, 
tantót de haraegons, tantót de simples bátons.. 

Leurs ñlets, fabriques en jone, étaient garnis de pierres á 
l'extrémité inférieure. Des qu'il apparaissait un banc de sardines, 
de harengs ou d'autres poissons, des nageurs se jetaient á 
l'eau pour tendré le filet. II est, en effet, bien digne de remarque 
que ees gens qui étaient entourés de tous les cótés par l'Océan, 
qui étaient arrivés par mer dans Tarchipel, avaient entiérement 
perdu le souvenir de la navigation et ne possédaient aucune 
embarcation, lorsque les Européens abordérent chez eux. 

C'est surtout á Tenerife que les hame^ons étaient en usage ; 
on les fabriquait en come de chévre recourbée (pl. I, fig. 8), 
en os taillé (pl. I, fig. 10), en bois recourbé armé d'une pointe 
en os (pl. I, fig. 9) ou, enfin, en coquille (pl. 1, fig. 7). Ils 
étaient le plus souvent d'une seule piéce, mais parfois ils se 
composaient de deux morceaux fort bien assemblés et solide-
ment fixés á l'aide d'une fine cordelette. J'ai vu une ligne 
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36 LES ILES CANARIES. 

guanche portant un cerlain nombre d'hamegons. A l'extrémité 
d'une longue corde était fixée une pierre taillée en forme de 
poire (pl. I, íig. í l ) et percée d'un trou dans lequel passait la 
ficelle. A celle-ci étaient fixés, de distance en distance, au 
moyen d'une cordelette plus fine, les hame?ons qui étaient as-
sujettis á I'aide d'une resine assez semblable á de la poix. Dans 
son ensemble, l'appareil représentait ce qu'on appelle uneligne 
de fond. 

Pour tuer le poisson á coups de báton, les anciens habitants 
des Cañarles opéraient la nuit. lis se promenaient sur le bord 
de la mer, portant á la main des torches allumées de pin tres 
résineux. Le poisson était attiré par la lumiére et des gens, qui 
se jetaient a l'eau, l'assommaient avec leurs gourdins. 

Un dernier nioyen était encoré employé : il consistait á ré-
pandre, dans les flaques d'eau que laissait la mer en se retirant, 
du lait d'euphorbe qui étourdissait le poisson dont 11 était alors 
facile de s'emparer á la main. 

Ce n'était pas seulement le poisson quepéchaient les anciens 
Guanches. lis récoltaient de grandes quantités de crustacés 
(crabes), demollusques(patelles, troques, moules, etc.), d'échi-
nodermes (oursins). J'ai vu, sur certains points, des amoncelle-
ments de débris de ees animaux marins qui donnent une idee 
du role qu'ils jouaient dans l'alimentation. 

L'agriculture se réduisait h bien peu de chose : á I'aide d'une 
corne emmanchée dans un báton de pin, le laboureur grattait 
quelque peu le sol et tra^ait des sillons. II confiait ensuite á la 
terre son ble, son orge, ses petitspois ou ses féves. 

Dans de telles condilions, le grain aurait eu de la peine a 
germer, la petite épaisseur de terre qui le recouvrait se dessé-
chantrapidement. Aussi les Guanches avaient-ils recours á Tir-
rigation. 

Les récoltes faites, ils conservaient leurs grains dans des 
silos, au moins a la Grande Ganarle oü cette coutume aurait 
bien pu étre introduite par les individus venus du nord de 
l'Afrique. 
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CARACTERES PHYSIQUKS ET MORAUX. 37 

II me reste, pour acbever de donner une idee de lahiérarchie 
civile chez les Guanches, á diré quelques mots des juges el de 
la justice. A la Grande Ganarle, les juges ne formaient pas, á 
proprement parler, une caste á part : un individu ne pouvait 
étre jugé que par ses pairs. Ainsi, pour la noblesse, il y avait 
des juges nobles et, pour les vilains, des juges roturiers. 
A TénérifFe, le roi présidait le tribunal qui se composait des 
nobles. Dans toutes les iles, la loi reconnaissait certains crimes 
qui étaient sévérement punis. 

L'homicide, par exemple, était partout puni de la peine de 
mort, quoique Viera affirme que ce cháliment n'existut pas á 
TénériCfe. Dans cette ile, on se contentait, d'aprés lui, de con-
fisquer les troupeaux du coupable, qu'on déportait, et de les 
donner á la famille de la victime. Mais, sur ce point, il est en 
désaccord avec les autres auteurs. A Fortaventure, quelques 
assassins échappaient á la condamnation : c'étaient les altahas, 
c'est-á-dire les guerriers qui s'étaient distingues dans les com­
báis et qui formaient une véritable aristocratie; leurs personnes 
étaient sacrées. Le meurtrier qui était alié tuer son ennemi 
chez lui, en entrant par la porte, était également absous. 

Le vol élaitpuni tantót de la prison, tanlót de la bastonnade. 
A la Palme, il n'était pas consideré comme un délit. Enrevanche, 
«i Tile de Fer, il était puni avec la derniére sévérité et pouvait 
entrainer la peine de mort. Le plus souvent, on se contentait, 
la premiare fois, d'arracher un ceil au voleur; en cas de recidive, 
on lui arrachait le second. De cette fagon, on voulait le mettre, 
sans doute, hors d'état de trouver les objets qu'il aurait pu con-

voiter. 
Les adulteres étaient enterres vifs, á TénérifFe; la filie dé-

bauchée était enfermée jusqu'á ce que l'un de ses amants se 
présentat pour l'épouser. G'est un moyen qu'on pourrait re-
commander á ceux qui s'occupent de la répression de la 
prostitution. 

Les Guanches voulaient des femmes respectables, mais alors 
il fallait étre plein de déférence pour le beau sexe. 
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38 LES ILES CANARIES. 

Lorsqu'un homme rencontrait une fémme, il devait s'arréter ; 
il ne pouvait la regarder en face ni lui adresser la parole que si 
elle l'y autorisait; il devait enfin se bien garder de lui faire en-
tendre des propos malsonnants. Toute infraction á ees régles 
était punie de la bastonnade. 

D'aprés le poete Viana, á Ténériffe, les enfants qui insul-
taient leurs parents étaient lapides. Cette coutume semble bien 
dure chez ees Guanches qui, pour se venger d'Espagnols qu'ils 
avaient captures, ne trouvérent pas de chátiment plus cruel que 
de les employer á nettoyer leurs chévres et á tuer les mouches 
qui incommodaient ees animaux (Cadamosto), La mansuétude 
du roi était si grande que, pour ne pas déshonorer le condamné, 
il ne perraettait au bourreau de lui appliquer la bastonnade 
qu'avec le sceptre royal et qu'ensuite il donnait des ordrespour 
qu'on pansát les piales avec le plus grand soin (Viera). 

Je viens de parler de bourreau; il y en avait, en effet, dans 
toutes les lies, et eet office était, ajuste litre, consideré comme 
le plus vil. Aussi en chargeait-on le plus souvent un prisonnier. 

Pour l'application de la peine de mort, on faisait étendre le 
condamné sur une roche, et le bourreau lui broyait la tete avec 
une pierre. Le coupable qui avait encourula peine de la baston­
nade s'étendait aussi tout de son long sur le sol etles coups lui 
étaient appliqués sur la partie la plus charnue de son individu. 
Parfois, avant de rendre la sentence, le tribunal ordonnait que 
l'inculpé serait soumis á certaines épreuves. Ainsi, la belle Ico, 
réputée filie des amours adultérines de la reine Fayna avec le 
capitaine biscayen Martin Ruiz de Avendaño, fut soumise h 
l'épreuve de la fumée. Elle fut enfermée avec trois autres 
femmes dans une chambre qu'on devait maintenir pleine de 
fumée. Une vieille femme lui avait conseillé de se muñir d'une 
grande éponge bien imprégnée d'eau et de respirer h travers 
en se l'appliquant sur la bouche et les fosses nasales. Gráce á 
ce stratagéme, elle survécut á l'épreuve pendant que ses trois 
malheureuses compagnes succombaient. 

Dans cette circonstance, les barbares de Lancerotte, comme 
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CARACTERES PHYSIQUES ET MORAUX. 39 

les appelle Viera, pouvaient étre mis sur le métne pied que les 
Européens « qui avaient regu la lumiére de l'Évangile » et qui, 
eux aussi, faisaient souvent appel Winjiigements de Dieii. 

En dehors des différentes castes dont je viens de parler, il 
existait encoré une caste sacerdotale dont je m'occuperai en 
parlant de la religión. 
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CHAPITRE II 

ALLMENTS ET HABITATIONS. 

Aliments. — Médecine. — Les habitations : groltes naturelles, grotles 
travaillées et grottes peintes ; casas hondas ; maisons et goros. 

Le principal aliment des anciens habitants de l'archipel cana-
rien était le gofio; il forme encoré la base de Falimentation des 
Canariens actuéis. C'est une farine torréfiée qui se mange quel-
quefois séche, mais le plus souvent pétrie avec de l'eau et du 
sel jusqu'á ce qu'on puisse en faire des boulettes tout á fait 
comparables á celles dont on fait usage chez nous pour gaver 
les volailles. Parfois encoré, on délaye le gofio dans du lait, du 
bouillon d'herbes ou, rarement, dans du bouillon gras. Comme 
ceux de nos jours, les insulaires d'autrefois mangeaient le gofio 
de ees différentes manieres. La torréfaction s'opére avant le 
broyage. On emploie surtout, pour faire cette farine, les graines 
de cereales (ble, orge, seigle, maís); quelquefois on remplace 
ees graines par des légumineuses (petits pois, féves); enfin, dans 
les années de disette, on utilise les semences de quelques 
plantes sauvages, entre autres celles d'une petite plante ram-
pante qui fournit de la sonde [Mesembryanthemiim nodifloruirC). 
Les Guanches ne possédaient ni le seigle, ni le mais; ils se 
servaient, pour leur gofio, des autres graines que je viens 
d'énumérer. On prétend que, dans les iles de Fer et de la Palme, 
ils n'avaientni cereales, ni légumineuses, et qu'ils remplagaient 
ees produits par les graines d'une espéce de Chetiopodium, 
qu'ils appelaient Amagante, et par des racines de fougére. 

Une fois le grain ou la racine bien torréfiés dans des plats en 
ierre, ils les broyaient á l'aide d'un petit moulin á main formé de 
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ALIMENTS ET HABITATIONS. 41 

deux fragments de lave (fig. l).Chacunedespierres,taillée ápeu 
prés circulairement, présentait une surface plañe. La meule infé-
rieure élaitfixe; celle du dessus était mise en mouvement h l'aide 
d'un petit bálon dont on introduisait une des extrémités dans de 
petits trous praliqués á la face supérieure. Le centre de la meule 
mobile était percé d'un trou plus grand qui servait h deux fins : 
il donnait souvent passage a un bátonnel qui formait l'axe au-
tour duquel tournait la pierre, et il servait, en outre, áintroduire 
le grain torréfió ou les morceaux de racine. 

Les vieux auteurs nous racontenique, pour mangerla bouillie 

Fig. 1. - Moulin a gofio (Ténériffe). 

de gofio, lorsqu'elle était liquide, les Guanches employaient 
une sorte de goupiUon fait avec des racines de mauye ou de 
fougére préalablement macérées pour en retirer les filamente, 
ils trempaient le goupillon dans la bouillie et le BUQaient On 
employait le méme moyen pour alimenter les petits enfants que 
les méres ne pouvaient élever au sein. Les adultes avaien le 
plus souvent, sans doute, recours á leurs mams, comme les 
gens d'aujourd'hui; fréquemment aussi ils se servaientde cuü-
lers. Dans la plupart des grottes que j'ai explorées j ai rencon-
tré des valves de patelles qui avaient remph cet office; j ai 
méme vu de véritables cuillers en bois. 

Les fruits entraient pour une bonne part dans 1 alimentation 
des Guanches; les figues, les dattes, les mures, les frmts de 
l'arbousier, du vicdcaro {Canarina campánula), ánjín et du 
mocan {Visnea macanera) étaient Tobjet d'une grande consom-
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42 LKS ILES CANARIES. 

mation. J'ai trouvé des corbeilles remplies de figues séches 
dans des grottes qui avaient servi d'habitations. 

Le lait constituait une grande ressource pour ees populations 
pastorales. J'ai indiqué, en parlant des pasteurs, les moyens 
qu'ils employaient pour mettre un frein á la gloutonnerie des 
jeunes agneaux et des chevreaux et pour tirer de leurs trou-
peaux la quantité de lait nécessaire á leurs besoins. 

Ce lait n'était pas toujours consommé en nature ; ils savaient 
en extraire du beurre, et voici comment ils opéraient. Une cutre 
en peau, á moitié remplie de lait, était suspendue á une branche 
d'arbre á l'aide d'une longue corde ; deux femmes, deux jeunes 
filies, placees á huit ou dix pas de distance, se la renvoyaient 
alternativement jusqu'á ce que le beurre se séparát de la partie 
caséeuse. Ce procede est encoré usité de nos jours dans 
quelques localités du sud de Ténériffe. Le lait caillé était trans­
formé en fromage. 

Tous les anciens Canariens étaient de grands carnivores. 
Ceux des iles du nord ne trouvaient guére de fruits chez eux, et 
ils étaient bien forcés de se rabattre sur leurs troupeaux. II est 
vrai que, de ce cóté, ils ne manquaient pas de ressources ; les 
chroniqueurs de Béthencourt nous disent que File de Fortaven-
ture produisait chaqué année plus de 60 000 chévres, et que 
quelques-unes étaient si grasses, qu'elles donnaient jusqu'á 
30 et 40 livres de suif. 

Partout, la viande était mangée cuite, et c'est bien h tort que 
Gomara traite de chiens les vieux insulaires « qui, dit-il, man-
geaient beaucoup et tout cru ». La viande était quelquefois 
bouillie dans du lait, mais presque toujours elle était consom-
mée grillée, rótie ou frite dans du beurre ou de la graisse; frite, 
elle portait le ñora de tayyiaranojia. Pour la griller, on se con-
tentait de la poser sur des charbons ardents en ayant soin de 
l'oindre de temps ti autre avec du beurre, de la graisse de porc 
ou de chévre. Onrótissait les quartiers d'animaux en les pla^ant 
dans des trous qu'on recouvrait de dalles, au-dessus desquelles 
on allumait un grand feu. 
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ALIMENTS ET HABITATIOXS. 43 

Chaqué ile avait sa préférence pour telle ou telle viande. A 
Lancerotte etá Fortaventure, on préférait la chévre; ala Grande 
Ganarle, les cochons de lait grilles ou la chévre grillée aprés 
avoir été enduite de graisse de porc et saupoudrée de gofio. Les 
Guanches de TénériíTe plagaient la viande de chevreau au-dessus 
de toute autre; quant á ceux de File de Fer, ils avaient une 
prédilection marquée pour les bonnes brebis, bien grasses, 
qu'ils rótissaient tout entiéres. Ils faisaient de ce mets, qu'ils 
^^\>&\úent jiibaques, une consommation enorme dans certaines 
fétes auxquelles ils donnaient le nom de Guatativoas. Nous ne 
connaissons ni le motif ni la date de ees cérémonies. 

Les lapins sauvages, si abondants dans certains parages 
qu'un homme accompagné d'un bon chien peut en tuer k coups 
de báton plus d'un cent dans une journée, étaient encoré une 
ressource pour les insulaires. 

A ees diverses sortes de viandes, les habitants de la Grande 
Ganarle ajoutaient, selon Viera, de jeunes chiens chatres donl 
ils faisaient leurs déiices; ceux de Tile de Fer, d'aprés Ber-
thelot, ne dédaignaient pas les lézards, mais cette assertion ne 
repose que sur un dicton populaire : Herreño come lagartos, 
c'est-á-dire : Thabitant de l'íle de Fer mange des lézards. N'est-il 
pas aussi admissible que ce dicton ne vise que la pauvreté de 
Tile, qui produit peu de récoltes, et d'y voir une raillerie des 
habitants des tles plus fortunées. J'ai entendu diré de gens qui 
viventdans des endroits arides,rocailleux, qu'ils se nourrissent 
de cailloux; pourrait-on prendre cette expression dans son sens 

propre ? 
Duret affirme que les Guanches étaient de véritables glou-

tons; il assure qu'a un seul repas, un homme mangeait un petit 
chevreau et vingt lapins. II y ala, sans doute, beaucoup d'exagé-
ration ; s'il en était ainsi, ils n'auraient pas eu besoin de con­
servar les viandes sans sel, en les suspendan! a l'air ou en les 
fumant : l'animal abattu aurait facilement été devoré par une 
faraille, en une seule fois. Les auteurs s'accordent pourtant a 
les dépeindre comme de grands mangeurs. J'ai eu moi-méme 
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44 LES ILES CANARIES. 
k mon service un descendant de Guanches ; il en avait conservé 
la taille et tous les caracteres, phénoméne qui, je Tai dit, s'ob-
serve encoré fréquemment h. Ténériffe oü des familles entiéres 
sont restées á peu prds complétement á l'abri de tout croisement 
avec les Européens. II jouissait d"un appétit merveilleux : á un 
déjeuner, je lui ai vu absorber quatorze cailles, un litre de riz 
et une livre de pain. Bien qu'il eút totalement oublié de boire, 
il n'en fut nullement incommodé et, le soir, il mangeait avec le 
méme appétit. 

Quelle que fát la quantité d'aliments que pouvaient avalerles 
anciens Guanches, ils n'aimaient pas les mélanger. lis pensaient 
qu'en la mélant avec d'autres mets, ils enlevaient á la viande 
toute sa saveur; ils croyaient aussi que la chair peu cuite n'avait 
ni goút ni propriété nutritive et ils eussenl préféré la manger h. 
peu prés carbonisée qu'á moitié crue (Viera). Ce fait est loin de 
venir confirmer l'opinion de Gomara. 

C'est aussi Viera qui nous dit que les habitants de Fortaven-
ture mangeaient le suif comme nous mangeons le pain. Je 
serais assez tenté de le croire. Les vases anciens qu'on trouve 
dans les grottes de cette He sont souvent remplis de graisse qui, 
gráce á un bouchage hermétique, s'est bien conservée jusqu'á 
nos jours. On s'expliquerait difficilement qu'une aussi grande 
quantité de graisse fút exclusivement destinée á des usages 
culinaires. 

II me semble bon d'indiquer en passant comment les insu-
laires se procuraient du feu pour leur cuisine et dans toutes les 
circonstances oü ils en avaient besoin : ils frottaient rapidement 
un morceau de bois dur et lisse sur un autre morceau de bois 
tendré et tres seo. Tantót ils imprimaient au báton un mouve-
ment de rotation, tantót un mouvement dans le sens de la lon-
gueur. J'ai trouvé un grand nombre de bátonnets, taillés et polis 
á un bout, qui ont dú servir á cet usage. 

Les mets que je viens de passer en revue n'étaient pas les 
seuls que mangeaient les Guanches. J'ai dit, en parlant de la 
peche, qu'ils avaient des procedes variés pour s'emparer du 
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ALIMENTS ET HABITATIONS. « 
poisson; qu'ils récoltaient des crustacés, des mollusques, des 
échinodermes. Tous ees animaux entraient dans leur alimenta-
tion habituelle et il est peu de groltes qui n'en renferment des 
débris. J'ai vu, a l'ile de Fer, les deux versants d'une petite 
montagne couverts d'une telle quantité de coquilles comes­
tibles, que les habitants actuéis désignent ce lieu sous le nom 
de Cancheros (amas de coquilles). II est difficile d'admettre 
qu'une seule famille en ait fait une semblable consommation. 
Comme le sommet de la colline renferme un tagoror formé de 
deux enceintes concenlriques de pierres, des ruines de cabanes 
pour enfermer des animaux et un autel ou four á sacrifices, 
j'incline plutót á croire qu'á la suite de cerlaines cérémonies, 
avaient lieu, dans ce site, des repas en commun. 

Pour terminer l'énumération des aliments solides qui étaient 
jadis en usage, il ne me reste guére á mentionner que le miel. 
C'était un mets délicat qu'on mélangeait souvent avec le gofio. 
Les habitants de File de Fer ont conservé l'habitude de pétrir 
le gofio avec du miel et des amandes et d'en faire une sorte de 
Pain dont lis sont tres friands. 

La boisson généralement employée était de l'eau puré. Déjá, 
avantla conquéte,les iles de Lancerotte, de Fortaventure et de Fer 
étaientpeufavorisées souslerapportdessources. Aussirecueillait-
on avec grand soin l'eau de pluie dans des citernes. Mais, á cette 
époque, ees iles renferraaient plus de végétaux qu'aujourd'hui; 
les Européens n'avaientpas encoré porté la hache dans les foréts 
canariennes. Les arbres sitúes sur les hauteurs condensaient la 
vapeur d'eau des nuages, qui ruisselait de leurs feuilles sous 
forme de pluie, comme on l'observe chaqué fois qu'on franchit 
l'aréte céntrale de l'ile de la Palme. C'est assurément un phé-
noméne de cette nature qui a donné naissance á la légende du 
fameux garoé, cet arbre saint de l'ile de Fer qui fournissait six 
jarres d'eau á chaqué habitant du voisinage. Gráce á la vegeta­
ron, on n'avait pas á redouter, comme aujourd'hui, ees diseltes 
d'eau qui forcent les insulaires á émigrer. 

Pedro del Castillo assure qu'avec le suc des palmiers, qui 
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46 LES ILES CANARIES. 
formaient alors des foréts entiéres, les Guanches savaient fabri-
quer du vin, du vinaigre, du miel et du sucre; on a dit que les 
habitants de la Grande Ganarle faisaient une boisson fermentée 
á laquelle ils donnaient le nom de teser qiien; que ceux de 
Tile de Fer tiraient une boisson analogue du fmit du mocan. 
11 n'en est pas moins vrai que l'eau était la boisson généra-
lement usitée, et les envoyés d'Alphonse IV affirment tres 
catégoriquement que les Canariens refusaient absolument le 
vin et ne buvaient que de l'eau. 

Étant donné leur genre de vie, les Guanches jouissaient 
généralement d'une bonne santé. Dans leurs maladies, ils em-
ployaient quelques médicamenls dont nous ne connaissons 
qu'un fort petit nombre, lis consistaient en jus de certaines 
plantes, en miel de mocan dans les cas de douleurs pleuré-
tiques ou de diarrhée. Ce fruit est assez astringent; aussi, dans 
certains cas, lorsqu'iis voulaient neutraliser cette action astrin­
gente, y ajoutaient-ils du suc de dattes. Leur purgatif était le 
petit lait. 

Le beurre de chévre jouait un grand role dans leur médecine : 
frais, ils s'en servaient, aprés l'avoir fait bouillir, pour panser 
les piales (leur charpie se composait de racines de jone); ranee, 
ils l'employaient en frictions contre les douleurs. Pour háter la 
cicatrisation des plaies, ils faisaient aussi usage d'une liqueur 
astringente faite avec le fruit du mocan. 

Ils connaissaient les moxas, ál'aide desquels ils combattaient 
les douleurs aigues ; si le mal ne disparaissait pas, ils avaient 
recours á des scariücations qu'ils pratiquaient avec une pierre 
tranchante. Avec le méme instrument, ils opéraient parfois des 
saignées et jusqu'á des amputations. 

Ils supportaient, d'ailleurs, le mal avec une grande énergie. 
L'histoire rapporte que Mayantigo, un chef de l'lle de la Palme, 
ayant regu, dans un combat, une grave blessure au coude, vit, 
au bout de quelques jours, la plaie se gangrener. S'armant de 
son tafrique ou couteau de pierre, il s'amputa lui-méme le bras. 

Oes hommes si courageux tenaient peu á la vie. On cite une 
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ALIMENTS ET HABITATIONS. 47 

loule d'individus qui n'ont pas craint de se précipiter, par défi, 
dans la mer ou au fond de quelque précipice; les femmes 
elles-mémes donnaient les mémes preuves de courage et mon-
traient le méme dédain de la mort. A la Palme, dit-on, on en-
tendait des gens, las de vivre, s'écrier: Vaca guare, «je veux 
mourir ». Leurs parents, ne voulant pas contrarier leur volonté, 
les enfermaient dans une grolte, oü ils mouraient de faim. 

Les Guanches étaientessentielleraent troglodytes, c'est-á-dire 
qu'ils vivaient dans des cavernes. Les grottes spacieuses, bien 
3Dritées, ne manquentpas, d'ailleurs, dans l'archipel Canarien ; 
les versants des montagnes et surtout les parois des ravins en 
sont criblés. Aussi les insulaires n'avaienl-ils, en general, que 
í embarras du choix. 

Pourtant, quelques contraes font exception ; des iles mémes, 
comme Fortaventure et surtout Lancerotte, en contiennent fort 
Peu; les habitants étaient done forcés, dans ees endroits, de se 
construiré des abris artifieiels. Mais, lá oü il trouvait une grotte 
^ sa convenance, le vieil habitant des Ganarles se gardait bien 
d élever une demeure qui ne lui aurait pas offert les avantages 
'le celle qu'il reneontrait toute faite. 

Presque jamáis les grottes n'étaient retaillées ; on les utilisait 
'•elles qu'elles s'offraient. II est vrai qu'elles sont á peu prés 
wutes ouvertes dans des coulées de lave ou dans des roches 
'̂olcaniques si dures, que le pauvre Guanche, avec ses outils 

des plus primitifs, eút été difücileraent en état d'en attaquer les 
parois. Quelques-unes, cependant, sontsituées dans des masses 
de tuf volcanique qui se laisse aisément attaquer par des outils 
en pierre ; ce sont celles-lá qu'on voit parfois retouchées. II en 
existe méme qui ont été entiérementcreusées de main d'homme 
au sein de ce tuf; le fait s'observe sur les points qui, ne renfer-
°iant pas de grottes naturelles, ofFraient des avantages aux yeux 
des insulaires. Ils trouvaient plus simple et plus sur d'ouvrir une 
grotte que d'élever une mauvaise cabane. 

G"était dans les lieux escarpes qu'ils choisissaient leurs de-
Dieures; il en est qui sont considérées comme absolument inac-
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48 LES ILES CANARIES. 
cessibles, et les bergers modernes, dont l'agiüté est étonnante, 
n'osent pas en tenter l'ascension. Je dois ajouter toutefois que, 
en m'aidant des pieds et des mains, en me suspendant á l'ex-
trémité de longues cordes, j'arrivai á alteindre ees grottes d'un 
abord si difficile. Mais ce n'était pas sans peine et je risquais 
assurément ma vie h. tout moment; plus d'une fois j'ai fait des 
chutes terribles, etc'est un hasard qu'aucune d'elles n'ait eude 
suites sérieuses. Aussi ai-je laissé une répulation d'audace et de 
témérité qui est quelque peu justifiée; bien des paysans me 
regardaient méme avec une sorte de terreur superstitieuse, 
supposant, sans doute, que j'avais conclu quelque pacte diabo-
lique. Eh bien, j'avouerai que je n"ai pu enlrer dans quelques-
unes de ees grottes, bien rares, il est vrai. Le lecteur peut croire 
qu'elles sont terriblement escarpées pour qu'il m'ait été impos-
sible, sinon d'y grimper, du moins de m'y faire descendre k 
l'aide d'un cable. Et pourtant, ees grottes avaient été fréquen-
tées par les Guanches ; des espéces de poutres, que j 'y aperce-
vais, n'avaient pu étre placees la que par la main de rhomme. 
11 est fort possible, il faut le diré, que la disposition des lieux 
ait cliangé depuis l'époque oii ees cavernes servaient d'habita-
lions. II est assez probable que, dans ce pays oü d'énormes pans 
de rochers s'éboulent a chaqué instant, les saillies qui permet-
taient de nionter ont, dans beaucoup de cas, disparu et souvent 
on en voit la preuve, les blocs gisant encoré au fond des ravins. 

Qu'on me pardonne cette petite digression; elle était utile 
pour faire comprendre la situation des denieures des anciens 
Canariens. Quelle était la raison qui leur faisait choisir des 
grottes d'un accés si difficile, lorsqu'ils en trouvaient d'autres 
oü ils pouvaient pénétrer sans peine ? II serait assez difficile de 
le diré. Ils n'avaient á se préserver ni des fauves qui n"existent 
pas, ni d'aucun autre animal redoutable. II est vrai qu'ils étaient 
souvent en guerre les uns avec les autres, et on pourrait sup-
poser qu'ils voulaient étre ál'abri deleurs ennemis. Cette hypo-
thése me parait encoré assez peu acceptable et je ne l'émets 
qu'en l'absence d'autre plus vraisemblable. 
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ALIMENTS ET HABITATIONS. 49 

II ne faut pas croire, cependant, que toutes les habitations 
fussent situées dans des endroits aussi inaccessibles que ceux 
dont je viens de parler; mais les grottes auxquelles on pouvait 
atteindre sans peine sont en minorité. A Lancerotte, la plupart 
sont placees au-dessous d'iramenses coulées de lave; sur un 
point, le toit s'est effondré, etc'est par ce trou béant qu'on des-
cend dans la cáveme. L'une des plus belles est la Cueva de los 
Verdes, dans le nord de Tile ; elle mesure environ 3 kilométres 
de longueur; sa largeur et sa hauteur dépassent, dans plus 
d'un point, 2o métres. 

Je ne décrirai pas Tintérieur de ees demeures; elles affectent 
les formes les plus variées et offrent les dimensions les plus 
diverses. Tandis que les unes n'ont que quelques métres, il 
en est qui mesurent plusieurs centaines de métres et méme, 
córame celle que je viens de citer, des kilométres de profon-
deur. Dans ees derniers cas, la partie située prés de l'entrée 
était seule utilisée; l'obscurité empéchait d'habiter le reste. 
Parfois, leur hauteur atteint 20 métres et plus; d'autres fois, 
il existe des passages qu'on ne peut franchir qu'en rampant. En 
general, les grottes á vaste ouverture étaient préférées córame 
habitations, l'air et lalumiére pouvant libreraent y pénétrer. 

Sous le climat des Ganarles et pour des gens aussi peu syba-
rites que les Guanches, ees demeures suffisaient á toutes les 
exigences. On ne se donnait pas la peine d'y adapter des portes, 
ce qui eút été toujours inutile et souvent bien difficile. Les rois 
eux-mémes se contentaient de grottes spacieuses, qui leur four-
nissaient des palais frais l'été et abrités Fhiver. 

J"ai dit plus haut que quelques-unes de ees grottes ont été 
travaillées. A Ténériffe, il en existe fort peu. J'ai vu, auprés de 
Guimar, celles dont parlent Viera et Berthelot et qu'on designe 
aujourd'hui sous le ñora de Cuevas de los Reyes. On s'est con­
tenté d'y creuser, dans les parois, quelques niches ou des siéges. 
L'une d'elles pourrait bien avoir été creusée entiérement de main 
d'homme; elle comprend plusieurs piéces carrees, dont une 
seule regoit la lumiére par l'entrée; on n'y observe, d'ailleurs, 

BiBL. DE L'EXPLOR. — llcs Canuries. 4 
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50 LES I L E S C A N A R I E S . 

comme dans les autres, que des siéges taillés dans le tuf et des 
niches pratiquées á une certaine hauteur. pour y placer, sans 
doute, des vases et des provisions. D'aprés Berthelot, les groítes 
desRois, situées prés du liltoral, servaient, Tliiver. de résidence 
aux menceys, qui se retiraient, l'été, dans les grottes naturelles 
des montagnes. 

A la Grande Canarie, les grottes travaillées sont bien plus 
nombreuses que dans aucune autre ile; les unes ne sont que des 
grottes naturelles améliorées par leurs propriétaires (fig. 2); 

Fig. 2. — Grotte retaillée de los Pilares (les Piliersi. (Telde, Grande Canarie.) 

les autres ont été creusées artificiellement. On y voit les mémes 
niches, les mémes bañes que dans celles de Guimar; il n'est 
pas rare d'y rencontrer encoré des espéces de grandes alcóves, 
dans lesquelles on devait assurément placer les lits; il en est 
cependant, comme celle de Cuatro Puertas, dont les murs sont 
absolument unis. 

A Bentayga, D, Victor Grau a, le premier, signaló une parti-
cuiarité intéressante : les portes, les niches, présentent des rai-
nures d'environ 10 centimétres, qui pouvaient recevoir des fer-
metures glissant verticalement dans ees coulisses. II observa 
aussi plusieurs grottes munies de pelites fenétres. 

Les grottes travaillées de la Grande Canarie accusent une 
industrie relalivement avancée ; dans la méme ile, on en voit 
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qui sont décorées de peintures. Telles sont celle del Guayre 
(du Noble), á Bentayga, et la belle grotte de Galdar. La pre-
miére compreud une vaste salle de 13 métres de longueur sur 
8 métres de largeur dans le fond, et 6 métres auprés de I'en-
trée. La voiite, de forme concave, est élevée, au milieu, de 
4 métres au-dessus du sol. A gauche, deux petites ouvertures 
donnent accés dans des excavations á peu prés circulaires, de 
2 métres de diamétre et de ^(SO de hauteur. Ces réduits ser-
vaient, sans doute, á conservar des provisions, peut-étre Je 
grain. 

La grande salle présente tout autour un soubassement peint 
á Tocre rouge. Une serie de cercles, peints de la méme couleur, 
forment une rangée horizontale placee á peu prés á hauteur 
d'homme. Enfin, les montants intérieurs des portes sont badi-
geonnés de la méme fagon. 

La grotte de Galdar, relrouvée, il y a quelques années, par 
mon excellent am¡, M. Diego Ripoche, a été déblayée aux frais 
de la municipalité de cette ville, qui a méme construit un esca-
lier pour permeltre d'y descendre facilement, et un mur pour 
éviler les éboulements. On peut done, aujourd'hui, l'étudier á 
son aise. 

Elle se compose d'une salle presque carree, qui mesure, de 
longueur, o métres á gauche et S°',oO á droite; sa largeur est, 
au fond, de 4°,80. Une deuxiéme grotte, beaucoup plus petite, 
est creusée dans la paroi droite. Tous les murs sont decores 
de peintures ; le plafond était peint d'une couche uniforme 
d'ocre rouge, tandis que les parois verticales offrent des figures 
géométriques variées, de couleur rouge, noire, griseoublanche. 
Tout en haut, court une sorte de corniche badigeonnée de rouge. 
Sur ce fond, se détachent en blanc des groupes composés de 
deux circonférences concentriques, dont le centre est indiqué 
par un point égaleraent blanc. Sur la paroi postérieure, la cor­
niche est interrompue par des triangles et des chevrons rouges; 
on voit, á gauche de cette paroi, un fragment d'une deuxiéme 
corniche. 
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S2 LES ILES CANARIES. 

Au-dessous, sur une hauteur qui varíe de 1°',25 á I",50, 
se voient des figures, tantót contigues, tanlót séparées par des 
intervalles de la couleur de la roche : ce sont des carrés d'un 
Ion rouge ou noir uniforme; d'autres carrés rouges, enlourés 
d'une ligne blanche, ou bien slriés de ligues blanches paralléles ; 
des triangles rouges ou noirs, parfois entourés de blanc; douze 
de ees triangles, peints en noirs et disposés en trois rangées 
horizontales, sont bordes de rouge. Sur le fond, on observe, 
de chaqué cóté, un long rectangle d'un gris rougeátre qui part 
de la corniche pour descendre au niveau des figures inférieures; 
il est strié de chevrons rouges superposés. Enfin, la paroi droite 
présente deux larges chevrons, l'un rouge, l'autre blanc; le 
rouge est limité par une serie de petits triangles blancs formant 
une ligne dentelée. Quelques pelites circonférences blanches 
sont encoré visibles dans cet endroit. 

Le bas de la grotte devait étre peint d'une teinte uniforme 
d'ocre rouge, que la conche de detritus qui la comblait enpartie 
a fait disparaitre. 

Les figures dont 11 vient d'étre question ne sont pas dispo-
sées au hasard; elles sont, au contraire, groupées avec une 
certaine symétrie. 

Une si belle grotte n'était pas pourtant une résidence royale; 
je parlerai, un peu plus loin, de la demeure du guanarteme de 
Galdar. Elle devait tout au moins servir soit a quelque noble, 
soit au faycan ou grand prétre. 

Lorsque les grottes naturelles leur faisaient défaut, les Guan­
ches n'en creusaient pas toujours d'artiflcielles; dans beaucoup 
d'endroits, la dureté de la roche ne leur aurait pas permis 
d'exécuter un semblable travail avec les outils en pierre dont ils 
disposaient. lis construisaient alors des cabanes qu'ilscherchaienl 
arendre assez semblables á leurs grottes. 

A Lancerotte, par exemple, les cavernes, ai-je dit, sont sou- • 
vent situées dans de vastes coulées de lave, et il faut y descendre 
par une sorte de puits exlrémement large. Cette disposition était 
imitée pai'les habitants dans l'édiücation de leurs demeures arti-
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ALIMENTS ET HABITATIONS. 53 

ficielles. A Tahiche, j'en ai vu un joli spécimen consistant en 
une maison ayant l'aspect d'un gros tas de pierres amoncelées 
en forme de cube; celles du dehors étaient aügnées, tandis que 
les autres avaient été placees sans ordre, á part celles qui en-
touraient l'habitation proprement díte. Gelle-ci se composait de 
trois petites salles circulaires, dont une á ciel ouvert, disposées 
en triangle et réunies par des galeries couvertes. Pour y péné-
trer, il fallait escalador le monticule et descendre dans l'espéce 
de puits que formait la petite salle sans toiture. 

Les maisons de Tahiche oEFrent une autre particularité: elles sont 
á moitié enfouies sous le sol. Lahauteur du monceau de pierres 
ne représente guére que la moitié de la hauteur totale de l'ha­
bitation ; le reste a été creusé dans la terre et entouré d'un mur 
en pierres séches, qui garantissait des éboulements. 

Les grottes sous la lave sont rares a Fortaventure; dans 
toute la partie du sud, on ne trouve de cavernes que dans les 
rochers. Leur nombre permettait k tous les habitants de cette 
región de vivre en troglodytes. Mais, dans certaines localités, 
les grottes ne suffisaient pas á la population, qui construisait 
alors des habitations artificielles. Pour cela, on creusait d'abord 
dans la terre un trou profond et, tout autour, on élevait un mur 
en pierres séches. Une fois le mur arrivé au niveau du sol, on 
couvrait la cabane au moyen de grandes dalles disposées en 
voúte. On recouvrait enfin toute la construction de terre, et on 
avait une véritable grolte, dans un endroit oü il n'en existait 
pas auparavant. Une rampc, préservée des éboulements par 
deux murs latéraux, y donnaii accés. 

J'ai •̂u, á Lancerotte, d'assez nombreuses habitations de ce 
genre, auxquelles on donne le nom de casas hondas (maisons 
profondes, ou plutót enfouies sous la terre). Elles sont généra-
lement groupées en certain nombre sur le méme point. 

En dehors de ees cabanes, tantót á demi souterraines, tanlót 
enfouies sous la terre, il existait, á Lancerotte, á Fortaventure, 
a Tile de Fer et á la Grande Ganarle, des maisons entiérement 
élevées hors du sol, dont onvoit encoré les vestiges. Dans cette 
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54 LKS ILES CANARIES. 

derniére lie, on en rencontre méme de fort bien conservées (fig. 3). 
Elles se composent de murs en pierres séches,formes souvent de 
blocs enormes, avec des niches dans leur épaisseur; elles afFec-
tent les formes carree, rectangulaire et, le plus souvent, circulaire 
cu elliptique. Le toit était fait de tronos d'arbres poses en travers 
et supportantdesbranchages, des feuilles, de la paille, etrecou-
verts parfois de terre et de pierres piales. Elles étaient groupées 

Fi,T. 3. _ Maison en pierres soches des anciens Canariens. 
(Tunte, Grande Canarie.) 

en villages et parfois alignées de fagon á laisser entre elles des 
sortes de ruelles étroites. Le village d'Arguineguin, dans le sud 
de la Grande Canarie, renfermaitpiusieurscentaines de maisons; 
ceux de Tile de Fer étaient raoins importants. Les plus grandes 
maisons pouvaient contenir une vingtaine de personnes. 

Bontier et Le Verrier nous parlent aussi d'édifices solidement 
construits, sortes de forteresses qu'ils désignent sous le nom 
de palnis, et qui servaient de logements aux personnages des 
iles du nord. J'ai visité un grand nombre de ees plus « forts 
chastiaulx édiffiés selon leur maniere que on pourroit trouver 
nulle part )>. Sur les hauteurs de Rio Palmas, a Fortaventure, ¡1 
en existe dont les blocs mesurent jusqu'á 1"',25 sur I",10; le 
cháteau de Zonzamas, rol de Lancerolte, renferme dans ses 
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ALIMENTS ET HABITATIONS. Ho 

ruines des fragmenta de {",10 sur 1",20. On se demande com-
ment ceshommes ont pu arriver á entasser de tels blocs, 

On est presque aussi surpris de voir, á la Grande Canarie, des 
murs en pierres moins volumineuses, mais parfaitement alignées. 
11 est vrai que les roches volcaniques employées dans ees con-
stnictions se fendent parfois réguliérement; mais quelle pa-
tience il a fallu aux anciens indigénes pour arriver á tailler á 
coups de pierre les matériaux nécessaires k l'édification d'une 

de ees maison! 
Cette particularité avait vivement attiré Tattention des navi-

gateurs d'Alphonse IV: « lis entrírent alors, dit Boccace, dans 
les raaisons et observérent qu'elles étaient faites, avec un art g 
admirable, de pierres carrees; le toit se composait de grandes j 
et belles poutres. >•> U ajoute qu"ayant enfoncé les portes de | 
quelques habitations qu'ils avaient trouvées fermées, il les virent I 
« ornees de beaux bois et aussi blanches, h Tintérieur, que si ° 
elles eussent été enduites de plátre ». ^ 

La plus belle maison déla Grande Canarie se trouvait a Galdar; I 
c'était le palais du guanarteme ou roi de celto región. Les murs I 
avaient 3 vares d'épaisseur (plus de 2°",SO); les pierres en étaient | 
fort bien ajustées, sans aucun ciment. L'intérieur était lam- f 
brissé en planches de tea (pin des Canaries), bien ajustées et I 
peintes de telle maniere, qu'elles semblaient d'une seule piéce | 
(Sedeño). Tous les bois qui entraient dans la construction de I 
l'édifice étaient polis comme s'ils eussent été rabotes. 5 

Ce palais, d'une si grande valeur archéologique, existait en­
coré á la fin du siécle dernier, et il ne mena^ait nullement 
ruine. Ses matériaux étaient méme dans un si bon état de conser-
vation, qu'on les utilisa pour la construction d'une église. On 
poussa la barbarie jusqu'á démolir ce monument, pour ne pas se 
donner la peine d'aller chercher, á une petite distance, le bois 
dont on avait besoin. II est vrai qu'il rappelait des souvenirs 
pa'iens, et c'est le méme sentiment qui anime les paysans de 
notre siécle, lorsqu'ils brisent les ossements de ceux qui n'étaient 
pas chrétiens. On a méme vu, il y a peu d'années, des hommes ^^ ^ 

y^,^m^j 
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56 LES ILES CANARIES. 

d'Aguimes essayer de vendré, pour en faire du noir animal, 
les restes humains qu'ils avaient extraits de sepultares paiennes. 

Je suis heureux, á ce propos, de féliciter les habitants de 
Tuute, qui n'ont pas suivi ees exemples de vandalisme. C'est, 
en eíTet, dans ce village qu'on montre les maisons bien con-
servées auxquelles j'ai fait allusion (fig. 3). 

11 me reste á diré quelques mots de certaines constructions 
qu'on designe á la Grande Canarie sous le ñora de goros et qui 
n'ont été signalées dans aucune autre ile. Ce sont des enceintes 
de pierres séches, dont les matériaux sont ajustes avec un art 
remarquable ; elles oíTrent, en outre, des formes extrémement 
réguliéres, pour la plupart (fig. 4). Tous les murs en sont peu 
eleves (ils ne dépassent guére 1",S0), et il n'en est aucun qui 
soit aujourd'hui sumiente d'un toit. 

A la Aldea de San Nicolás, il en existe un bon nombre qui 
forment une sorte de village au fond du ravin ; d'autres se ren-
contrent á la pointe de Mogan, dans le voisinage de nombreuses 
sépultures. On en voit encoré au-dessus des milliers de tumulus 
qui forment, a Arteara, une véritable nécropole et, plus bas, 
dans le fond du ravin, auprés de Maspalomas. 

Le docteur Victor Grau, qui a le premier sígnale ees goros, 
les considere comme des édiOces destines á faire subir aux 
cadavres certaines préparations avant de leur donner la sépul-
ture. C'était peut-étre la, dit-il, qu'on embaumait les morts. II 
fonde son opinión sur la situation de ees constructions k proxi-
mité des sépultures et sur la présence d'une plante [Cneorum 
pulvenilentum) á Fintérieur de l'une d'elles. Or, la graine de 
celte plante se trouve dans les tumulus, á cóté des cadavres, oü 
on la déposait pour retarder la putréfaction. II en conclut que 
les graines qui ont poussé dans le goro ont été apportées la 
pour préparer les morts. 

Je ne chercherai pas á réfuter cette opinión ; je me bornerai 
á faire remarquer que les goros de la Aldea et ceux du ravin de 
Tirajana ne se trouvent pas á cóté de sépultures connues ; que 
leur nombre ne permet pas de les regarder comme des maisons 
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ALIMENTS ET HABITATIONS. 51 

niortuaires et, enfin, que les graines de Cneorum pulverulentum 
étaient déposées dans le tumulus méme. 

Je crois qu'il faut voir, dans ees goros, des maisons construites 
avec soin. S'ils ne porlenl pas de toit aujourd'hui, ils ontpu en 
avoir jadis, et le docteur Grau lui-méme, en déblayant le sol 
de quelques-uns, a rencontré des morceaux de poutres en pin 
des Cañarles et en sabine. 11 a également trouvé des fragments 
de vases, comme on en trouve dans presque toutes les habita-
t-ions anciennes. 

Au milieu des goros qui formaient le village du ravin de la 

Fig. 4. — Grand goro de la Aldea de San Nicolás. (Grande Ganarle.) 

Aldea, il s'en trouve deux qui devaient avoir une destination 
spéciale. Le plus petit forme un rectangle de 8 métres sur 10. 
Sur deux de ses faces existe une demi-lune d'une grande regu­
lante. Une entrée, limitée par deux petits murs, donne accés á 
l'intérieur. Le plus grand se compose d'un vaste rectangle de 
24 métres de long sur 16 métres de large. Dans les deux angles 
opposés á l'entrée, se voient deux salles de 7 et de 10 métres, 
dans leur plus grand diamétre; elles communiquent avec l'en-
ceinte principale (fig. 4). 

II eút été fort difficile aux anciens Canariens de couvrir une 
aussi grande surface, et on ne saurait, par conséquent, consi-
dérer ees eneeintes comme des restes d'habitations. Ne seraient-
ce pas des lieux de reunión destines á certaines cérémonies? Tout 
autour de la \aste enceinte rectangulaire existent encoré de 
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grandes dalles, enchassées dans le mur et formant des siéges 
oú le peuple pouvait s'asseoir, les diverticulums étant re­
serves auxpersonnages. Cette hypothése expliquerait lesdimen-
sions considerables de ce goro, la présence des bañes et celle 
des salles accessoires. 

II me faut, en terminant ce que j'avais á diré des habitations, 
faire une derniére remarque. J'ai avancé, des le debut, que le 
Guanche était essentielleraent troglodyte et je n'ai signalé au-
cune maison á Ténériffe, dans Tile oü la race s'était le moins 
mélée. On a bien parlé do quelques huttes, mais on n'en trouve 
aucune trace, et le souvenir ne s'en est pas conservé dans les 
traditions. 

D'un autre cóté, c'est á la Grande Canarie, dans cette ile oü 
les caractf>res physiques m'ont revelé tant de mélanges, que 
rarcliitecture avait atteint son plus haut développement. 

De ees faits, il faut conclure que le Guanche n'était pas 
architecte, et que la coutume de construiré des maisons est 
encoré une coutume importée par des gens qui n'appartenaient 
pas á cette race. 
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CHAPITRE III 

INDUSTRIE. 

Le mobilier. — Instruments en pierre. — Poleries ; les artistes de la Grande 
Ganarle. — Objets en bois, en sparterie, en os, en coquille et en peau. — 
Les vétements. — La parure; coUiers et pendeloques; peinture corporelle 
et pintaderas. 

L'industrie des anciens Canariens était bien primitive. En 
dehors des objets que j'ai déjá enumeres, il ne me reste a 
signaler que les ustensiles domestiques qui composaient leur 
mobilier, les vétements dont ils se couvraient et quelques 
objets de parure. 

Le mobilier était assez sommaire. Dans les alcóves dont j'ai 
parlé, ou plus souvent encoré sur le sol méme, une couche de 
paille, ou de feuilles servait de lit; quelques peaux d'animaux 
contribuaient á le rendre plus moelleux et faisaient en méme 
temps l'ofGce de draps. 

Les siéges étaient de simples pierres unies ; les plus sybarites 
recouvraient leurs tabourets d'une peau de mouton. 

La table faisait défaut. Je n'en ai vu qu'une seule, de forme 
circulaire, taillée dans un gros bloc de pierre. Onl'avait trouvée, 
posee sur d'autres pierres, dans la grotte de los Principes qui 
servait de résidence au dernier chef de Ténériffe, le mencey 
Bencomo 

J'ai déjá dit que les cailloux roulés se transformaient, dans 
la main des Guanches, en projectiles dangereux; ils servaient 
encoré h d'autres usages. Ils devenaient des percuteurs ou 
marteaux pour fabriquer d'autres outils en pierre; ils étaient 
employés comme moleltes ou comme pilons. On ne demandait 
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60 LES ILES CANARIES. 

á un caillou qui devait servir de molette que de présenter une 
surface á peu prés plañe et de pouvoir étre facilement tenu a 
la main ; il pouvait, dans ees conditions, étre utilisé pour tri-
turer, sur une pierre plañe, les substances qu'on voulait réduire 
en poudre. Lorsqu'une pierre servait longtemps á cet usage, 
elle finissait par se creuser quelque peu dans l'endroit oü s'opé-
rait le frottement et il en résultait un mortierrudimentaire. 

Les vrais mortiers se rencontrent surtout á la Grande Ganarle 
oü ils servaient á broyer l'ocre dont les insulaires faisaient une 
grande consommation ; ils étaient fabriques avec un morceau 
de basalte ou de trachyte, deux roches dures qu'on commengait 
á creuser en enlevant des fragments au moyen de chocs ré-
pétés. Une fois qu'on avait obtenu une cavilé suffisante, on 
achevait le travail en polissant la surface intérieure á l'aide d'un 
caillou roulé,de forme allongée,qui servait de pilón; c'était par 
un frottement prolongé qu'on arrivait k polir le mortier. J'ai 
recueilli de ees objets qui mesurent 40 centimétre» de diamétre. 

A propos du gofio, j'ai décrit le moulin (flg. 1) qui était 
employé pour réduire le grain en farine ; je n'y reviendrai pa?. 

De petites pierres piales, de nature poreuse, se rencontrent 
fréquemment dans cerlaines grottes. Elles ont été usées par 
le frottement sur une de leurs faces. Ces fragments de lave 
ainsi prepares étaient destines á polir les poteries avant de les 
cuire ou de les sécher. 

Les instruments tranchants des Guanches étaient toujours 
des éclats de pierre. La roche qu'ils appréciaient le plus était 
l'obsidienne, sorte de verre naturel, de couleur noire, rejetée 
par quelques volcans. [Is appelaient ces couteaux tahona et s'en 
servaient pour couper les peaux dont ils faisaient leurs véte-
ments et pour toutes sortes d'usages domestiques. C'est avec 
la tabona qu'ils ouvraient les cadavres qu'ils voulaient embau-
mer; Berthelot prétend méme qu'elle ne servait qu'á cet usage, 
mais, en cela, il se trompe súrement. 

L'obsidienne n'existe pas partout; je devrais diré plutót 
qu'elle ne se rencontre que dans de rares localités de Ténériffe et 
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INDUSTRIE. 61 

de la Grande Cañarle. Aussi les anciens habitants employaient-
ils d'autres roches pour fabriquer des couteaux. Le basalte, qui 
se divise faciieraent en prismes triangulaires dont un des bords 
cst tranchant, était une des plus usitées; cette roche-lá, ils l'a-
vaienl á peu prés partout sous la main. Les couteaux de pierre 
s'appelaient tafrique, lorsqu'ils n'étaient 
pas en obsidienne. 

J'ai mentionné, en traitant des armes, 
les pointes de pierre dont ils armaient 
leurs javelots et leurs lances. Elles pré-
sentaient une forme plus ou moins trian-
gulaire, Tun des angles étant beaucoup 
plus aigu que les autres (pl. I, fig. 1 et 2). 
On leur donnait cette forme en enlevant, 
par de petits coups secs, des fragments 
avec le percuteur. Une fois que le bloc qui 
devait fournir la pointe offrait la forme 
voulue, on détachait l'éclat d'un seul coup. 
Une face des pointes de lance ou de fleche 
est, par conséquent, plañe, tandis que 
l'autre est seule taillée. Je n'en ai rencon-
tré qu'un tres petit nombre qui fussent 
taillées sur les deux faces et renflées en 
forme d'amande. Une de ees dernieres est Fig. s.- Hache ea pierre 

1 • «i - j - . polie. (Arucas, Grande 

assez grande pour pouvoir etre consideree canane) 
commeune petite hache. Le premier type 
correspond au type du Moiislier des archéologues, et le second, 
a celui de Saint-Acheul. 

Les Guanches ne polissaient jamáis leurs armes en pierre ; 
il n'en était pas de méme des immigrants qui étaient arrivés a 
la Grande Canarie. J'ai trouvé, dans cette ile,des pointes trian­
gulaires, polies, qui ont, d'ailleurs, dú servir plutót d'amulettes 
que d'armes. J'ai moulé plusieurs haches á tranchant plus 
ou moins arrondi, terminées, de l'autre cóté, les unes en 
pointe (íig. 5), les autres par une surface mousse. Ces haches 
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62 LES ILES CANARIES. 

ont élé súrement introduites dans cette ile ; la roche dont elles 
sont faites (chloromélanite) ne se trouve méme pas dans Tar-
chipel. 

Une hache polie a été rencontrée dans Tile de la Gomére ; je 
pourrais répéter, á son sujet, ce que je viens de diré de cellos 
de la Grande Ganarle. 

Je n'énumérerai pas les autres armes que renfermaient les 
habitalions canariennes; j'en ai donnó la lisie plus haut. 

II me reste íi signaler un dernier objet en pierre: c'est la 
lampe. Elle se couipose d'une simple pierre creusée, terminée 
d'un cóLc par une pointe. L'intérieur, qu'on voit parfois rempli 
de graisse carbonisée, n'en est jamáis poli. J'ai vu ees lampes en­
coré en usage cliez des bergers du nord de Ténériffe, et j'ai pu 
me rendre compte de la maniere dont on s'en servait. La cavité 
est remplie de suif dans lequel on place une meche d'herbes 
séches également enduite de graisse; une pierre píate recouvre 
le tout, de fagon á empécher le feu de se communiquer au con-
tenu et á ne laisser brúler que la meche qui déborde par la 
pointe. 

De simples coquilles pleines de graisse jouaient aussi le role 
de lampes. Mais le mode d'éclairage le plus usité était assuré-
ment la torche. Celle qu'on employait jadis, comme celle qu'on 
emploie aujourd'hui, se réduit á sa plus grande simplicité : ce 
n'est qu'un copean de tea. Le pin des Canaries est, en effet, 
assez résineux pour qu'on en puisse faire des torches par ce 
procede. 

Certains habitants de la Grande Canarie se distinguaient en­
coré des Guanches par leur systéme d'éclairage: ils fabriquaient 
des lampes en terre cuite qui portaient, á la partie inférieure, 
les ouvertures pour placer les meches (fig. G). C'est qu'ils 
étaient bien plus hábiles potiers que leurs voisins, córame 
nous allons le voir. 

Les Guanches fabriquaient des pólenes; parmi les objets qui 
meublaient leurs habitalions, on trouve des fjanujos ou vases 
pour I'eau, des casseroles pour la cuisine et quelques autres 
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INDUSTRIE. 63 

ustensiles en Ierre; mais toules ees poteries sont des plus pri-
niitives. La páte en est grossiére, mal pétrie ; elle manque 
d'homogénéité et renferme, par places, de petits fragments de 
roche. Leur surface est, en dehors, d'une couleur bruñe, avec 
des tons rougeátres ou jaunátres qui dénotent une certaine cuis-
son. Les fragments montrent, toutefois, que la partie externe a 
seule subi l'action d'une chaleur un peu élevée ; le centre en est 
tout á fait noir et friable. 

Ces vases mal cuits sont en méme temps tres grossiéreraent 

Fig. 6. — Lampe en terre cuiLo. (.̂ Juüau, Grande Canarie.) 

fagonnés. Assurément, les Guanches n'ont jamáis connu le tour 
á potier, car, sur toute la surface de leurs ustensiles en terre, on 
voit l'empreinte des doigts qui les ont fabriques. En outre, leurs 
formes sont des plus irréguliéres et manquent absolument de 
sy me trie. 

Ces formes sont, d'ailleurs, bien peu variées : on n'en connatt, 
jusqu'á ce jour, que trois ou quatre. Les vases les plus com-
muns ont l'apparence de grands gobelets a fond rond, ce qui 
ne leur permet pas de se teñir en equilibre, lis présentent, par-
fois, une anse, toujours unique, qui est placee tout h fait en 
haut (pl. II, fig. 10); elle est crease, mais sa cavilé ne commu-
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64 LES ILES CANARIES. 

ñique pas avec celle déla marmite, de sorte qu'elle ne pouvait 
servir de goulot. D'autres vases sont beaucoup moins eleves 
et, selon leurs dimensions, ils pourraienL étre compares a des 
casseroles sans anse ou a des bols sans pied. 

Quelle que soit leur forme, aucun de ees vases n'a le fond 
plat. Ils ne portent habituellement pas d'ornements. Lorsqu'il 
en existe, ils se réduisent, en general, á quelques empreinles 
faites avec l'ongle sur le bord méme ou a l'extrémité de l'anse. 
11 est tres rare de voir, sur le fond ou sur la panse, quelques 
raies tracées en creux á l'aide d'un objet pointu. 

A Lancerotte et á Fortaventure, les vases sont encoré assez 
grossiers; la páte en est généralement un peu plus fine et la 
cuisson plus complete. Ce sont surtout les formes qui diíTérent; 
elles ofl'rent plus de symétrie, bien que le tour n'ait pas été 
connu dans ees iles. La pluparl des vases ont une forme ovoüde 
avec la pointe en bas (pl. II, fig. 11); quelques-uns ont une 
forme plus renflée, globuleuse; un petit nombre ont le fond 
plat, mais ils ne constituent qu'une tres faible minorité. 

Dans ees deux !les, on employait, pour traire les troupeaux, 
un vase d'une forme spéciale, qui est encoré en usage de nos 
jours; les habitants actuéis lui ont conservé les anciens noms 
de tofio ou tojio, lorsqu'il est de grandes dimensions, ou de 
tabajoste, lorsqu'il est petit. C'est une espéce de gamelle sans 
anse, rétrécie vers le fond et pourvue d'une sorte de large bec 
qui fait une saillie assez forte. 

J'ai enfin trouvé, á Lancerotte, une véritable casserole sans 
anse, qui présente sur le bord quatre petites saillies également 
espacées. 

Lps vases rencontrés jusqu'á ce jour dans les iles du nord ne 
portent pas d'anses ; trois seulement ofTrent, sur la panse, des 
espéces de petits mamelons qui ne pouvaient nullement servir 
h. les saisir et qui constituaient de simples ornements. En re-
vanche, il en est fort peu qui ne présentent des ornements en 
creux, formant des décors tres simples : ce sont des ligues paral-
léles, en nombre variable, qui contournent la panse vers le haut. 
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Puge 65. 
PLANCHE II. 

PARURES ET USTENSILES DOMESTIOUES. 
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INDUSTRIE. 65 

De lápartent de petites lignes verticales, disposées par groupes, 
qui descendent á peine jusqu'á la moitié de la bauteur tolale 
(pl.n, fig.H).Quelques poteriesportenldesornementsafFeclant 
la forme de lignes brisées. 

Les grands vases ovoides servaient pour l'eau el pour con-
server la graisse et le beurre de chévre. Dans ees derniers cas, 
ils étaient soigneusement recouverts d'un morceau de lave plat, 
taillé tout autour de fagon a le rendre circulaire. Souvent, ce 
comercie est luto avec une substance ayant toutes les appa-
rences du plátre ; je suis, d'ailleurs, porté h la considérer 
comme telle, la pierre á plátre (sulfate de chaux) étant assez 
ahondante á Fortaventure. 

Les poteries de la Grande Ganarle laissent bien loin derriére 
elles celles de TénériíTe et méme celles de Lancerotte et de For­
taventure. Bien cuites, réguliéres, symétriques, souvent ele­
gantes, on les croirait, á premiére vue, faites au tour. Un exa­
men plus attentif demontre qu'il n'en est rien. Leurs formes 
varient a l'infini: tantótce sont de véritables assiettes, tantótdes 
plats, tantótdes casseroles ou des marmites; á cóté, se trouvent 
de grandes amphores, des vases ressemblant tout a fait k des 
théiéres (pl. II, fig. 8), des cruches, etc. Ges poteries portent 
des anses véritables, variables d'aspect aussi bien que de 
nombre; tel vasen'en a qu'une, tels autres en ont deux, trois 
et jusqu'ci six. La plupart de ees anses sont perforées et ser­
vaient assurément h suspendre les ustensiles á l'aide d'une 
corde; c'est, en effet, au-dessus du trou que se trouve toujours 
la partie la plus résistante. Pourtant, ees vases auraient pu se 
teñir debout; la grande majorité ale fond plat et quelques-uns 
sont méme pourvus de pieds ; un petit nombre seulement ont 
un fond arrondi. 

J'ai parlé de théiéres; ce n'est pas que je veuille prétendre 
que les anciens Ganariens faisaient usage de thé, qu'ils ne con-
naissaient certainement pas ; j'ai voulu simplement donner une 
idee de la forme de vases pourvus d'un goulot qui se dirige en 
haut. Ges goulots se retrouvent, d'ailleurs, avec une direclion 

BiBL. DE LEXPLOR. — Ites Canwies. 5 
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66 LES ILES CANARIES. 

parfois différente, surd'autres ustensiles en terre, tels que plats, 
casseroles, etc. II me faut encoré signaler les couvercles en terre 
cuite qui bouchent hermétiquement un certain nombre de ees 
vases. 

Ce n'est pas seulement par la varíete et l'élégance des formes 
que les poteries de la Grande Canarie surpassent celles des 
autres iles; elles s'en distinguent encoré par les décors. II n'est 
pas rara d'en trouver ornees de peintures représentant des 
figures géométriques: ligues droites paralléles ou entre-croisées, 
ligues brisées, chevrons superposés, carrés, triangles, circonfé-
rences, etc. (pl. II, fig. 9). Ces dessins sont parfois d'une seule 
couleur, et, dans ce cas, c'est le rouge qui était employé; 
d'autres fois, Tornementation se compose de figures rouges 
combinées avec d'autres noires.Toutes ces peintures sont mates 
ou brillantes ; elles peuvent se rencontrer sur certains points du 
vasa ou recouvrir toute sa surface extérieure. 

J'ai déjá signalé les lampes; j'aurais pu parler des petits jouets 
qui reproduisent, k une échelle réduite, les formes employées 
a des usages domestiques ; j'aurais á citer des pendeloques en 
terre cuite, qui affectent la figure de casseroles. Plus loin, á 
propos de la peinture corporelle, il me faudra parler d'objets, 
en terre également, qui servaient aux Canariens á s'imprimer 
des dessins sur la peau. Pour décrire avec détails la céramique 
de la Grande Canarie, il me faudrait y consacrer tout un volume; 
je me bornerai done a ce resume bien succinct. 

Les potiers qui, dans cette ile, ont fabriqué les remarquables 
spécimens dont je viens de parler, étaient de véritables artistes. 
Mais, au milieu d'eux, se trouvaient de malheureux Guanches 
qui fagonnaient tant bien que mal d'informes ébauches, aussi 
grossiéres que celles qui ont été rencontrées á TénériíTe. La 
céramique accuse encoré la coexistence de plusieurs industries, 
comme les caracteres physiques dénotent la coexistence de plu­
sieurs races. 

Avec leurs quelques outils en pierre, il ne devait pas étre 
facile aux anciens Canariens de travailler le bois. A forcé de pa-
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INDUSTRIE. 67 

tience, ils étaient parvenus, cependant, á faire jusqu'á des vases. 
On a Irouvé, h la Grande Canarie, des plats en bois et une sorte 
de petit pot minuscule portant ses deux anses et son cou-
vercle. J'ai recueilli des comercies analogues, d'assez grandes 
dimensions, et une espéce de tasse incompléte. A TénérifFe et á 
la Gomére, les Guanches ont fabriqué un petit nombre de vases 
en bois de forme ovoide (pl. II, fig. 6) ou bien des bols. A la 
Palme, enfin, j'ai rencontré une belle casserole ornee d'un long 
manche et, sous le fond, d'un rebord bien travaillé. Dans toutes 
les lies, les vases en bois sont fort peu abondants. 

En parlant des armes, j'ai mentionné la lance, le javelot, la 
massue, le bálon, l'épée de bois et le boucher; a propos du 
mencey, j'ai cité la hampe de Vañepa ou drapeau de jone, 
qu'on portait devant lui. J'ai encoré dit quelques mots des 
hamegons et des cuillers en bois, des bátonnets qui servaient 
á produire le feu, et des éclats de pin destines á l'éclairage. 
11 ne me reste á énumérer qu'un tres petit nombre d'objets 
pour compléter cette liste. 

A TénériíTe, on a rencontré, dans une grotte, une sorte de 
civiére formée de deux grandes barres paralléles réunies par 
d'autres barres transversales ; un tel instrument ne pouvait 
servir qu'á porter. A la Grande Canarie, D. Victor Grau a trouvé 
un objet en bois dur, composé d'un manche terminé par une 
partie éiargie, convexe sur ses deux faces et parfaitement polie; 
il est bien difficile d'en déterminer l'usage. J'ai recueilli, dans 
la méme ile, une espéce de cuiller non creusée, munie d'un 
manche grossiérement sculpté. On connait, enfin, des pende-
loques et des peignes en bois, dont je m'occuperai en parlant 
des ornements. 

Le régne vegetal fournissait d'autres substances plus fáciles 
á travailler que le bois. Avec le rosean, les Guanches fabri-
quaient des flútes et, dit Viera, « des paravents faits avec habi-
leté ». Les feuilles de palmier, le jone, les fibres de certaines 
plantes, leur permettaient de confectionner des filets pour la 
peche, des cordes, des sacs, des paniers et des corbeilles. A la 
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68 LES ILES CANARIES. 

Grande Canarie, on trome en assez grande abondance ees der-
niers objets, qui sont fort bien faconnés. J'ai rapporté, notam-
ment, une corbeille munie de son couvercle et une petite bourse 
deslinée, sans doute, á conserver quelques bibelots, qui sont 
d'une exécution reraarquable. La corbeille était remplie de figues 
séches ; á colé, se trouvaient de grands sacs en jone, qui avaient 
aussi servi á garder des provisions. J'avais trouvé, en 1878, 
dans Tile de la Palme, un aulre panier en jone présentant la 
forme des bourses de quéteuses (pl. II, fig. 7); malgré son 
mauvais étatde eonservation, on peut encoré juger de labeauté 
du travail. 

J'aurai h décrire, plus loin, les étoffes grossiéres qu'em-
ployaient, pour leurs vétements, certains habitants de la Grande 
Canarie, et nous trouverons encoré la une industrie spéciale íi 
cette ile. 

En dehors des hamegons et des cuillers faites d'une simple 
valve de patelle, l'os et la eoquille ne fournissaient guére que 
des poingons, des aiguilles, des grains de coUier ou des pen-
deloques. Les poin(;ons ctaient tires du canon d'un animal; 
leurs dimensions variaient de S á 17 centimétres. Les aiguilles, 
tantót en os, tanlól en areles de poisson, sont habilement 
percées d'un chas. Viera nous dit qu'on en fabriquait aussi avec 
les épines tres dures qui se trouvent á la base des feuilles de 
palmier. 

Les peaux ehamoisées servaient á confectionner des sacs de 
diverses grandeurs, notamment le sac dans lequel on conser-
vait le goflo. II se composait, comme aujourd'hui, de la peau 
entifire d'un animal, á laquelle il ne manque que l'extrémité 
des palles ella tete. De petites bourses en cuir servaient á 
garder les menus objets tels que les couteaux, les poingons, 
les aiguilles, etc. C'était encoré dans un élui en peau que, 
d'aprés Viera, était précieusement conservé Fhumérus royal 
que nous avons \u servir dans la cérémonie du couronnement 
du mencey. 

Si les peaux de chévre ou de mouton servaient h faire quelques 
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INDUSTRIE. 69 

sacs et quelques étuis, il en était fait une consommation bien 
plus considerable pour la confeclion des vétements. Pour ce 
dernier usage, on leur laissait généralement les poils et on ra-
clait le cuir jusqu'á ce qu'il ne présentát plus qu'une faible 
épaisseur, afin qu'il fút plus souple. 

Les divers niorceaux du vétement, taillés avec un outil en 
pierre, élaient soigneusement cousus au moyen de íils tires de 
nerfs d'animaux. La ñnesse des contares a attiré l'attention des 
premiers auteurs qui se sont occupés des lies Ganarles et elle 
continué á émerveiller ceux qui voient, pour la premiére fois, 
deux peaux assemblées. De petites courroies de cuir remplagaient 
les agrafes et servaient á fermer les manteaux; des laniéres un 
peu plus larges servaient de ceintures et permettaient parfois 
de serrer le vétement á la taille. 

Avant de décrire le costume, il est nécessaire de faire remar-
querque, danstouteslesiles, unbon nombred'individusallaient 
complétement ñus ; c'étaient tous des roturiers. Les chefs, les 
nobles, se couvraient toujours de vétements. 

Le costume des anciens Canariens était, au fond, á peu prés 
le méme dans toutes les iles. II se composait d'une sorte de 
casaque plus ou moins longue, qui dépassait fort rareraent le 
genou, et qu'on appelait tamarco; des sandales coraplétaient, 
quelquefois, l'accoutrement. Les nobles ne marchaient jamáis 
pieds ñus, et ils se couvraient méme les jambes de guétres en 
cuir. Une grande partie des vilains, qui faisaient usage du 
tamarco, ne portaientpas de chaussures. 

Ce vétement ne variait pas beaucoup d'une He á l'autre. 
A Lancerotte, Berthelot nous dit qu'il était formé de peaux de 
chévre cousues avec du fil de cuir et qu'il ne descendait pas 
au-dessous du genou. On pourrait croire qu'il couvrait le dos et 
la poitrine, mais les chroniqueurs de Béthencourt, beaucoup 
plus explicites, s'expriment ainsi: « Les hommes vonttous ñus, 
hors que ung mantel par derriére iusquez au garet, et ne sont 
point honteulx de leurs merabres. » 

Les femmes se couvraient mieux ; leurs tamarcos formaient 
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70 LES ILES CANARIES. 

de grandes houppelandes qui traínaient jusqu'á terre et qui les 
enveloppaient comme un fourreau. 

Les souliers portes dans cette íle étaient en peau de chévre 
avec le poil en dehors. C'est la chaussure encoré usitée aujour-
d'hui; les paysans lui ont memo conservé son anclen nona de 
maho. 

L'accoutrement des hommes de Lancerotte, qui portaient la 
barbe longue, taillée en pointe, et les cheveux épars, était com­
pleté par un bonnet en peau, garni de plumes. J'ai dit, plus 
haut, que celui du roi était orné de coquilles. 

Les femmes s'entouraient la tete de larges bandes de fine 
peau, teintes de couleurs variées; elles y ajoutaient, d'un 
cóté du front, trois plumes qui leur formaient une sorte d'ai-
grette. 

A Fortaventure, le tamarco formait une véritable casaque 
qui arrivait au milieu des cuisses. II portait des manches courtes 
qui atteignaient ü peine le conde; les différentes piéces en 
étaient finement cousues. Galindo nous dit que les hommes 
usaient, en outre, d'une serte de calefón étroit descendant jus-
qu'au genou, et s'entouraient le bas de la jambe d'une peau; 
mais il est le seul á parler de ce calefón et de ees guétres. 
En revanche, tous les auteurs s'accordent á parler des mahos, 
qui montaient jusqu'á la chevilie chez les hommes, tandis qu'ils 
ne formaient que de simples sandales chez les femmes. Celles-
ci portaient, par-dessus le tamarco, un autre petit vétement en 
peau de montón. 

Viera attribue aux habitants de Fortaventure la coiffure que 
les anciens historiens regardent comme spéciale á ceux de Lan-
cerotte. Au lieu de cheveux iongs, les hommes de Fortaventure 
les portaient courts, et leur bonnet était plus haut etplus co-
nique que celui de leurs voisins. 

Les insulaires de la Grande Ganarle avaient adopté le tamarco 
des Guanches qui avaient peuplé l'íle au debut. Voici en quels 
termes Marín y Cubas décrit le costurae de oes gens : 

« Les gens du peuple étaient vétus du tamarco, espéce de 
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INDUSTRIE. 71 

petit manteau de cuir fait comme une pelisse, et portaient, re-
tenues autour de la taille, des sortes de braies en jone. Les 
femmes avaient un vétement en forme de jupón de peau qui 
leur tombait jusqu"á mi-jambe, et, sur la tete, un bonnet en 
peau de chevreau. 

« Les nobles avaient des chaussures faites de morceaux de cuir 
de cochon enroulés autour des pieds; ils portaient, á la taille, 
la petite jupe de jone ; leur taraarco était plus long. » 

Aprés avoir décrit le costume du roi et du faycan (grand 
prétre), description que j'ai déjá reproduite, il ajoute que les 
femmes revétaient, en outre, une camisole qui avait les basques 
plus courtes que eelle du roi, et que la reine faisait usage d'une 
grande robe qui lui descendait des épaules aux pieds. II termine 
en disant que les femmes tressaient leurs longs cheveux ramenés 
en arriére, « se serraient la tete á l'aide d'une bande de cuir et 
se la couvraient d'une eoiffe de cuir de chevreau, dont les cou-
tures étaient faites avec une grande habileté ». 

Ces jupons courts que Marin y Cubas, d'accord avec Galindo, 
considere comme faits de jone, étaient, pour Bontier et Le 
Verrier, en feuilles de palmier. Ils ne nous disentpas de quelle 
substance était faite la camisole; mais les nombreux fragments 
que j'ai rencontrés dans le ravin de Guayadeque me permettent 
de combler cette lacune : comme les braies, elles étaient en 
jone tissé. 

Ces étoffes, quoique toujours grossiéres, étaient cependant 
fabriquées avec un certain art. Leur fabrication constituait une 
industrie absolument étrangére aux Guanches ; seuls, les Cana-
riens savaient faire des vétements de ce genre. 

Galindo ajoute quelques détails relatifs au tamarco; on le 
Portait, d'aprés luî  le poil en dedans pendant l'hiver et le poil 
en dehors durant l'été. II était peint, de méme que les braies, 
de couleurs variées extraites de plantes et de fleurs. Ce ren-
seignement confirme celui donné par Nicoloso da Receo, qui 
avait vu les Canariens emmenés, en 1341, en captivité k 
Lisbonne. 
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72 LES ILES CANARIES. 

La coiffure n'était pas toiíjours celle décrite par Marín y Cubas. 
Dans le sud de File, on a trouvé, il y a quelques années, cette 
sorte de « chapeau orné de plumes », dont parle Galindo, qui 
cite encoré une espéce de bonnet formé d'une pean entiére de 
chevreau, deux des paites tombant au devant des oreilles et les 
deux autres étant attachées sous le mentón. Or, sur des dessins 
que mon ami M. Léon de Cessac a copies dans un vieux ma-
nuscrit portugais conservé dans la bibliothéque de Coimbre', 
cette coifTure est tres fidéieraent représentée. 

II suit de \h que le costume n'était pas uniforme á la Grande 
Ganarle; que, tandis que les uns marchaient ñus et que d'au-
tres se couvraient seulement de jupons, comme le dit Azurara, 
il s'en trouvait qui portaient les divers costumes dont je viens 
de parler. D"autres, enfin, au lieu de se vétir du tamarco ou 
de la caniisole, avaient « devises entaillés sur leur cher de 
diverses manyeres, chacun celon sa plaisance ». (Bontier et 
Le Verrier). 

Ces dessins variés, qui couvraient la peau des insulaires, 
n'étaient pas entaillés, comme le disent les deux chroniqueurs, 
mais peinls sur les téguments. Je reviendrai sur ce sujet en 
parlant des ornements. 

Quel que fút le costume dont ils étaient affublés, un grand 
nombre d'individus de la Grande Cañarle, appartenant á l'un et 
á l'autre sexe, portaient des sandales en cuir de chévre, rete-
nues a l'aide de courroies également en cuir. 

Cadamosto raconte que laplupart des gens de Ténériffe étaient 
ñus, sauf quelques-uns qui se couvTaient d'une peau de chévre 
par derriére et d'une autre par devant. Ces deux peaax, ou plutót 
ces deux moitiés de vétement, car chacune d'elles pouvait étre 
faite de plusieurs morceaux « cousus avec art », n'étaient autre 
chose que le tamarco. 11 était entiérement ouvert sous les bras, 
mais on attachait, sur les cotes, la moitié qui recouvrait le dos 
á celle du devant au moyen de courroies; les bras passaient 

1. Ce manuscrü, do Leonardo Torreano, est de 1392. 
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INDUSTRIE. 73 

éntreles deux.Quelquefois, ees vétements, assez longs, étaient 
pourvus de pautes manches fort courtes et serrés h la taille á 
laide d'une laniére de cuir. 

Les deux sexes faisaient usage du tamarco; hommes et 
femmes portaient aussi, assez fréquemment, des chaussures 
comparables a celles que j'ai signalées dans les autres lies et 
qui étaient désignées ¡ci sous le nom de xercos. Sous le tamarco, 
les femmes usaient, en outre, de longues jupes de peau cha-
inoisée qui tombaient jusqu'aux pieds. Elles étaient souvent 
teintes en vert, en rouge cu en jaune ; ees tons étaient les cou-
leurs de prédileclion des Guanches. 

Les nobles ajoutaient au costume des roturiers les htiirmas, 
chausses cu guétres de cuir qu'ils étaient seuls h porter. 

A la Palme, les vétements étaient k peu prés identiques a 
ceux de Ténériffe; les chaussures étaient fabriquées avec du 
cuir de cochon. 

Azurara affirme que les gens de la Gomére marchaient ñus; 
niais Galindo assure, au contraire, qu'ils portaient le tamarco 
de peau de chévre ou de mouton plus long que leurs voisins 
et qu'il leur descendait jusqu'á mi-jambe. Ce vétement, teint 
en rouge ou en violet avec la racine du taginaste [Echium gigan-
teum), s'attachait autour du cou. Les femmes y ajoutaient des 
jupes en peau qu'elles appelaient tahwjan, et portaient des 
sandale? en peau de cochon. Elles se couvraient la tete de toques 
en fine peau de chevreau. En temps de guerre, les hommes se 
ceignaient le front d'une bande de jone tressé peinte en rouge 
etenbleu. 

Dans eette ile encoré, 11 y avait des variantes dans le cos­
tume. 

Deux des dessins du manuscrit portugais qui, avec leur 
naíveté, doivent étre d'une fidélilé tres grande, nous montrent 
unhomme et une femme de la Gomére.L'homme, qui tient une 
lance a la main droite, porte une sorle de petite jupe en peau ; 
un bandeau luí ceint le front. C'est un guerrier vétu d'un jupón 
au lieu du tamarco. 
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74 LES ILES CANARIES. 

La femme porte une jupe un peu plus longue, qui n'arrive pas 
cependant aux genoux; elle a sur les épaules un tamarco court 
avec le poil tourné en dedans. Ses cheveux flottants sont serrés 
par un bandean semblable h celui de Thomme. 

Deux autres dessins représentent les habitants de Tile de Fer. 
L'homme, la main appuyée sur un long báton, est couvert d'une 
sorte de tunique sans manches, fonnée de deux peaux qui 
semblent étre de mouton, quoique le texte parle de deux peaux 
de chévre presque entiéres. Le poil est en dehors et la partió 
postérieure est réunie h celle du devant au moyen de courroies 
attachées sur les épaules et sur les cotes. La tete de l'un des 
animaux tombe entre les jambes de l'individu; les deux pattes 
de devant luí passent au devant des cuisses. 

La femme est vétue d'une sorte de longue chemise sans 
manches qui, tout en étant relevée á la taille, lui tombe au-
dessous des genoux ; cette tunique est sans doute en pean. La 
tete est nue et les cheveux flottent sans étre retenus par un 
bandean. Ce costume est exactement celui qu'Abreu Galindo 
attribue aux femmes de l'lle de Fer; il n'y manque que les 
chaussures en pean de cochon ou de chévre, et, par-dessus la 
tunique, le petit mantelet en peau. Mais ce mantelet pouvait 
n'étre usé qu'en hiver, et la femme représentée sur le dessin 
doit étre en costume d'été, comme l'homme. 

Le poil du mantean de celui-ci est, en eífet, tourné en dehors, 
et Galindo nous dit qu'on le portait de cette fagon pendant la 
saison chaude, tandis que. en hiver, le poil était tourné en 
dedans. La description de cet auteur ne différe de celle qui pre­
cede que par un seul point: le tamarco de l'homme serait formé 
de trois peaux, tandis que celui de la figure qui m'a servi h 
décrire le vétement de l'homme de Tile de Fer ne se compose 
que de deux, á moins, toutefois, que la partie postérieure, 
qu'on ne voit pas sur le dessin, comprenne deux peaux á elle 
seule. 

J'ai avancé, en commengant á parler du vétement des anciens 
habitants de l'archipel canarien, que le costume était, au fond, 
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INDUSTRIE. 75 

le méme dans toutes les iles. Ce que j'en ai dit vient le prouver. 
Seule, la Grande Canarie se distingue encoré par les jupons et 
les sortes de camisoles en jone cu en feuilles de palmier. II se 
pourrait méme que les habitants de cette ile aient porté des vé-
tements encoré plus diEFérents de ceux de leurs voisins. Un 
fuseau (pl. II, fig. 5), que j'ai rencontré dans une grotte du 
ravin de Tirajana, semble indiquer qu'ils savaient filer. 

A peine Thomme a-t-il le nécessaire qu'il recherche le su­
perna ; souvent, il n'attend méme pas d'avoir assuré son exis-
tence pour se couvrir de parures. Aussi, ne devons-nous pas 
étre surpris de trouver des ornements, des parures, en usage 
chez les anciens Canariens qui, en réalité, n'étaient pas des 
populations miserables. 

Pour reteñir leurs cheveux, les fenimes se servaient de peignes 
en bois ornes d'un long manche percé d'un trou k l'extrémité. 
La partie la plus large élait parfois décorée de lignes droites 
pointillées (pl. II, fig. 4). 

Les pendeloques étaient fréquemment employées dans toutes 
les iles. EUes étaient en bois, en os, ou en coquille; ce sont de 
simples disques á peu prés plats, quelquefois agrémentés de 
lignes en creux et percés d'un trou pour les suspendre, ou bien 
un crochet taillé dans le test d'un mollusque (pl. 11, fig. 3). La 
base d'une coquille {Co7ius) était souvent transformée en pen-
deloque. 

Les colliers étaient d'un usage encoré plus commun que les 
pendeloques. De petites pierres travaillées en forme de baril et 
perforées, je ne sais par quel procede, dans le sens de la lon-
gueur, des coquilles, parfois entiéres (pl. 11, fig. 1), parfois 
taillées en forme de rondelles ou de dents, des vertebres de 
poissons enfilées dans une cordelette, fournissaient les élé-
ments des colliers. II en a été trouvé qui se composaient de ron­
delles de coquilles fixées sur une bande de cuir. 

Mais les plus usités, les véritables colliers guanches, étaient 
formes de cuentas ou grains en terre cuite (pl. II, fig. 2). Ces 
cuentas, toujours cylindriques, présenlent une forme allongée 
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76 LES ILES CANARIES. 

ou se réduisent aune minee rondelle. La couleur en est rougeá-
treounoire; leur surface, généralement lisse, est quelquefois 
sillonnée de traits en creux qui forment une serie de circonfé-
rences paralléles ou d'ellipses, lorsque les traits aífectent une 
direction oblique. 

Toutes ees parures étaient en usage chez les Guanches. lis 
peignaient encoré assez souvent leurs tamarcos, córame je l'ai 
dit plus haut; mais, seuls, les habitants de la Grande Ganarle 
se peignaient le eorps. J'ai déjá rappelé ce que disent á ce sujet 
Bontier et Le Verrier. Cadamosto n'est pas moins explicite. 
« Les hommes, dit-il, tout aussi bien que les femmes, ont l'ha-
bitude de se peindre le eorps avec le suc d'herbes de différentes 
couleurs, vertes, rouges et jaunes. » La peinture la plus géné­
ralement employée était l'ocre, qui se rencontre abondamment 
dans certaines localités. Les mortiers que j'ai déerits servaient, 
pourla plupart, á le broyer, les vacuoles étant encoré remplies 
de cette substanee. Les cachets ou pintaderas, destines á im-
primer les dessins sur la peau, renferment eux-mémes tres sou­
vent des traces d'ocre dans les parties ereuses. 

Ge sont de bien curieux objets que ees pititaderas (pl. III). 
Elles se composent d'une base á peu prés plañe sur une de ses 
faces et d'un manche presque toujours perforé d'un petit trou. 
La base affecte la forme de carrés, de rectangles, de losanges, 
de triangles, de eereles, etc.; sa face plañe porte, en relief, des 
dessins géométriques aussi variés que Test la figure de la base 
elle-méme. 

Le docteur Ghil a voulu voir, dans oes cachets, des symboles 
religieux représentant la Trinité. II ne tient compte que de ceux 
qui ont une forme triangulaire ; mais ils ne sont pas plus nom-
breux que les autres et il me semble difficile de considérer un 
carré, un reetangle, un cerele, comme symbolisant «l'union de 
la terre, du ciel et de la mer », trinité des Canariens, affirme 
tout el fait gratuitement le docteur Ghil. 

M. Agustín Millares a voulu que ees objets fussent des amu-
lettes ou des ornements qu'on portait suspendus au cou. Mais 
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Paga 77. PLANCHE MI. 

•¿asía* 

10 

1 A 9 . PINTADERAS DE LA GRANDE CANARIE. — 1 0 . PINTADERA DE LA VALLÉE DE MÉXICO. 
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il en est dont le manche ne présente pas de trou de suspensión, 
6t cet usage n'expliquerait pas la présence de la peinture dans 
les caviles. 

J'ai, h mon tour, repris cette question dans un long mémoire 
qui a paru d'abord dans les Anales de la Sociedad española de 
historia natural et dans la Revue d'elhnographie; je crois avoir 
demontre que les cacliets de la Grande Ganarle, comme ceux 
du Mexique, du Yucatán ou d'Assinie, servaient réellement á 
s'impriraer des dessins sur le corps. Qu'on les portát souvent 
suspendas au con, la chose est fort possible; c'est ainsi que, 
d'aprés Diego de Landa, les portaient les femmes du Yucatán 
qui s'en servaient cependant pour se peindre le corps. II n'était 
pas nécessaire de les suspendre pour cet usage ; on pouvait les 
conserver dans un endroit quelconque. Aussi trouve-t-on aux 
Ganarles des pintaderas qui n'ofFrent point de trou de sus­
pensión. 

Je ne rappellerai pas les nombreux argumenta que j'ai fait 
valoir en faveur de mon opinión. Je me bornerai á faire remar-
quer que les cachets canariens n'ont pas servi, comme ceux de 
certains pays, á imprimer des ornements en creux sur la páte 
des poteries avant de les soumeltre á la cuisson,puisque aucun 
des nombreux vases qu'on connait ne porte de décors compara­
bles áceux ú&i pintaderas. Gesobjets ont bien été ulilisés pour 
peindre, comme le prétendent les habitants actuéis de Tirajana 
qui, par tradition, ont conservé la nolion de leur usage anclen ; 
les traces d'ocre sont, á cet égard, une preuve concluante. Mais 
on ne s'en servait pas pour peindre les vétements en peau, sur 
lesquels on n'observe rien de semblable, ni les étoffes trop 
grossiéres pour recevoir des impressions aussi fines. En 
revanche, nous savons que les anciens habitants de la Grande 
Ganarle avaient la coutume de se peindre le corps, et c'est dans 
cette ñe seule qu'on a rencontré jusqu'á ce jour des pintaderas. 
Gelles en Ierre cuite sont absolument comparables á celles du 
Mexique (pl. IH, fig. 10) et du Yucatán ; le cachet en bois trouvé 
récemraent h la Grande Ganarle est identique, a part le dessin, 
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78 LES ILES CANARIES. 

h ceux que M. Mondiére a vus entre les mains des Négres 
d'Assinie. Or, au Yucatán aussi bien que chez les Négres, 
les pintaderas servent á la peinture corporelle ; nous devons 
admettre que celles des Canarias servaient au naéme usage. 

A quelque point de vue que nous nous placions, nous trou-
vons toujours des preuves de l'existence, dans Tarchipel, de 
populations différentes. La peinture corporelle est une coulume 
qui était spéciale á l'une d'elles et qui ne se retrouve pas chez 
les véritables Guanches. 
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CHAPITRE IV 

SÉPULTURES ET RELIGIÓN. 

Einbaumement des cadavres. — Les nécropoles canariennes ; grottes et 
tumulus. — Monuments commémoratifs. — La caste sacerdotale, sa puis-
sance. — Temples et üeux sacres. — Les idoles. — Cérémonies du cuite; 
les aniínaux chargés d'intercéder auprés de la divinité. — Conceptions 
religieuses. 

On ne s'attendrait guére h trouver, chez des populations aussi 
primitives, de véritables momies dont quelques-unes sont 
encoré bien conservées, et cependant le fait existe. Ce qui 
est le plus surprenant, c'est de voir l'art de Tembaumement 
entre les mains des Guanches, c'est-á-dire de la race qui, aux 
Canaries, possédait l'industrie lamoins avancée. Cette coulume 
a été observée, en eifet, dans tout l'archipel, et j'ai pu me con-
vaincre que, dans les iles oü elle n'était pas genérale, on la 
rencontrait sur les points oú le Guanche avait conservé la pré-
dominance. 

Je dois ajouter, toutefois, que, personnellement, je n'ai trouvé 
aucune preuve de conservation artificielle des cadavres dans Tile 
de Lancerotte; mais d'autres auteurs sont afflrmatifs sur ce 
point. II se pourrait fort bien, comme le dit M. Agustin Mil­
lares, que cet honneur eút été reservé aux personnages de dis-
tinction et que, á l'époque de la conquéte, cette coutume fút 
presque tombée en désuétude. J'ai fait remarquer moi-méme, 
dans un autre travail, que la pratique de l'embaumement était 
loin, méme á Ténériffe, de s'étendre á toute la population ; la 
plus grande partie des cadavres étaient déposés dans les grottes, 
les tumulus ou les fosses, sans qu'on employát aucun moyen 
pour les préserver de la corruption. 
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80 LES ILES CANARIES. 

Nous ne connaissons guére les procedes employés par les 
Guanches pour conserver leurs morts. J'ai bien trouvé, dans 
das groltes á momies, quelques fragments d'une substance 
consistante, ayant l'aspect de resine mélangée de graisse ; mal-
heureusement, ees échantillons ont été égarés et nous sommes 
forcés de nous en teñir aux renseignements souvent contradic-
toires des anciens auteurs. 

Les embaumeurs forraaient une Corporation spéciale qui 
comprenait des individus des deux sexes, les cadavres mas-
culins ne devant étre embaumés que par des hommes et inver-
sement. Les \ieux historiens nous disent tous qu'on commen-
gait par ouvrir le corps á l'aide d'un couteau en pierre ou 
tahona^ afin d'en retirer les viscéres; mais le docteur Chil a 
montré que beaucoup de momies avaient les entrailles et le 
cerveau. 

Les cadavres étaient ensuite laves soit avec de l'eau froide et 
salee (Espinosa), soit avec une décoction chande de plantes aro-
matiques (Marin y Cubas), soit avec une décoction d'écorce de 
pin (Daubenton). On employait alors les préservalifs qui se 
coraposaient, d'aprés le premier auteur, de beurre ou de graisse 
de chévre, d'herbes aromatiques, d'écorce de pin, de resine de 
tea^ de poudre de bruyére, de pierre ponce et de quelques 
autres produits absorbants etdessiccatifs. Daubenton parle aussi 
d'un mélange de graisse et de plantes aromatiques, telles que 
la sauge et la lavande. Mais, pour Marin y Cubas, on faisait 
usage d'un mélange de sable, d'écorce de pin broyée et de 
marc de fruit du mocan. Faut-il conclure, de cette diversité 
d'opinions, que le méme procede n'était pas partout employé? 
Je crois plutót que cela prouve que nous ignorons la méthode 
usitée par les Guanches, personne n'ayant vu pratiquer cette 
opération, qui cessa aussitót que les Européens s'établirentdans 
le pays. 

Le séchage constiluait la derniére opération; pour les uns, 
les cadavres étaient, dans ce but, exposés simplement au soleil, 
mais Daubenton ajoute que, la nuit, on les exposait á la fumée. 
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SÉPnLTIIRES ET RELIGIÓN. 81 

Un touriste allemand, qui a vu, dans la localité la plus élevée 
de TénérifFe, les cadavres modernes se dessécher á l'air sans 
avoir subi de préparation préalable, a cru avoir découvert le 
secret des anciens. Pour assurer la conservaüon d"un mort, ils 
se contentaient, dit-il, de le transporler dans ees endroits eleves 
oü l'air seul se chargeaitde la besogne. 

La momie une fois séche, on l'enveloppait habituellement 
dans un certain nombre de peaux superposées; á TénérifTe, les 
enveloppes, toujours-en peaux, étaient au nombre de cinq, six, 
sept et méme davantage. Elles étaient solidement cousues et 
assujetties, en outre, par des laniéres de cuir. Les peaux les 
plus fines se trouvent toujours en dedans. 

A la Grande Canarie, on employait généralement le méme 
procede; on a vu une momie recouverte de douze peaux d'agneau 
et de monten superposées. Mais, parfois, dans cette ile, les en­
veloppes extérieures en peaux étaient remplacées par des ctoffes 
de jone fixées á l'aide de feuilles de palmier ou de jone. On a 
méme rencontré, enveloppes de cette fa^on, quelques fragments 
iscles de corps humains. 

Quelquefois, mais rarement, les enveloppes étaient peintes. 
Ainsi préparées, les momies étaient transportées dans des 

grottes naturelies d'un accés encoré plus diffleile que les habi-
tations dont j'ai parlé. Les unes étaient placees verticalement, 
les autres couchées sur le sol, sur des tréteaux ou sur des 
tranches. 

Les grottes sepulcrales forment, dans certains cas, de vastes 
nécropoles qui renferment des centaines de cadavres. Jen ai 
rencontré qui étaient fermées par de grandes dalles ou en partie 
bouchées par un mur en pierres séches. Elles contiennent un 
TOobilier funéraire tres pauvre: il se réduit á des grains de 
colliers, quelques pendeloques, des bátons en bois dur et parfois 
des vases. 

Dans certaines iles, on plagait, auprés de la tete du mort, un 
"̂ ase rempli de lait, ce qui pourrait faire supposer que, parmi les 
Guanches, existait la croyance a une autrc vie. 

BiBL. DE L'EXPLOR. — lles Cünaries. 6 
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82 LES ILES CA.NAR1ES. 

Dans la commune de Juan Grande (Grande Canarie), j 'ai 
trouvó une grotte sépulcrale qui avait été mallieureusement 
toute saccagée ; elle ne m'en a pas moins permis de faire une 
constatation queje crois intéressant de consigner. Tous les ca-
davres qu'elle contenait présentaient des lésions des os; c'étaient 
des tumeurs osseuses de diverses natures, d'anciennes fractures 
consolidées, des arthrites deformantes, etc. Je me trouvais en 
présence d'un véritable cimetiére d'estropiés et je sais conduit 
el me demander si les infirmes n'élaient pas l'objet de quelque 
croyance superslitieuse. 

A la Grande Canarie, on déposait encoré les morts dans des 
grottes travaillées, dans des fosses creusées en pleine terre, 
parfois entourées de grandes dalles et recouvertes d'un monti-
cule de terre cu tumulus. Tres souvent, les sépultures se ren-
contrent au milieu de coulées de lave, et alors le tumulus est 
formé de scories volcaniques, au lieu d'étre en ierre; dans ce 
dernier cas, on volt, a cóté les unes des autres, un grand nombre 
de tombes qui formenl parfois, comme á Arteara, de vastes cime-
tiéres composés de plus de mille sépultures. 

Les véritables tumulus en terre, que j'ai été le premier á 
signaler, recouvrent rarement un seul cadavre; je les ai vus 
surmontant des fosses múltiples, renfermant chacune un ca­
davre separé de ses voisins par des pierres placees debout. J'ai 
méme trouvé, sous un grand tumulus, une sorte de vaste fosse 
commune, qui contenait péle-méle une vingtaine de cadavres. 
11 n'en est pas de méme des monticules en scories volcaniques; 
ils ne recouvrent chacun qu'une seule fosse renfermant un ca­
davre unique. On ne connait, jusqu'ici, qu'une seule exception 
el cette regle : il s'agit d'un tumulus en pierre de la Aldea de 
San Nicolás qui surmontait deux fosses. 

Malgré l'assertion du docteur Chil, je puis affirmer que les 
cadavres places sous les tumulus ne présentent pas une orien-
tation constante. Ce qui est vrai, c'est qu'ils sont entourés de 
graines de Cneoi-um pulverulentum, qui avaient peut-étre 
pour but de retarder la décomposition des morts; les cadavres 
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S É P U L T U R E S ET RELIGIO.X. 83 

trouvés dans ees conditions ne semblent pas avoir été soumis 
á rembaumement. 

Mon ami M. Diego Ripoche a vu, á Agaete, de vastes tumulus 
en scories, recouverts d'un autre monticule beaucoup plus petit, 
des plus curieux. A Tintérieur, il était complétement plein, 
mais son sommet, de forme circulaire, portait une couronne 
de pierres alternativement jaunes, rouges et noires (fig. 7). 
C'étaient, sans doute, les tombeaux de quelques personnages, 
sur lesquels on avait elevé un monument commémoratif. 

Le docteur Víctor Grau a rencontré des monuments tout a 

Fig. 7. — Tumulus en scories volcaniques, surmonté d'un monument 
commémoratif. (Agaete, Grande Cañarle.) 

fait analogues, de forme carree ou semi-circulaire. Les pierres 
extérieures étaient soigneusement alignées et, á I'intérieur, 
on voyait un second alignement de blocs disposés en carré ou 
en demi-cercle, selon la forme extérieure de la construction, qui 
ne présente, d'ailleurs, aucune cavité, tout le centre étant rempli 
de fragments de roches de petites dimensions. Une sorte de 
dome, surmonté de trois pierres rouges, recouvrait le tout. Ces 
petits monuments, de I",50 environ de hauteur, ne s'élévent 
pas au-dessus des monticules de pierres qui recouvrent les ca-
davres, mais á cóté. Je n'liésite pas á les comparer, malgré cela, 
a cehii que M. Ripoche, le premier, avait signalé au-dessus du 
tumulus d'Agaete ; comme dans cette localité, ce sont des mo­
numents commémoratifs eleves a la mémoire des morts qui 
reposent á cóté. 

A Lancerotte, il a existe quelques tumulus en pierres, ana-
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84 LES II.ES CANARIES. 

logues h ceux de la Grande Ganarle. Ces construclions ne sont 
pas l'cEuvre des Guanches, mais d'envahisseurs arrivés aprés 
eux. Berlhelot croyait, au contraire, qu'elles renaontaient á une 
époque antérieure aux Guanches et il se basait sur la profonde 
altération des débris humains qu'on y rencontre. II n'est pas 
nécessaire d'avoir recours á cette hypothése: Fetal des os est 
dú a Taction des agents atmosphéríques qui exercent bien plus 
leur action á travers ces pierres, qui laissent entre elles des 
intervalles, que dans les grottes sepulcrales si bien abritées. 

A cote de la hiérarchie civilc dont il a été question plus haut, 
a cote de la corporalion des embaumeurs, il existait une hiérar­
chie religieuse assez mal connue d'ailleurs. Les plus anciens 
historiens étaient presque lous prétres et ils dédaignaient d'é-
tudier les croyances « de ces idolatres, qui vénéraient le soleil, 
la lune, les étoiles et diverses aulres dioses ». 

Malgré ce siience des auteurs qui auraient pu nous fournir 
sur ce sujet les renseignements les plus intéressants, on peut, 
aujourd'hui, afíirmer sans crainte que, dans toutes les iles, se 
trouvait une casle sacerdotale. Les ministres du cuite apparte-
naient á l'un et a l'aulrc sexe : c'étaient des sorciers et des sor-
ci5res qui étaient généralement chargés de faire les offrandes a 
la divinité, en mérae temps qu'ils tiraient des présages. 

Gráce a leurs supercheries, les prélres et les prétresses avaient, 
aux Ganarles comme parLout ailleurs, acquis une influence consi­
derable. Le ñora de plusieurs est passé á la postérité, tandis que 
celui de beaucoup de braves a été vite oublié. A Lancerotte, 
Tibabrin et sa filie Tamonante prédisaient l'avenir, présidaient 
les cérémonies religieuses et, dans les discussions, elles avaient 
su s'imposer córame arbitres. A la Grande Ganarle, le faycan 
ou grand prótre jouissait d'une aulorité presque égale á cello 
du guanarteme; les harimaguadas ou vierges saintes étaient 
entourées de respect. Une sorciére, Andatnanu, qui se disait 
inspirée du ciel, décidait de la paix et de la guerre; raalgró 
l'opposition de quelques chefs incrédules, elle sut, avec l'aide 
d'un de ses adrairateurs, qu'elle avait épousé, soumettre toutes 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



SÉPULTLRES ET RELIGIÓN. 8o 

les tribus de l'íle et se faire proclamer reine. Les sorciers de 
TénérifFe ou guañames siégeaient avec les nobles aux conseils 
du mencey. Ce fut un sorcier de Tile de Fer qui valut á Béthen-
court de s'emparer de l'íle sans coup férir; ce prétre, appelé 
Yoñe, avait prédit á ses compatriotes qu'il arriverait parmi eux 
des hommes envoyés par Eraoranhan, leur divinilé mále ; les 
Européens devenaient, des lors, des envoyés de Dieu. 

II existe, dans les chroniques, bien peu d'exemples de résis-
tance aux volontés de ees imposteurs. En dehors des chefs de 
la Grande Ganarle dont je viens de parler, c'est á peine si je 
pourrais citer le vaillant Bencomo, ce chef héroTque de Téné-
riffe, qui ne craignit pas de faire pendre á un laurier le sorcier 
Guañameñe, pour lui avoir prédit, en pleine assemblée, tous 
les desastres de l'invasion étrangére. II le soupgonnait, non 
sans raison, d'étre de connivence avec les étrangers. 

J'ai dit que le faycan et les harimaguadas jouissaient, á la 
Grande Ganarle, d'une autoritó considerable. Dans cette ile, la 
secte religieuse était plus fortement organisée que dans les 
autres. Le grand prétre portait le costume royal. « Le roi et le 
faycan, dit Marin y Gubas, laissaient croitre, sur le sommet 
de la tete, une meche de cheveux. lis se coiCFaient, aprés avoir 
relevé leur chevelure, d'un bonnet de cuir de bouc ou de cochon, 
fait de quatre morceaux. lis portaient une sorte de camisole 
dont les manches arrivaient á la saignée et les basques jus-
qu'aux genoux; des demi-bottes, qui arrivaient au moUet, com-
plétaient le costume. » II se pourrait que les invasions qui s'é-
taient produites dans cette ile eussent eu une influence sur 
l'organisation de la caste sacerdotale. 

Quoi qu'il en soit, le grand prétre seul pouvait donner l'in-
vestiture aux nobles; il avait le droit d'opposer son veto aux 
choix faits par le guanarteme. II exer^ait done non seulement 
un pouvoir religieux, mais un pouvoir civil. Ghacun des deux 
rois de Tile avait auprés de lui un faycan choisi parmi ses . 
proches parents. ü'autres prélres subalternes étaient places a 
la tete de chacun des sanctuaires consacrés á la divinité. Tous 
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80 LKS ILKS CANARIES. 

ótaient chargés des cérémonies, prescrivaient des sacrifices et 
recevaient les offrandes. 

Les harimaguadas, hari-maguas ou simplement maguas v¡-
vaient en commun, dans des sortes de couvents. Vétues de 
longues robes de peaux blanches, elles passaient leur temps á 
prier, en faisantmille contorsions avec les yeux, la tete, le corps 
et les membres, et en répétant en clioeur: Almene Corasí (Dieu 
me soit en aide!). Elles enseignaient aux jeunes filies á pré-
parer les peaux et h les couper pour en faire des vétements, a 
tresser le jone et les feuilles de palmier, á faire de la poterie 
et des colliers, á moudre le grain et, enfin, á se servir des 
couleurs. Les harimaguadas ne sortaient que pour aller au 
bain, pour faire des pélerinages aux montagnes sacrées, et 
dans cerlaines cérémonies dont il sera question plus loin ; mais 
alors elles ne devaient avoir aucune coramunicalion avec les 
hommes, a qui il était interdit de les regarder. 

Ces sortes de nonnes n'étaient pas enfermées pour toute leur 
vie; arrivées á un certain Age, elles pouvaient se marier, avec 
le consentement du roi. Les unes, les filies des nobles, qui 
étaient placees dans ces couvents pour faire leur éducation, 
pouvaient se marier á vingt ans ; les autres, les véritables hari­
maguadas, étaient libres de se marier á l'áge de trente ans, si 
bon leur semblait. 

II est probable que des confréries analogues ont existe h. 
TénériíTe. 

D'aprés Marin y Cubas, il y avait également des communautés 
d'hommes qui étaient vétus de longues robes de peaux tom-
bant jusqu'á ierre; ils prédisaient l'avenir. lis suivaient cer­
laines regles et conservaient, par tradilion, l'histoire des an-
cétres. Sous forme de métaphores, ils faisaient allusion aux 
monts Atlas, sitúes en Afrique'. Ces religieux étaient, dans les 
villages, les instituteurs des enfants. II s'en trouvait de nobles 

1. Ce renseigiiement, que nous a Iransmis María y Cubas, prouverait 
encoré que, a la Grande Canario, il était arrivé des hommes qui étaient 
venus du nord de l'AIVique. 
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SÉPL'LTÜRES ET RELIGIÓN. 87 
parmi eux et ils instruisaient les enfants de leur caste; les autres 
ne s'occupaient que des roluriers. 

Les cérémonies religieuses se pratiquaient dans cerlains en-
droits spéciaux, toujours sitúes sur les lieux les plus eleves. 
C'est la un fait digne d'attention: le cuite des hauts lieux existait 
dans tout l'archipel Canarien.Parfois, oii clioisissait sur ees hau-
teurs une simple esplanade ou un rocher qui dominait les alen-
tours ; le plus souvent, on élevait sur les montagnes de véritables 
temples, ou bien encoré on disposait une grotte pour les céré­
monies du cuite. J'ai visité un nombre considerable de ees lieux 
sacres, oü il n'est pas toujours facile d'atteindre. 

Dans les iles du nord, les temples, qu'on appelait, a Forta-
venture, efequenes, se composaient de deux murs concentri-
ques, de forme circulaire; j'en ai vu de semblables a l'íle de 
Fer. La plus petite enceinte, mieux soignée que l'extérieure, 
parfois dallée, devait étre réservée aux personnages, tandis que 
l'autre était destinée au peuple. 

A la Grande Ganarle, il y avait aussi de petits temples en 
pierres séches que les anciens historiens désignent sous le 
nom d'oratoires; d'autres fois, c'étaient des groltes, et souvent 
un simple abri sous roche. Mon ami le docteur Victor Grau a 
retrouvé, dans l'endroit connu sous le nom de El alto del Cam­
panario, un temple qui pourrait bien étre le célebre Almogaren' 
de Umiaya. Ce n'est qu'une esplanade abritée par une enorme 
roche qui surplombe. Elle est située sur un des points les plus 
eleves de Tile, et, pour y atteindre, il faut grimper, en s"aidant 
des pieds et des mains, au-dessus de précipices qui donnent le 
vertige. II existait jadis une montee faite de pierres et de troncs 
d'arbres, mais elle a disparu a peu prés complétement. On voit 
encoré les cavités cylindriques creusées dans la roche qui forme 
le sol et qui étaient destinées á recevoir le lait qu'on offrait a la 
divinité. 

Dans la méme Üe, Talmogaren de la Fortaleza de Santa Lucia 

1. Ce mot almogaren, qu'ont gardé les habitants actuéis pour désigaer 
ce lieu, semble bien avoir une origine sámitique. 
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83 LES ÍLES CANARIES. 

de Tirajana est une simple esplanade á ciel ouvert, située au 
sommet d'une des inontagnes les plus escárpeos. On retrouve, 
sur les parois du rocher, les vestiges d'un cheminqui permettait 
jadis d'y atteindre avec facilité. Un autel á sacriíices, bien con­
servé, indique l'endroit oíx se faisaient les offrandes (fig. 9). 

J'ai rencontré, á la Gomére et á l'íle de Fer, plusieurs lieux 
sacres exactement comparables á l'almogaren de Santa Lucia. 
Plus d'une fois j'ai remarqué, á cóté de Tautel ou mieux du four 
h sacrifices, les ruines de petites enceintes de pierres séches, 
destinées apparemment a garder les animaux qu'on oíTrait en 
holocauste. 

A Ténériffe, c'étaient aussi des esplanades ou des grottes qui 
servaient aux cérémonies du cuite. Dans toutes les iles, on se 
livrait parfois aux pratiques religieuses au pied de ees enormes 
blocs de rochers tailJés á pie, qui se rencontrent si fréquemment 
au sommet des montagnes de l'archipel. 

Les Guanches ne recherchaient pas, en effet, le luxe dans 
leurs temples ; ils voulaient uniquement qu'ils fussent places á 
une grande hauteur, afin d'étre prés de leurs dieux, qui habi-
taient, selon eux, le sommet des montagnes ou le ciel. Aussi, 
en gravissant á de grandes altitudes, pensaient-ils se rappro-
cher de leurs protecteurs et se faire mieux entendre d'eux, lis 
croyaient qu'ils n'avaient nul besoin, pour faire exaucer leurs 
vceux, de décorer leurs lieux sacres de peintures ni d'autres 
ornements. 

Cependant, dans une ile au moins, les habitants fabriquaient 
des idoles. Déjá les envoyés d'Alphonse IV de Portugal avaient 
apporté á Lisbonne une idole qui n'était autre qu'une « statue 
de pierre représentant un homme nu tenant un globe dans la 
main; ses parties sexuelles étaient recouvertes d'une sorte 
d'étoffe en palmier semblable á celles dont font usage les gens 
du pays ». Les navigateurs avaient pris cette statuette dans un 
oratoire de la Grande Ganarle. 

André Bernaldes nous sígnale, dans la méme ile, le temple 
de Tirma, qui renfermait « une figure de bois longue d'une 
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SÉPL'LTURES ET RELIGIÓN. 80 

demi-lance, représentant une femme complétement nue. Devant 
elle, une chévre, taillée aussi dans un morceau de bois, offrait 
les caracteres distinctifs de son sexe etparaissait disposée á l'ac-
couplement. Par derriére, un bouc, sculpté dans la raérae sub-
stance, était posé córame s'il se préparait á couvrir la chévre. » 

Fig. 8. Idole en terre cuite trouvée á la Fortaleza de Santa Lucia. 
(Grande Canarie.) 

J'ai vu une petite idole de terre cuite provenant encoré de la 
Grande Canarie : c'est une tete informe, dans laquelle on 
reconnaít pourtant une figure huraaine portee par un long cou. 
Sur les cótés s'étalent deux larges appendices peints en rouge 
et ornes de chevrons en creux, qui encadrent la face et retom-
bent sur les épaules. On pourrait y voir la chevelure, mais, 
par derriére, tombe, le long de la colonne vertébrale, une 
grosse natte ornee des mémes chevrons et peinte en noir. A la 
Fortaleza, j'ai eu la bonne fortune de rencontrer moi-méme, 
dans une grotte que personne n'avait pu atteindre, a c6té de 
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90 LES ILES CANARIES. 

l'almogaren, une idole toute semblable, mais plus complete 
(fig. 8). Elle porte, en effet, le torse; deux seins, assez volu-
mineux, ne peuvent laisser de doute sur le sexe : il s'agit 
d'une divinité féminine. Elle élait placee sur un pied qui lui 
permettait de se teñir dans la position verticale. Dans la 
méme grolte, j'ai recueilli des fragments d'une autre staluette 
analogue. 

Je pourrais signaler deux autres idoles qui appartiennent au 
musée de Las Palmas: l'une est un fragment d'une petite sta-
tuette en terre cuite qui ne comprend que le torse d'une femme, 
comme le montre le volume des seins ; la seconde, dont il est 
impossible de determinar le sexe, est une statuette creuse, éga-
lement en terre cuite. Le corps a la forme d'un entonnoir ren-
versé ; ce qui reste de la face (la partie inférieure, jusqu'aux 
yeux) n'est pas plus large que le cou. Quatre sortes de grosses 
ampoules figurent les bras et les cuisses ; un avant-bras persiste 
en partie ; il est d'une petitesse qui fait un singulier contraste 
avec un bras plus gros que le cou. Les deux jambes ne sont 
représentées que par un petit cylindre gréle qui réunit les 
cuisses. Le personnage est dans une position accroupie. 

II rae faut faire remarquer que, jusqu'áce jour, on n'a, á ma 
connaissance, rencontré d'idoles qu'ala Grande Ganarle. II s'agi-
rait done encoré d'une coutume importée. 

Les lieux queje viens de décrire ne servaient pas seulement 
pour les cérémonies du cuite ; ils constituaient en méme temps 
des asiles sacres que personne n'aurait violes impunément. 

Les cérémonies religieuses habituelles se réduisaient a des 
ofTrandes aux divinités ; on en faisait aux dieux protecteurs pour 
se les rendre favorables, et au génie du mal pour l'empécher de 
nuire. Ellas consistaient en fruits, en entrailles d'animaux, en 
viandes, en beurre et surlout en libations de lait. Presque par-
tout on volt, dans les endroits oü se faisaient ees libations, des 
trous ou des canaux creusés dans la roche dure et qui avaient 
pour but de recevoir le liquide. Des animaux sacres fournis-
saient ce lait et Abreu Galindo nous dit que, pour n'en pas 
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SÉPULTURES ET RELIGIÓN. 91 

nianquer, les anciens Canariens laissaient toute l'année les 
chévres avec les males. 

Mais, dans certaines circonstances, on ne se contentait pas 
d'offrandes aussi simples. On sacrifiait des animaux, qu'on brú-
lait dans les fours á sacrifices que j'ai sígnales. Ces autels étaient 
de simples caviles entourées de pierres amoncelées parfois avec 
assez de régularité (fig. 9). Un grand feu était allumé á l'inté-
rieur et on y [irécipitait la viclime. J'ai examiné un grand nombre 

Fig. 9. — Autel á sacrifices situé au sommet de la Fortalezajde Santa Lucia. 
(Grande Canarie.) 

de ces fours et je les ai tous vus remplis de cendres et d'osse-
ments de jeunes animaux. On n'offrait a la divinité que les 
mets les plus appréciés: de jeunes cochons, des agneaux et des 
chevreaux. 

Marin y Cubas se trompe done lorsqu'il assure qu'on brü-
lait, dans «ces brasiers », toules sortes de fruits, mais jamáis 
de viandes. II nous donne l'explication de cette coutume de 
brúler les offrandes : c'était pour permettre aux devins de tirer 
des augures d'aprés la direction de la furaée. Selon qu'elle 
s'élevait tout droit, qu'elle se dirigeait h droite ou h. gauche, 
les dieux se montraient favorables ou hostiles. 
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92 LES ILES CANARIES. 

Dans les grandes calamites, et, pour les Guanches, la plus 
redoutable était la sécheresse, qui ne laissait pousser ni les 
grains pour leur gofio, ni l'herbe pour leurs troupeaux, ils se 
livraient a des pratiques spéciales. Non seulement ils implo-
raient le ciel, mais ils faisaient encoré interceder pour eux les 
animaux. Voici comment les choses se passaient íi la Grande 
Canarie, íi TénériíTe et á Tile de Fer. 

Dans la premiére de ees iles, aprés avoir rassemblé leurs 
troupeaux, les habitants séparaient les males des femelles et 
les laissaient jeúner pendant trois jours. La population elle-
méme, sans distinction de sexe ni d'áge, observait le méme 
jeúne et se promenait autour des lieux sacres en poussant de 
grandes lamentations. Ses cris, joints á ceux des animaux prives 
de nourriture, devaient fléchir le courroux celeste. Les harima-
guadas ou prétresses marchaient á la tete du peuple en portant 
des branches d'arbres, des feuilles de palmier et des vases 
remplis de lait et de graisse, qu'elles brisaient avec un certain 
ceremonial sur la cime la plus élevée. De lá, la procession se 
dirigeait vers la mer et les vierges sacrées frappaient les flots de 
leurs verges, pendant que le peuple faisait retentir les airs de 
ses cris et de ses plaintes. 

A TénérifFe, on réunissait tous les troupeaux dans une pro-
fonde vallée et on séparait les petits de leurs méres. Alors 
commen^ait un formidable concert de cris, et les Guanches se 
figuraient que le ciel se montrerait sensible á ees plaintes des 
innocentes victimes de la faraine. 

Viera y Clavijo nous raconte, dans les termes suivants, la 
cérémonie qui se pratiquait, dans les mémes circonstances, á 
Tile de Fer : « Quand, l'hiver venu, les piules tardaient, toute 
Tile se rendait en procession á Bentayca (ce sont deux rochers); 
les personnes de chaqué sexe se séparaient et entouraient le 
rocher qu'elles vénéraient. Elles restaient sans manger trois 
jours entiers, en poussant des cris terribles. Si cette persévé-
rance n'était pas récompensée, on savait ce qu'il restait á faire. 
Un de ees insulaires, le plus hypocrite, celui qui passait pour le 
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SÉPULTLRES ET RELIGIÓN. 93 

plus vertueux, se retirait dans la grotte á'Asteheyta, dans le pays 
Qe Tacuitunla, et ilinvoquait avec grande ferveurl'Étresupróme. 
•̂ u bout de quelques heures, il feignait qu'il lui était apparu 
certain cochon qu'il apportait caché sous son tamarco (son véte-
Dient). II le présentait íi l'assemblée, qui l'appelait de suite son 
^ranfaybo, comme qui dirait son intercesseur auprés de Dieu 
pour obtenir du pain. Tant qu'il ne pleuvait pas, l'intercesseur 
resiait prisonnier et on ne le reportait á la grotte sacrée que 
lorsque la terre était bien arrosée. » 

Malgró le ton de raillerie qu'affecte Viera, qui, lui aussi, était 
un prétre, il est des gens qui prétendent que les praliques des 
Guanches étaient souvent couronuées de succés. Ces impies 
Pxpliquent ce phénoméne en disant que, comme toutes les po-
Pulations pastorales, les vieux habitants des Ganarles avaient 
certaines connaissances en astronomie et en climatologie. 
Or, les prétres n'ordonnaient ces cérémonies que lorsque 
•Juelques signes leur indiquaient qu"il allait pleuvoir, et il 
leur arrivait assez souvent de ne pas se tromper dans leurs 
prévisions. 

II me reste á diré quelques mots des conceptions religieuses 
des Guanches et de leur théogonie. Espinosa nous dit qu'ils 
attribuaient á Dieu la création de l'espéce humaine; comme 
dans la Bible, il Taurait fabriquée au moyen de terre et d'eau. 
Mais, au lieu de creer un seul Adam et une seule Éve, il aurait, 
d'emblée, fagonné un certain nombre d'hommes etde femmes : 
ce furent les nobles; plus tard, il flt les vilains. 

Ge qui est certain, c'est que tous ces insulaires reconnais-
saient un élre supréme ; nous ignorons le nom qu'ils lui don-
naient á Lancerotte, á Fortaventure et á la Gomdre. Pour les 
habitants de la Grande Ganarle, c'était Acoran cu Alcorac; pour 
ceux de Ténériffe, Acoran, Alcorac, Achaman (dieu supréme), 
Achguoijaxiraxi (le conservateur du monde), Achahuvahan (le 
grand), Achicanac (le sublime), Achguaregenan (celui qui sou-
tient tout), Atguochafunataman (celui qui soutienl le ciel et la 
Ierre). Toutes ces épithétes s'appliquaient a la méme divinité. 
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04 I-ES ILES CANARIES. 

A la Palme, Dieu s'appelait Abora (dieu de l'univers); á Tile de 
Fer, Eraoranhan. Mais, dans cette ile, Eraoranhan ne proté-
geait que les hommes; la déesse Moreyba, au contraire, pro-
tégeait les femmes. 

A cóté de cet étre suprénie, les Guanches vénéraient le soleil 
et la lune sous les noms de Magec et á'Acaman. Le soleil avait 
pour filies les Magios, c'est-á-dire les ames. 

La croyance á un génie du mal semble avoir été universelle 
parmi ees populations. Gaviot, celui de la Grande Cañarle, 
pouvait revétir des figures d'animaux, de fantómes ou d'étres 
surnatiu-els; sous ees formes, il s'appelait Mahio ou Tibicen. 
Le démon de Ténériffe ótait Giiayota, qui vivait dans le pie de 
Teyde oü se trouvait l'Enfer ou Echeyde; celui de la Palme 
était Imene. 

II semble que tout ce qui leur inspirait de la crainte ait été 
consideré par les Guanches comme des émanations du diable. 
Ainsi, dans l'ile de la Palme, á riniérieur du cratére classique 
connu sous le nom de Caldera, existe un rocher escarpé qui 
s'éléve « comme un immense obélisque ». Dans le voisinage 
était venue s'établir la tribu de Tanausú. Les gens de cette 
tribu ne passaient qu'en tremblant a cóté du rocher Idafe. La 
peur de le voir s'effondrer sur eux le leur fit redouter au dernier 
point et ils le regardérent comme un génie du mal. lis ne tar-
dérent pas álui apporter des offrandes pour l'empécher de les 
écraser; tous les viscéres des animaux qu'ils sacrifiaient pour 
leur nourriture étaient reserves au terrible monolithe. Les 
ofTrandes étaient portees par deux personnes, dont Tune était 
généralement un prétre. La premiére adressait en ees termes la 
parole au rocher: Iguida Iguan Idafe? (tomberas-tu, Idafe ? ou 
bien : on dit qu'Idafe tombera). La seconde personne répondait: 
Que giierte Iguan tañó, ou, d'aprés Viera, Gueryc Ygitan Tañó 
(donne-lui ce que tu portes et il ne tombera pas). Lorsque la 
peur était plus forte, on offrait au monolithe des victimes tout 
entiéres qu'on précipitait du haut des montagnes environ-
nantes. 
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SÉPULTURES ET RELIGIÓN. 9b 

5n resume, dans tout l'archipel, les croyances pi'ésentaient 
un fond commun; les cérémonies des Guanches se retrouvaient 
partout et, dans cerlaines iles, sur ees pratiques si spéciales 
étaient venues se greffer d'autres pratiques qui indiquent encoré 
l'intervention d'un éláment étranger. 
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CHAPITRE V 

CARACTERES INTELLECTUELS. — CONCLUSIONS. 

Caracteres intellectueis; connaissances artistiques, scientifiques et littéraires. 
— Le langage. — Les inscriptions. — Couclusions : l'origine des anciens 
Canarieus. 

II est facile de prévoir, étant donné leur genre de vie, que les 
anciens habitants de l'archipel Canarien ne devaient avoir sur 
les arts, les sciences, la littérature, que des notions bien som-
maires. Sur ees différents sujets, les vieux auteurs ne nous ont 
fourni, d'ailleurs, que fort peu de renseignements; je résumerai 
tres rapidement ce que nous savons d'une maniere súre. 

Dans toutes les iles, les insulaires avaient une véritable passion 
pour la danse et le chant; on dansait et on chantait dans les cé-
rémonies religieuses aussi bien que dans les fétes. Pour Fran­
cisco de Gomara, deux choses suffiraient a rendre fameuses les 
Ganarles: « les serins, si estimes á cause de leur chant, et la 
canarienne^ danse gracieuse et artistique. » Elle s'exécutait sur 
une mesure á quatre temps; c'étaient les pieds qui, par des 
battements rapides et cadenees, marquaient la mesure et en 
méme temps produisaient la musique. 

A Tile de Fer existait un bal spécial: les danseurs se dispo-
saient sur deux rangées paralléles, en se tournantle dos ; chacun 
d'eux donnait les mains á celui qui était place derriére lui, et ils 
marchaient tous ainsi, les uns en avant, les autres h reculons, 
en faisant de grands sauts. 

Ces danses s'exécutaient habituellement au son d'une ilute en 
roseau. A son défaut, on marquait la mesure avec la bouche et 
les pieds, ou mieux encoré, en chantant. Les chants, comme la 
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CARACTERES INTELLECTUELS. 97 
tnusique étaient toujours empreints de mélancolie el de la mo-
notonie la plus grande. 

Dans les pages qui précédent, j'ai montré que les habitants 
de l'archipel avaient un certain penchant pour la peinture; ils 
ornaient souvent leurs vétements de dessins peints, et ceux de 
la Grande Canarie peignaient jusqu'á leurs habitations, leurs 
poteries et leurs propres personnes. A ce propos, il est utile de 
faire une remarque que le lecteur aura peut-étre déjá faite : c'est 
que jamáis ees gens n'essayaient de représenter ni des plantes 
ni des animaux. Leurs dessins se réduisent á des figures géomé-
triques, h. des lignes droites et courbes diversementcombinées. 

Les arts plastiques n'étaient pas plus avances que I'art du 
dessin. Les quelques spécimens que nous en connaissons repré-
sentent tous des figures humaines absolument informes. Les 
statuettes en bois, signalées a la Grande Canarie, figuraient: 
l'une un homme, l'autre une femme, et les deux derniéres 
Une chévre et un bouc. La, nous trouvons des représentations 
d'animaux; mais toutes ees .statuettes, dont j'ai parlé dans le 
cliapitre précédent, étaient des idoles. 

Les connaissances scientifiques des Canariens se réduisaient 
^ quelques vagues notions d'astronomie et d'arithraétique. En 
astronomie, ils avaient observé les phases de la lune, et, sans 
doule, la position de quelques étoiles. C'est par lunes qu'ils di-
'̂isaient le temps, et leur année lunaire commengait, pour les 

üns en juin, pour les autres en.aoút. 
Ils savaient compter jusqu'á un certain nombre. Nicolás da 

Recco, en 1341, recueillit les noms de nombre jusqu'á 16 ; Ga-
ündo nous donne la liste des nombres de la Grande Ganarle 
jusqu'á 200. Chaqué unité, chaqué dizaine, chaqué centaine, 
Portait un nom spécial. Au delá de 10, ils ajoutaient I'unilé á la 
dizaine, en la plagant avant. 

On ne saurait qualifier de scientifiques les pratiques médi-
t̂ ales dont il a été question plus haut. Dans cet ordre d'idées, 
'6ur science se réduisait á pratiquer des saignées á l'aide d'un 
•̂ outeau en pierre. 

BiBL. DE L'KXPLOR. — Iles Ca?tai ies. 7 
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98 LES ILES CANARIES. 

La littérature des anciens habitants de l'archipel se bornait a 
des légendes et á quelques chants. Ces légendes, qui se trans-
meltaient oraleraent de génération en génération, se récitaient 
dans les fétes; elles rappelaient au peuple les hauts faits des rois 
el des guerriers. 

Les poetes étaient enclins íi la mélancolie : un chant d'amour, 
dont la traduction est parvenue jusqu'á nous, est empreint á la 
fois d'un véritable sentiment poétique et de la plus profonde 
tristesse. J'ai publié moi-méme deux élégies : Tune, de la 
Grande Cañarle, l'autre, de Tile de Fer; toutes deux respirent 
la méme mélancolie. M. Léon de Cessac, á qui je deis ces chants, 
en a trouvé le texte, en canarien, dans le vieux manuscrit de 
Lisbonne, dont j'ai deja parlé; il était accompagné d'une tra­
duction en portugais. 

Beaucoup d'auleurs se sont occupésde lalangueparléeparles 
anciens insulaires et sont arrivés aux conclusions les plus di­
verses. Pour les uns, c'étail un idiome berber ou touareg ; pour 
d'autres, un idiome celte ou méme germain. Dans ces derniéres 
années, un auteur canarien a rapproché des mots anciens de 
Tarcliipel de la langue árabe. 

Cette diversité d'opinions s'explique facilement; nous ne 
connaissons pas le langage parlé jadis aux Canaries, et nous ne 
possédons que quelques catalogues de mots dont un certain 
nombre sont écrits d'une fagon incorrecte, ou ne proviennent 
pas de rancien idiome. La plupart de ces mots sont des noms 
propres, souvent des noms de lieux. Nous ignorons entiérement 
les constructions grammaticales; á peine quelques phrases tres 
courles sont-elles parvenúes jusqu'á nous, ápart les deux chants 
que j'ai fait connaílre et qui se composent chacun de trois vers. 
Je puis ajouter que, parmi les auteurs qui se sont occupés de la 
langue canarienne, il en est fort peu qui soient linguistes, et que 
plus d'un s'est laissé aller aux rapprochements les plus fantai-
sistes. 

Ce que nous savons, c'est que, si l'idiome présentait un fond 
commun dans toutes les iles, il s'était produit des dialectes 
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CARACTERES INTELLEGTUELS. 99 

locaux assez différents les uns des autres pour que les individus 
d'une ile ne comprissent plus ceux de l'autre. Ainsi, les inter­
pretes de Lancerotte, que Béthencourt avait pris en Normandie, 
oü ils avaient été emmenés en captivité, ne purent pas lui servir 
a la Grande Ganarle. Pourtant, un bon nombre de mots se retrou-
vent partout les mémes, et 11 ne me semble pas trop téméraire 
d'en conclure que, malgré les invasions, l'idiome guanche avait 
persiste dans tout rarchipel. Les immigrants, qui arrivaient peu 
á peu, avaient bien pu influer sur les moeurs, sur l'industrie des 
premiers habitants; leur civilisation supérieure les plagait, k ce 
point de vue, dans une situation avantageuse. Mais, pour entrer 
en relations avec ceux qui les avaient precedes, ils ne pouvaient 
songer á enseigner leur langue aux vieux insulaires ; il fallait 
qu'ils apprissent, au contraire, l'idiome du pays. Gertes, ils ont 
pu et ont dú introduire un certain nombre de mots nouveaux, 
mais ils n'ont pas imposó une nouvelle langue. 

Je n'ai pas la prélention d'étre linguiste et me dispenserai, 
par conséquent, d'émettre sur le langage canarien une opinión 
personnelle. Je me contenterai de diré que si les affinités signa-
lées par plusieurs auteurs entre ce langage et certains idiomes 
berbers venaient h se confirmer, ce fait n'aurait rien de surpre-
nant; j'en donnerai bientót l'explication. 

Les populations que les Européens ont trouvéesaux Ganarles, 
au quinziéme siécle, connaissaient-elles l'écriture? Sur ce point 
encoré, les opinions sont divisées, et, pour ma part, je n'hésite 
pas á repondré négativement. On a rencontré, cependant, sur 
quelquespoints, des signes profondément graves sur desrochers 
ou sur des coulées de lave, et certains de ees signes constituent 
évidemment des inscriplioiis alphabétiques; mais les auteurs 
n'en sont pas les gens qui vivaient aux Ganarles. 

Les premiers signes qui furent observes sur des roches sont 
ceux de Tile de la Palme; ce sont des signes de grandes dimen-
sions, qui ne comprennent que des spirales et quatre ou cinq 
figures bizarres. En 1873, le curé D. Aquilino Padrón trouva, 
á Tile de Fer, de nouveaux signes, laplupart tres compliques. Ils 
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100 LES ILES CANARIES. 

présententune varíele inouíe etnese répétentguére. En 1875, 
le méme curé Irouva encoré á File de Fer les premieres inscrip-
tions véritables qui aient élé signalées; depuis cette époque, il 
en a été découvert d'autres en assez grand nombre. J'ai relevé 
non seulement la prélendue inscription de la Palme, mais toutes 
celles de l'ile de Fer el de la Grande Ganarle, el je puis, á leur 
sujel, donner non seulement mon opinión personnelle, mais 
encoré l'avis des hommes les plus compétents, enlre autres 
celui du general Faidherbe. 

)t 
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C7 

II / / < ^ O 
n 

- ' • » nj 
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O 

Fig. 10. — Inscription gravee sur un rocher, á La Caleta (ile de Fer). 

Les signes de la Palme el une partie de ceux de Tile de Fer 
ne sauraient en aucune fa§on élre consideres comme des in-
scriplions; ils consliluent simplement une ornemenlalion naive 
qui n'a nul rapporl avec aucune des écritures connues *. 

11 n'en est pas de méme des aulres signes de Tile de Fer et 

1. Jo laisse de cóté ceilaines inscriplions qui exisleraient á Laiicerotte; 
je les ai vucs el en ai memo rapporlc des spécimens. EUes se trouvetit 
toutes sur des pierres isolées que les laboureurs retiront de leurs chanips 
el qu'ils cniploicnt dans la consUuclioii de leurs murs. Los sigues n e soa 
aulrc chosc que des raies produites par le soc de la charrue. 
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CARACTERES INTELLECTUELS. 101 
de ceux de la Grande Ganarle; 11 s'aglt bien, cette fois, d'lnscrip-
tions vérltables, et ees signes sont autant de lettres. On y re-
trouve tous les caracteres de récriture numldique (fig. 10). 

Mais alors ees inscriptions ne sont pas recentes et elles ne 
peuvent étre l'ceuvre que des anciens habitants ? Certes, ees in­
scriptions ne sont pas modernes, et je suis loin d'ajouter foi aux 
assertions de gens du pays : lis les attribuent á certain évéque 
qui se serait amusé, lors d'une tournée pastorale, a tracer ees 
dessins sur les rochers, comme le font parfois les enfants. Je 
les crois méme fort aneiennes, et voici comment j'explique leur 
origine: 

A Fépoque de Garthage, des expédilions eurent lieu dans 
ees régions, comme je l'ai montré dans Tintroduction de ce 
livre. A bord des vaisseaux carthaginois pouvaient se trouver 
des Numides, qui étaient alors tributaires de la grande colonie 
phénicienne. Plus tard, avons-nous vu, Juba le Jeune, qui avait 
régné sur la Numidie, envoya des navigateurs h la recherche des 
lies Fortunées ; parmi ses envoyés pouvaient encoré se trouver 
quelques-uns de ses anciens sujets. Quelle que soit la fagon 
dont ils soient arrivés aux Ganaries, ce sont évidemment des 
Numides qui ont gravé, sur les rochers de l'archipel, les inscrip­
tions alphabétiques qu'on y voit. 

Se sont-ils reembarques aprés avoir laissé ees souvenirs de 
leurpassage? La chose est possible, de meme qu'il se pourrait 
qu'ils se fussent établis dans le pays. Mais, dans ce dernier cas, 
ils n'ont pas enseigné aux Guanches l'art d'écrire, que ceux-ci 
ignoraient certainement á l'époque de la conquéte ; jamáis on 
n'a sígnale aueune inscription dans les iles oü ils étaient restes 
á peu prés purs. 

Si les habitants des Ganaries eussent appris á, fixer leur pen-
sée au moyen de l'écriture, il est fort probable qu'on rencon-
trerait d'autres inscriptions que celles qui se trouvent sur ees 
quelques rochers; il serait bien extraordinaire qu'on ne vit pas 
par-ci par-la quelques caracteres, soit sur des objets en Ierre 
cuite, soit sur des objets en bois, soit dans les habitations oü se 
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102 LES ILES Ci^NARIES. 

sont conservées jusqu'á nos jours les peintures si peu solides 
dont il a été question. 11 serait plus surprenant encoré que ni 
un historien, ni aucun de ceux qui ont vécu, aprés la conquéte, 
au milieu des anciens insulaires, n'ait eu connaissance du fait. 

Les inscriptions elles-mémes nous donneront peut-étre un 
jour le mot de Ténigme, lorsqu'on arrivera á les déchifFrer. 
Elles sont restées jusqu'ici lettres mortes, mais il se peut qu'á 
un moment on puisse les lire. Les caracteres numidiques ont 
été, en efFet, conserves presque sans altération par les Touaregs 
actuéis; leur langue doit se rapprocher considérablement de 
celle des Numides d'autrefois. Le touareg nous fournira peut-
étre la clef des inscriptions des Cañarles. 

Ces prévisions dussent-elles ne jamáis se réaliser, que les 
inscriptions alphabétiques de l'archipel n'en conserveraient pas 
moins un réel inlérct. Elles sont la preuve de relations an-
ciennes entre des individus du nord de l'Afrique et ces íles. 

De tout ce qui precede, il est permis de tirer quelques con-
clusions. 

Au milieu des Guanches, caractérisés par leur taille, leurs 
traits, aussi bien que par leurs coutumes et leur industrie pri-
mitive, étaient venus s'établir des individus qui se distinguaient 
de leurs prédécesseurs par les caracteres physiques et par une 
civilisation plus avancée. Des mélanges s'étaient operes entre 
les divers types, etil était resulté de ces croisements de nom-
breux métis. 

Parmi les envahisseurs, il s'en trouvait de petite taille, qui 
oíTraient une tete arrondie et une face peu élevée. Rien ne m'a 
permis d'en déterminer la provenance. 

D'autres immigrants n'avaienl pu venir que du nord de l'A-
frique. Par leurs caracteres physiques, ils se rattachent étroi-
tement aux Sémites. Ils avaient une industrie plus avancée que 
les Guanches, et, partout oü ils se sont établis, on retrouve la 
preuve de cette supériorité. lis n"avaient pourtant pas conservé 
intactes les coutumes de leur mere patrie ; places dans un mi­
lieu nouveau, ils avaient forcément eraprunté aux premiers 
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CARACTERES INTELLECTUELS. 103 

occupants une partie de leurs mceurs. Si, par exemple, ils étaient 
arrivés avec des outils en metal, ce qui est probable, ils furent 
obligés, dans la suite, de les remplacer par d'autres en pierre, 
les minerais n'existant pas dans l'archipel. 

Quant aux Guanches proprement dits, on ne saurait non plus 
les considérer comme autochtones, c'est-á-dire comme ayant 
pris naissance dans le pays méme. Ils se rattachent intime-
ment á une race bien vieille, qui vivait chez nous á une époque 
fort reculée (á Tépoque quaternaire). Cette race, que les anthro-
pologistes désignent sous lenom de race de Cro-Magnon, a, en 
partie, emigré vers le sud lorsque d'autres populations sont 
venues lui disputerle sol oüelle était établie. Elle passad'abord 
en Espagne, de la dans le nord de l'Afrique, oú elle occupait 
une grande étendue avant l'époque romaine, et oíi elle compte 
encoré des représentants parmi certaines tribus berbéres. Ce 
n'est qu'aprés avoir envahi le nord de l'Afrique que, poursui-
vant leur migration, un certain nombre d'individus de cette 
race sont arrivés aux Cañarles, oíi ils ont donné naissance h la 
population guanche *. II n'est done pas surprenant qu'on ait 
constaté des analogies entre le langage des Guanches et celui 
que parlent certains Berbers, qui doivent étre consideres comme 
les fréres de ceux qui ont atteint l'archipel Canarien. 

L'ancienne population des Canaries présente, on le voit, un 
grand intérét pour tous ceux qui s'occupent de l'étude des races 
humaines. 

1. Pour plus de détails, je renverrai le lecteur á l'ouvrage que je pre­
pare pour la Bibliothcque ethnotogique, sur les Guanches et les Berbers. 
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DEUXIEME PARTIE 
LES CANARIES AGTUELLES. 

CHAPITRE PREMIER 

L'ARCHIPEL CANARIEN. 

Situation. — Éfendue des iles Canaries. — Géographie phvsique. — Clima-
tologie. — Géographie politique. — Population. — Caracteres des habi-
tants. 

Les iles Canaries sont situées entre 27°38' et 29°25' de la-
titude nord, entre 1S°40' et 20"30' de longitude ouest. Elles 
se trouvent done á une faible distance du tropique du Cáncer 
qui passe, comme on le sait, a 23"27'28" aunordde l'équateur. 

Sous la méme latitude, nous rencontrons, en nous dirigeant 
directement á Test, les provinces sahariennes de l'empire du 
Maroc, le nord du Sahara, la haute Égypte; en Asie, le nord 
de la raer Rouge, le fond du golfe Persique, l'Inde septentrio-
nale etles provinces meridionales de la Chine. En Océanie, on 
ne trouve guére que quelques llots de l'archipel de Magellan; 
en Amérique, la basse Californie, le Mexique et la Floride sont 
á la méme distance de l'équateur. 

Lorsque j'aurai ajouté que les Canaries ne sont séparées du 
cap Juby, Tune des pointes septentrionales du Sahara, que par 
une distance de 101 kilométres; qu'elles se trouvent á HS7 ki-
lométres de Cadix et á 3145 kilométres du Havre, le lecteur 
possédera assez de données pour se faire une idee exacte de 
leur situation. 

L'archipel s"étend de l'est-nord-est a l'ouest-sud-ouest sur 
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106 LES ILES CANARIES. 

un espace de 198 kilométres du nord au sud, et de 451 kilo-
métres de i'est h l'ouest. En diagonale, sa plus grande lon-
gueur est de ñOi kilométres. II comprend sept íles habitées 
qui sont, en allant du nord-est au sud-ouest: Lancerotte, Forta-
venture, Grande Canarie, TénériíTe, Gomére, Palme et Fer. On 
voit, en outre, quelques ílotsdéserts dontles quatre principaux 
sont: Alegranza, Montaña Clara et Graciosa, au nord de Lan­
cerotte ; l'ílot de Lobos, entre cette ile et Fortaventure. 

La superficie territoriale des Ganarles ne dépasse guére celle 
d'un de nos départements; elle atteint? 167 kilómetros carrés. 
Au point de vue de l'étendue, les iles se répartissent de la 
fagon suivante : 

1° Ténériffc d 946 kilom. carrés. 
2° Fortaventure (avec l'ilot Lobos) 1722 — 
3° Grande Canarie 1 376 — 
4» Lancerotte (avec les ilols du nord) 741 — 
5° Palme 726 — 
6° Gomere 378 — 
7» Fer 278 — 

L'importance de chacune de ees iles n'est pas en rapport 
avec sa surface. TénérifFe, la plus grande, est bien la plus peu-
plée; mais la Grande Canarie, qui n'occupe que le troisiéme 
rang par son étendue, vient en premiare ligne par son mou-
vement maritime, son commerce, ses peches, la fertilité de 
son sol, etc. 

Les canaux qui s'étendent entre les íles sont libres, profonds 
et d'une largeur tres variable. Celui qui separe l'ilot Graciosa 
de Lancerotte n'a que 1800 métres de large; il porte le nom 
de El Rio (le Fleuve). Entre Lancerotte et Fortaventure se 
trouve la Bocayna, détroit dont la largeur varié entre 8 et 11 ki-
lométres. Les autres canaux ne regoivent pas de noms spé-
ciaux ; ils sont beaucoup plus vastes que les précédents. Ainsi, 
la distance minima entre Fortaventure et la Grande Canarie est 
de 83 kilómetros; de cette ile á TénérifFe, on compte DO kiló­
metros. TénériíTe est séparée de la Palme par une distance de 
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L'ARCHIPEL CANARIEN. 107 

83 kilométres et, de la Gomére, par un espace de 27 kilomé-
tres. Le canal entre cette derniére et l'ile de Fer présente une 
largeurde 6i kilométres. 

Les cotes de l'archipel sont tres déchiquetées; elles ofFrent 
une infinité de petites pointes et de criques, généralement bor­
dees par de hautes falaises. Au sud-ouest de Fortaventure et 
au nord-estde la Grande Ganarle, on remarque deux presqu'iles, 
la premiére connue sous le nom de Jandia, et la seconde sous 
celui de Isleta; c'étaient, jadis, deux ilots isolés que des cou-
lées de lave, recouvertes lentement de sable marin, ont reu­
nís aux terres voisines. 

Les plages sont rares aux Canaries; quelques-unes sont for-
mées de sable marin; mais la plupart se composent d'un sable 
volcanique, noir, souvent parsemé de galets. Sur plus d'un 
point, elles sont constituées par des coulées de lave qui sont 
venues se perdre dans la mer. Les plages de cette derniére ca-
tégorie renferment un grand nombre de grottes que l'eau vient 
remplir pendant le reflux. Lorsque oes cavernes ofFrent, vers 
le fond, une petite ouverture verticale, á chaqué lame qui arrive 
dans la cavité, l'eau s'échappe en colonne par cette ouverture. 
C'est á ce phénoméne qu'on donne, dans l'archipel, le nom de 
Bufadera, a cause de l'espéce de mugissement dont il s'accom-
pagne. 

J'ai dit qu'il existait une multitude de criques; les baies un 
peu étendues ne sont pas communes. Les deux plus belles se 
trouvent au nord de la Grande Ganarie, entre cette íle et la 
presqu'lle appelée Isleta. L'une, le Confital, est ouverte á 
l'ouest; l'autre, la Luz, s'ouvre á l'est-sud-est. Cette derniére 
vient d'étre transformée en un tres beau port de refuge, dont 
les Canaries sont redevables á Fun des hommes les plus émi-
nents de ce pays, don Fernando de León y Castillo qui, aprés 
avoir été successivement ministre des colonies et de l'intérieur, 
représente aujourd'hui l'Espagne á Paris, en qualité d'ambas-
sadeur. 

Le port de la Luz est le seul de l'archipel, quoique, sur les 
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108 LES ILKS CANARIES. 

cartes, on en voie mentionnés un grand nombre. C'est qu'on 
decore de ce nom de mauvaises anse?, souvent mal abritées, 
qui ne possédent pas méme le plus petit mole. Le port de 
Sainte-Croix de Ténériffe lui-méme n'est qu'une mauvaise rade 
ouverte h tous les vents du nord au sud par Test. Aussi ne 
doit-on pas s'étonner de voir les navires relácher de préférence 
h la Grande Canarie, et cette ile est appelée k devenir d'ici peu 
le centre commercial de tout l'archipel. 

Avant de quitter le littoral pour pénétrer dans Fintérieur du 
pays, je dois signaler les phares qui permettent aux naviga-
teurs de se diriger en toute sécurité dans ees parages. 11 en 
existe de quatriéme ordre sur l'ilot le plus septentrional {A/e-
granza), sur la pointe de Pcchiguera, au sud-ouest de Lance-
rotte, et sur l'ilot situé entre celle-ci et Fortaventure {Lobos). 
Cette derniére ile en posséde un de premier ordre dans sa 
presqu'ile méridionale, h la pointe de Jandia. La Grande Canarie 
est encoré, á ce point de vue, la mieux dotée : au nord, sur 
la Isleia, se trouve un phare de troisiéme ordre, et on vient 
d'en élever un de premier ordre á Maspalomas, extrémité sud 
de l'ile. Enfin, Ténériffe et la Palme possédent chacun un phare 
dans le nord, la premiare un phare de premier ordre á Anaga, 
et la seconde un phare de deuxiéme ordre á la pointe Ctnn-
plida, Situées sur la roule que suivent les navires qui se rendent 
á la cote occidentale d'Afrique et dans toute l'Amérique du Sud, 
les Cañarles avaient besoin d'une aussi grande quantité de 
phares, sous peine de voir les navigateurs fuir ees parages. 

De quelque cóté qu'on aborde les iles Ganarles, on se trouve 
en présence de montagnes et de ravins. Seule, l'ile de Lance-
rotte offre quelques régions relativement planes dans sa partie 
céntrale. II ne faudrait pas croire cependant qu'il existe, dans 
cette ile, de vastes plaines, córame nous en voyons chez nous; 
á chaqué pas, on rencontre un cóne volcanique qui dresse sa 
cime á quelques centaines de métres d'altitude. 

Les montagnes de l'archipel s'enchevétrent de telle fagon 
qu'il est difficile, au premier abord, de déterminer l'orientation 
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L'ARCHIPEL CANARIEN. 109 

des chaines principales. Un examen attentif montre pourlant 
qu'elles se dirigent, soit du nord au sud, soit, le plus souvent, 
du nord-est au sud-ouest. Leur hauteur est tres variable: les plus 
élevées se trouvent au centre de l'archipel, et les plus basses, 
dans les lies du nord-est. Les points culminants atteignent : 

A Ténériffe 3 711 niúlres. 
A la Palme 2 .'io8 — 
A la Grande Canario 1931 — 
A l'ile de Fer 1520 — 
A la Gomera 1380 — 
A Forlavenlurc 844 — 
A Lancerotte 684 — 

La configuration de ees montagnes varié á l'infini : ici, ce 
sont de grands pans verticaux de basalte, parfois divises en 
prismes, qui forment une multilude de colonnes gigantesques; 
la, ce sont des masses de trachyte ou des conches de phono-
litlie divisée en feuilles córame du schiste ardoisier. Plus loin, 
on rencontre des bañes de tuf volcanique ou d'ua conglomérat 
formé de cendres, de scories de toules natures el de fragments 
de roches les plus diverses; les pentes en sont bien moins 
escarpées que celles des montagnes basaltiques ou trachy-
tiques. 

Au milieu de ees montagnes, d'un aspect des plus tourmentés, 
surgissent une multitude de volcans, les uns éteints depuis 
longtemps, les autres á peine somnolents. On voit les cráteres 
de soulévement les plus étonnants qu'on puisse reneontrer; 
celui de l'ile de la Palme, qu'on cite dans tous les ouvrages 
classiques, mesure d 2 kilométres de circonférence et S 000 pieds 
de profondeur. Si, comme aspect, il est le plus iraposant, il 
est loin de pouvoir rivaliser, par ses dimensions, avec celui de 
Tirajana, á la Grande Ganarle, qui mesure 40 kilométres de 
tour, et, moins encoré, avec les Ganadas de Ténériffe, dont la 
circonférence dépasse 60 kilomélres. 

Ges immenses cráteres n'ont jamáis exereé de ravages depuis 
l'émersion des Ganarles. II n'en est pas de méme des cónes 
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n o LES ILES CANARIES. 
volcaniques qui abondent dans toutes les lies, mais surtout á 
TénérifFe et á Lancerotte. lis ont rejeté une quantité inouie de 
cendres, de sable noir, de scories de toutes sortes; quelques-
uns ont aussi lancé de la ponce et de l'obsidienne, sorte de verre 
naturel qui setrouve autour du pie de Ténériffe. De cesvolcans 
se sont échappées de nombreuses coulées de lave, qui occupent 
d'immenses étendues. En un mot, on rencontre, dans l'archipel 
Canarien, les produits volcaniques les plus variés. 

Dans les vallées, sur les terrasses, on trouve des accumula-
lions de cendres, de sable, d'argile provenant de la décompo-
sition des roches volcaniques, et de produits résultant de la 
désagrégation de ees mémes roches. C'est le mélange de ees 
diíTérents éléments qui forme la terre arable, terre d'une ferti-
lité inouie. 

En somme, á l'exception de quelques fragments épars de 
roches anciennes arrachées aux conches profondes et rejetées 
par les volcans, tout est volcanique aux Ganarles. Les prétendus 
schistes qu'on avait sígnales n'ontrien de comparable avec Far-
doise; lorsqu'on les eut étudiés avec soin, on reconnut que ce 
n'étaient que des phonolithes feuilletées, c'est-á-dire des roches 
essentiellement volcaniques. C'est á des soulévements etá des 
éruptions que sont dues toutes les iles, et je crois Tavoir sufü-
samment montré au debut de ce livre pour me dispenser d'y 
revenir. J'ajouterai seulement que les éruptions ont oté nom­
breuses depuis l'époque reculée oii les premieres se produisirent 
sous l'eau; á Ténériffe seulement, on en a compté sept depuis 
la fin du quinziéme siócle. 

D'immenses crevasses, des dépressions qui mesurent parfois 
plusieurs milliers de pieds de profondeur, forment, au milieu 
des montagnes, d'innombrables ravins, qui sont presque tou-
jours d'épouvantables précipices. Ces ravins portent des noms 
qui, á eux seuls, suffiraient á donner une idee de leur aspect. Je 
me bornerai á citer les Barrancos hondos, secos, quemados, le 
Barranco del Inferno, c'est-a-dire les Ravins profonds, secs, 
brúlés, le Ravin de l'Enfer. Quelques-uns, pourtant, font excep-
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L'ARCHIPEL CANARIEN. H l 

tion; il en est méme dont les parois sont entiérement recou-
vertes d'une végétation luxuriante, qui se maintient, on ne sait 
comment, dans les fentes de murailles presque verticales. 

Les versants des montagnes, comme les parois des ravins, 
sont criblés de grottes naturelles, de formes et de dimensions 
extrémement variables, qui servaient, je l'ai dit, de demeures 
et de cimetiéres auxanciens habitants. Sousles coulées de lave, 
on en rencontre d'imraenses; dans Tune d'elles, située á Las 
Breñas, dans Tile de Lancerotte, j'ai pu marcher quatre heures 
sans trouver le fond du labyrinthe qu'elle forme. 

Dans un pays aussi accidenté, les voyages ne sont pas fáciles; 
il faut constamment gravir des pentes escarpées, descendre au 
fond de précipices et recommencer de nouvelles ascensions. Les 
Espagnols ont bien commencé á construiré des routes; mais si 
l'on songe aux dépenses que doivent entraíner de tels travaux 
et aux difücultés á vaincre, on ne saurait leur reprocher de ne 
pas avoir encoré sillonnó le pays de chemins carrossables. II 
faut quelque hardiesse et du talent, dans une contrée qui ne 
posséde point les ressources de nos pays d'Europe, pour entre-
prendre des constructions de cette nature, lorsqu'on a á entailler 
des montagnes, á percer des tunnels, á jeter des ponts sur des 
ravins. C'est ce que n'a pas craint de faire l'ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, Don Juan de León y Castillo, le frére 
de l'ambassadeur d'Espagne a Paris. Lorsque j'ai quitté les 
Ganarles, il existait deja 36 kilométres de routes á Lancerotte, 
73 a la Grande Canarie, 89 á Ténériffe et quelques kilométres 
á la Palme. Dans un temps plus ou moins rapproché, onpourra 
visiter une partie de l'archipel sans parcourir ees affreux sentiers 
decores parfois du nom quelque peu prétentieux de caminos 
reales (chemins royaux). Je parlerai, á diverses reprises, des 
chemins de cette catégorie; pour le moment, je rae contenterai 
de diré qu'on y risque de s'y rompre le cou et qu'on s'estime 
heureux lorsqu'on ne s'y casse qu'une jambe, comme la chose 
est arrivée á M""" Verneau. 

Quand on suit une des routes déjá construites, on rencontre 
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H2 LES ILES CANARIES. 

des sites merveilleux. EUes ont été faites pour desservir les 
centres les plus importants de population, et ees centres ont 
naturellement pris naissance sur les points les plus favorisés. 
Or, les points favorisés sont ceux qui possédent de l'eau. Le 
sol, ai-je dit, est d'une fertilité inoui'e la oíi se trouve un peu de 
terre arable. Cela est vrai á la condition qu'il existe quelque 
humidité, et cette condition ne se rencontre pas partout. L'eau 
est raéme si rara aux Canaries qu'on dit avec beaucoup de jus-
tesse : « Qui trouve filet d'eau, trouve fllon d'argent. » 

De riviéres, on n'en voit pas de traces, car on ne saurait 
donner ce nom aux quelques ruisseaux minuscules qui des-
cendent de certaines montagnes et dont on recueille l'eau 
avec le plus grand soin. Les sources qui leur donnent nais­
sance n'existent pas dans toutes les iles : Lancerotte et Tile 
de Fer n'en ont pas, et elles en sont réduites á l'eau de pluie; 
Fortaventure n'est guére plus favorisée á ce pointde vue; mais, 
sur plusieurs points, en creusant á grands frais des puits sou-
vent Irbs profonds, on rencontre une nappe d'eau saumátre dont 
les liabitants se contentent, faute de raieux. La Grande Ganarle, 
Ténériffe, la Gomére et la Palme, tout en étant privilégiées, 
poss6dent de grandes surfaces sans eau, et, par suite, presque 
complétement stériles. La premiére de ees iles dispose, chaqué 
jour, d'environ 1 130 000 métres cubes d'eau; Ténériffe n'en a 
que 89 000. Mais, pour utiliser cette eau, il faut l'amener, au 
moyen d'aqueducs, dans les endroits propices et la conserver 
dans des étangs, pour s'en servir au moment du besoin. Si rudi-
mentaires que soient les canaux, ils entrainent cependant de 
grandes dépenses lorsqu'ils ont une longueurde 10 ou 15 kilo-
métres. Les étangs sont encoré plus coúleux, et pourtant on ne 
recule pas devant ees frais enormes; car, avec de l'eau, on peut 
obtenirtrois et quatre récoltes par an. 

S'il pleuvait suffisamment, les Canaries seraient riches. Mal-
heureusement les piules sont plus rares que les beauxjours. 
A la Grande Ganarle, ile favorisée sous ce rapport, dans une 
annéc exceptionnellement bonne (en 1881), il y a eu quarante-
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L'ARCHIPEL CANARIEN. 113 

trois jours de pluie; toute l'eau qui est tombée pendant cette 
année-lá représentait une hauteur totale de 16 centimétres et 
demi, c'est-á-dire environ le huitiéme de ce qui tombe an-
nuellement en France, ou la quarantiéme partie de ce que regoit 
l'Himalaya. 

Mais, je le répéte, la Grande Canarie est une ile privilégiée. 
Les plus déshéritées au point de vue des sources le sont en 
niéme temps au point de vue des pluies. En 1878, á File de Fer, 
nous buvions de l'eau recueillie quatre ans auparavant; á Lan-
cerotte et k Fortaventure, iln'est pas tombé une aversede 1871 
h. 1879.11 est facile de se faire une idee de la misére qui régne 
pendant ees périodes de sécheresse, trop fréquentes, helas ! La 
provisión d'eau épuisée, toute la population emigre, emmenant 
avec elle ses animaux qui meurent de soif. 

Aussi, quand il pleut, avec quel soin recueille-t-on l'eau! Les 
sentiers, les moindres dépressions, sont transformes en canaux 
qui aménent le précieux liquide dans les étangs ou les citernes. 
Pour en empécher l'évaporation, on couvre les réservoirs de 
pierres ou simplement de branches el de broussailles. Ce 
qu'on n'empéche pas, c'est le dóveloppement d'une multitude 
d'animalcules, notamment de larves de mouslique qui puUulent 
dans toutes les citernes et qui obligent a filtrer l'eau avant d'en 
faire usage. 

Les Canaries auraient pourtant bien besoin d'eau. La tempé-
rature qui descend tres rarement á 12 degrés centigrades au-
dessus de zéro pendant l'hiver, varié, pendant l'été, entre 30 et 
33 degrés á l'ombre. Certains jours, lorsque le vent souffle du 
sud-est, elle atteint des chifTres extrémement eleves. Si on a 
l'avantage de n'avoir á faire aucune dépense de chauffage au mi-
lieu de l'hiver, on a.enrevanche, le désagrément de ne pouvoir 
meltreles pieds dehors pendant certains jours de l'été. Les au-
dacieux qui veulent braver les ardeurs du soleil apprennent vite 
ce qu'il en coúte, et, pour ma part, j'ai été puni de ma témérité 
par quelques bonnes insolalions. 11 me faut diré, pourtant, que, 
méme á l'époque des plus fortes clialeurs, on peut trouver une 

BiBL. DE L'EXPLOH. — Ilcs Cuiiaries. 8 
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114 LES ILES CANARIES. 

température relativement douce, en s'élevant á une altitude 
suffisante. 

Les vents qui régnent surl'archipelsont ceux du nord-ouest au 
nord-est par le nord; ils soufflent environ deux cent qualre-vingt-
quatre jours par an. Ce terrible vent du sud-est, dont je viens de 
parler, et sous l'influence duquel le thermométre monte d'une 
fagon irraisonnable, estgénéralementde peu de durée. Certains 
Canariens prétendent qu'il souffle trois jours consécutifs, pas 
un de plus, pas un de moins; d'autres, moins affiriuatifs, disent 
qu'il dure trois, six cu neuf jours. Maisilpeut se renouveler assez 
fréquemment. II peut méme, lorsqu'il est impétueux, apporter 
du Sahara des nuages de sable, qui s'abattent en pluie solide 
sur toutes les lies. Ce vent du sud-est apporte aussi des nuées 
de sauterelles, qui détruisent toutes les récoltes; depuis le com-
mencement du siécle, le fait s'est produit une ou deux fois tous 
les vingt ans. 

Je parlerai des végétaux et des animaux des Cañarles dans le 
dernier chapitre de ce livre, lorsque je traiterai des productions 
etdu commerce. Qu'il me suffise, pourle moment, de signaler 
la différence qui existe, au point de vue de la végétation, entre le 
nord-ouest et le sud-est de chaqué ile. Le nord-ouest, moins 
exposé aux rayons du soleil, abrité de ees vents du désert qui 
desséchent tout, est couvert d'une végétation souvent luxuriante; 
c'est de ce colé qu'on volt encoré les beaux débris de oes éton-
nantes foréts qui couvraient de vastes étendues avant que les 
Espagnols n'y portassentla hache. A Test et au sud se trouvent, 
au contraire, des montagnes noires, arides, sur lesquelles ne 
croissentguére que des euphorbesetquelques plantes rabougries. 

Les iles Canaries forment une province d'Espagne, organisée 
sur le meme plan que celles de la péninsule ibérique. A sa tete 
se trouve un capitaine general, gouverneur militaire de tout 
l'archipel, et un gouverneur civil dont les fonctions sont á peu 
prés celles de nos préfets. Elle élit ses sénateurs et ses députés, 
qui siégent dans les asserablées de Madrid. Un conseil general 
élu s'occupe des intéréts de la province ; chaqué commune est 
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L'ARCIIIPEL CANARIE.V. 113 

administrée par un maire et un conseil municipal'. La pólice 
est faite par deux corps distincts : la guardia provincial, sorte 
de gendarmerie qui releve de l'autorité militaire, et, dans les 
prin^ipaux centres, la guardia municipal, qui est sous les ordres 
de l'autorité civile. 

La justice estrenduepardes tribunaux depremiére instance, 
qui connaissent á la fois des afFaires civiles, correctionnelles et 
criminelles. Chacun de ees tribunaux ne se compose que d'un 
seul juge, assisté, dans certaines occasions, d'un magistrat 
occupant le siége du ministére pubiic, et qui porte le titre de 
promotor fiscal. Ce juge, appelé á prononcer la sentence, est, 
en méme temps, chargé de l'instruction. 

Une cour d'appel, la Audiencia, dont le siége est á Las Palmas, 
prononce en second ressort. La cour de cassation, ou Tribunal 
supremo, a son siége a Madrid. 

Les Cañarles formaient naguére un seul diocése ; l'épiscopat 
et la cathédrale se trouvaient á Las Palmas. En d 877, la province 
fut divisée en deux diocéses, l'un des évéques continuant á 
résider á la Grande Canarie, tandis que l'autre venait habiter la 
Lagune, dans Tile de Ténériffe. Le clergé compte d'ailleurs de 
nombreux représentants: doyens, archidiacres, chanoines, cures 
avec ou sans bénéfices, vicaires, etc. Un séminaire, établi á Las 
Palmas, fournit presque tout le personnel sacerdotal. 

Tous les autres services administratifs de l'État ont des repré­
sentants dans l'archipel: finances, postes, travaux publics, etc. 
La province posséde un ingénieur en chef des ponts et chaussées 
et un ingénieur en chef des foréts. 

Jusqu'á l'année 1888, pour se rendre d'une ile á l'autre, il 

1. Les municipalilés sont au nombre de 91, á savoir : 

A TéiiériíTe 3¿ 
A la Grande Canarie i2 
A la Palme 13 
A LanceroUe 8 
A Fortaventure 8 
A la Gomére 7 
A lile de Fer . . . . i 
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l io LES ILES CANARIES. 

fallait s'embarquer sur de mauvaises goélettes qui faisaient, de 
ees voyages, de pénibles el longues traversées par les temps 
de calme. Parfois, on rencontrait un paquebot á vapeur pour 
aller de la Grande Ganarle áTénériffe, voire méme á la Palme et 
a Lancerotte, et vice versa. Aujourd'hui, il existe un service de 
courriers interinsulaires bien organisé; il esl fait par des paque­
bots á vapeur, qui, dit-on, ne laissent rien á désirer. 

Les Gañanes sont reliées á TEurope non seulement par de 
nombreuses lignes de paquebots, mais encoré par un cable 
sous-marin qui aboutit á Cadix. On commence á relier, par des 
fils télégraphiques, les centres importants des principales iles. 

La capitale de la province est actuellement la ville de Sainte-
Croix de Ténériffe ; c'est la que résident le capitaine general et 
le gouverneur civil. Mais cette ville n'est pas la plus importante 
de Tarchipel. Las Palmas, dans Tile de la Grande Ganarle, 
compte un plus grand nombre d'habitants et, depuis la création 
du port de La Luz, un mouvement commercial bien plus déve-
loppé. Gette ville, qui revendique le titre de capitale qu'elle a 
possédé jusqu'en 1822, obtiendra sans doute satisfaction, car 
elle est appelée á surpasser considórablement sa rivale, si Fon 
en juge par les progrés qu'elle a faits depuis quelques années. 

La population totale de l'archipel s'élevait, en 1879, á 
280 388 habitants, repartís de la fa^on suivante : 

Lancerotte n484 habitants. 
Fortaventure 11590 — 
Grande Ganarle 89980 — 
Ténériffe 104o02 — 
Gomórc H 989 — 
Palme 39422 — 
Fer 3421 — 

Las Palmas comptait prés de 25 000 habitants, bien que le 
recensement officiel n'en accusát que 17 969. Gette différence 
provient d'une dissimulation volontaire faite dans le but d'atté-
nuer les charges budgétaires. A la méme époque, Sainte-Groix 
de Ténériffe n'avail que 16 319 habitants. 
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L'ARCHIPEL CANARIEiN. i l? 

Les villes les plus importantes, en dehors des deux qui pré-
cédent, sont celles de Telde, de Guia, d'Arucas, de Teror, de 
Galdar, d'Agaete et d'Aguimes, á la Grande Canarie; celles 
de La Laguna, d'Orotava, d'lcod, de Guimar, á TénérifFe; celle de 
Sainte-Croix de la Palme. Les autres iles ne possédent que des 
localités peu importantes : Arrecife, la principale ville de Lan-
cerotte, posséde environ 3 000 habitants; Puerto-Cabras, á 
Fortaventure, San Sebastian, á la Gomére, en renferment encoré 
moins. Valverde, la capitale (!) de File de Fer, compte á peine 
1 000 habitants. Beaucoup de villages n'arrivent pas au chiífre 
de 100 habitants. 

Les Canariens modernes forment une population tres mé-
langée. A la population ancienne, déjá si métissée, comme 
je Tai montré plus haut, sont venus se méler des Européens de 
diverses provenances, notamment des Normands et des gens 
de toutes les parties de l'Espagne. Malgró tout, les habitants 
actuéis de l'archipel se considérent comme de purs hidalgos. Ne 
sont-ils pas de fervents catholiques ? Ne parlent-ils pas tous 
.l'espagnol ? Vous laisseriez entiérement incrédules ees gens de 
haute taille, á cráne allongé, á face large et basse, avec des 
yeux bleus, largement fendus en travers, mais peu ouverts, avec 
des pommettes écartées, unnez et une bouche mal dessinés, si 
vous leur disiez qu'ils ont du sang guanche dans les veines. 

Dans les chapitres qui vont suivre, je parlerai des habitants 
de chaqué ile en particulier. Quelles que soient les différences 
qui les séparent, ils n'en présentent pas moins un bon nombre 
de caracteres communs. C'est surtout par le costume qu'ils se 
distinguent, et encoré tendent-ils de plus en plus á se confondre, 
sous ce rapport, par Fadoption de costumes européens. Ün ne 
voit plus guére que les vieillards porter encoré les costumes 
d'autrefois. SaufáTiie de Fer, les vétements se font maintenant 
avec des étoffes importées d'Europe. Les chapeaux et les chaus-
sures continuentá se fabriquer dans le pays; mais ees derniéres 
sont parfois des bottines comme celles que nous porlons. Pour-
tant, c'est la la parlie du costume européen que les insulaires 
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l i s LES ILES C.VNARIES. 

acceptent le plus difficilement. Les bottines constituent pour 
eux un véritable instrument de supplice. 

Ce que je dirai plus loin des habitants de la Grande Canarie 
peut s'appliquer á presque tous ceux de l'archipel. Je ne parle, 
bien entendu, que des gens de la campagne; les citadins sont, 
pour la plupart, des commer^ants européens qui vivent á la 
fafon des creóles dans les pays chauds, et sur lesquels je n'au-
rais rien d'intéressant á signaler. 
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CHAPITRE II 

LANCEROTTE. 

La cote. — Le port et la líille d'Arrecife. — Un sa\ant. — Zonzamas. — 
Les dromadaires. — Voyape dans le nord : Tahiche, San Miguel de Teguise, 
Las Nieyes, Haría. — Une aubade. — Une grotte de frois kilométres. — 
Guatiza. 

Dans le chapitre précédent, j'ai indiqué la situation de l'ar-
chipel Canarien, la position relative et l'étendue de chacune 
des iles qui le composent; il serait superflu de revenir sur ce 
sujet. Je ne dirai ríen d'Alegranza, de Montaña Clara, ni de 
Graciosa; ees trois Uots sont déserts et n'offrent qu'un intérét 
tres mediocre. J'arrive done tout de suite a la description de 
Lancerotte (en espagnol, Lanzarole). 

Située au nord de l'archipel, séparée de l'ilot Graciosa par un 
étroit bras de mer d'un mille de large, au máximum, Tile de 
Lancerotte occupe, tant au point de vue de la population' qu'a 
celui de la superficie, le quatriémerangparmi les Ganarles. Elle 
s'étale du nord-est au sud-ouest, en présentant á chaqué e.xtré-
mité une partie beaucoup plus étroite que le centre. 

Les cotes sont fort irréguliéres; un tres grand nombre de 
petits promontoires se rencontrent sur tout son pourtour, mais 
il en est fort peu qui vaillent la peine d'étre cites. En partant 
du nord, oü se trouve la pointe de Fanones, et en suivant la 
cote oriéntale, on ne voit aucun cap important jusqu'á l'extré-
mité sud-est de Tile, terminée par la pointe del Papagayo (du 
Perroquet). L'extrémité sud-ouest forme un autre promontoire, 
qui porte le nom de Punta Pechiguera, sur lequel s'éléve un 

I. Sa population totale, nous Tenons de le voir, est de 17484 habilants, 
d'aprés le recensement de 1879. 
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120 LES ILES CANARIES. 

phare de quatriéme ordre. La cote occidentale n'offre qu'un cap 
á signaler, la Punta Peiiedo, h une faible distance de la Punta 
de Fariones, d'oü nous sommes partis. 

Méme pénurie de baies : au nord-est, un enfoncement assez 
notable qui porte le nom de baie de Arríete ; au sud-est, la baie 
Avila; au sud, la baie de Papagayo et, au nord-ouest, celle de 
Fámara, sont les seules qui méritent une menlion. 

Toutes les cotes sont bordees de nombreux rochers, dontil 
est bon de se méfier, les uns, comme ceux qui prolongent au 
sud la pointe de Papagayo, formant un banc qui ne découvre 
méme pas á maree basse. 

De port, aucun dans loute Tile, car je ne saurais donner ce 
nom k celui á'Arrecife oü j'ai débarqué^ et qui est le seul point 
oü viennent jeter Tañere quelques rares navires. lis y trouvent 
un mauvais mouillage, dans une rade ouverte, au milieu de ro­
chers et d'écueils de toute nature. Mais, faute de mieux, il leur 
faut bien s'en contenter. 

J'arrivai á la nuit, ce qui m'empécha d'admirer les travaux 
d'art qui ont été exécutés dans le port d'Arrecife ; ce ne fut que 
le lendemain que je pus les contempler. Le long de la ville, 
une digue, de 200 mfílres d'étendue, se trouve áquelques métres 
des maisons. De l'extrémité sud de ce quai part une jetee, d'en-
viron 30 métres de long, qui se termine par un escalier; c'est 
la le débarcadére. On ne peut, d'ailleurs, y aborder que lorsque 
la mer veut bien le permettre, et nous arrivions a un mauvais 
moment. Aprés avoir franchi un chenal, entre deux bañes de 
roches, nous avons trouvé la mer trop basse pour pouvoir 
atteindre le pied de l'escalier avec notre fréle embarcation. 
J'aurais pu sauter sur les rochers glissants, mais le pilote, qui 
revenait dans le méme canot, nous engagea a attendre la maree 
qui ne devait pas tarder á nous porter á la premiére marche. II 
voulait, m'a-t-on dit depuis, que je fusse bien convaincu que 
l'escalier servait á quelque chose. II avait oui parler de moi; il 
savait que je décrirais le port d'Arrecife, la gloire de Lance-
rotte, et il désirait m'en donner une haute idee. 
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t'ig. 11. — Vue d'Arrecite, principale ville de Lancerotte. 
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LANCEROTTE. 123 

Au bout d'une demi-heure d'attente^ nous abordions au débar-
cadére. Nous trouvions en haut deux guardias provinciales, les 
gendarmes de lá-bas, et quelques personnes, parmi lesquelles 
don Félix Fumagallo, le maitre d'hótel d'Arrecife, qui s'empressa 
de m'emmener chez lui. 

Je ne décrirai pas la fonda (hotel) oü j'étais descendu; c'est 
une vieille maison avec des planchers branlants, laissanl passer 
l'air dans plus d'un endroit á travers leurs planches mal jointes, 
ce qui n'a aucun inconvénient, d'ailleurs, sous ce climat. Elle 
posséde un vaste salón orné de quelques meubles peu luxueux, 
comme on doit bien le penser, et de l'inévitable piano de tous 
les hótels canariens, un pauvre instrument qui a dú connaitre 
des jours meilleurs. De chaqué cóté, une chambre d'honneur est 
destinée aux hótes de marque; Tune était occupée par un ingé-
nieur, jeune, intelligent, qui dirigeait les travaux des routes en 
construction; l'autre me fut attribuée. Quelques autres mau-
vaises chambres et une salle á manger bien modeste complé-
taient l'hótel. Au centre, une cour dans laquelle le propriétaire 
s'efforgait, sans résultat, de faire croitre quelques plantes chétives 
et une demi-douzaine de salades encoré plus rachitiques. Des 
pots cassés, des caisses défoncées, des boíles á pétrole vides, 
remplagaient la végétation qui s'obstinait á ne pas vouloir 
pousser, bien que le propriétaire, fier de son jardin, prodiguát 
des soins assidus á ses plantes. 

Malgré cette absence de confortable, je dormís bien; á ma 
grande surprise, je ne sentís ni punaises, ni moustiques, ees 
hótes obligés de presque toutes les fondas des Cañarles. Aussi, 
le lendemain, étais-je résolu á me mettre en route; mais j'avais 
compté sans les difficultés que je devais rencontrer, et forcé me 
fut de rester á Arrecife. Je fis connaissance avec les pension-
naires de l'hótel; l'ingénieur dont j'ai parlé et le lieutenant-
colonel qui commandait les vingt-cinq hommes de la garnison de 
Lancerotte, deux hommes fort bien eleves, qui aspiraient aprés 
le moment oü ils verraient finir leur exil. Le lieutenant-colonel 
a ya exaucer ses désirs; avant mon départ de l'ile, íl était rap-
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124 LKS II-ES CANARIES. 

pelé en Espagne. Puisse le jeune ingénieur avoir eu la méme 
chance! 

Ce fut k table que je fis la connaissance de oes deux hommes. 
Les repas avaient lieu en famille ; toute la maisonnée, y com-
pris les enfants, mangeait avec les pensionnaires. II faut diré 
qu'en revanche la raaitresse du logis, qui remplissait les fonc-
tions de chef cuisinier, faisait tous ses efforts pour satisfaire ses 
hótes ; ce n'était pas le bon vouloir qui lui manquait, c'étaient 
les ressources. 

Les voyageurs qui visiteront Arrecife ne pourront plus jouir, 
pendant leur séjour, de cette vie de famille. Resté avec son 
unique pensionnaire, menacé de n'en voir paraitre d'autres que 
de loin en loin, le pauvre don Félix Fumagallo a abandonné son 
hotel, oü il ne pouvail gagner sa vie; il est alié chercher, dans la 
République Argentine, une terre plus hospitaliére. 

Je n'ai pas encoré conduit le lecteur hors de l'hótel et déjá il 
doit se faire une triste idee de la véritable capitale de Lance-
rotte. J'eus vite fait de la parcourir; quelques rúes étroites, une 
autre large, mal pavee, dans laquelle se trouventles principaux 
magasins, une église, deux casinos, dont un tres beau pour 
cette ile, et c'est tout. Dans les rúes, pas un promeneur, sauf, a 
de longs intervalles, un chamelier qui marche mélancolique-
ment derriere son dromadaire, la seule béte de somme et 
presque la seule montare du pays. 

Les maisons basses, avec leurs toits en terrasse, les rúes 
raboteuses, étroites, les dromadaires, le silence qui régne dans 
la ville, tout rappelle les villes du littoral marocain. C'est l'ira-
pression que ressentent les voyageurs des leur arrivée. L'illu-
sion persiste tant qu'on n'a pas vu d'habitants, mais alors elle 
s'envole á tire-d'aile. 

J'étais muni d'un certain nombre de lettres de recommanda-
tion que j'allai moi-méme remettre h leurs destinataires, et je 
pus vite me convaincre que je n'avais pas quitté les Ganarles. 
Partout je fus re?u avec cet empresseraent qui caractérise les 
insulaires: « Ma maison est á votre disposition, » dit l'un; « Tout 
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LA.NCEROTTE. 12b 

ce qui est ici vous appartient, » dit un autre; « Vous n'avez qu'á 
commander, » dit un troisiéme, etc., etc. Partout la politesse 
espagnole portee á la quatriéme puissance. Une dame entre; 
vous vous enquérez si c'est la maítresse de la maison et vous 
recevez ees réponses stupéfiantes: « Oui, monsieur, elle est á 
vos ordres, » ou « Elle est á votre service, » et d'autres du 
méme genre. N'allez pas toutefois mal interpréter ees paroles et 
les prendre au pied de la lettre; ce sont des formules banales 
qui ne tirent pas á conséquence et qui n'engagent pas plus que 
les autres offres de service. Si vous voulez mettre á profit les 
bonnes dispositions de votre interlocuteur, vous vous apercevez 
vite que, lá-bas, la langue est plutót faite pour dissiniuler la 
pensée que pour la traduire. 

Je n'eus pas á mettre á l'épreuve l'obligeance des habilants 
de Lancerotte; je n'avais besoin que de renseignements sur le 
pays, et aucun de ceux que j'étais alié voir ne pouvait m'en 
fournir. G'étaient presque lous des commer^ants, qui s'intéres-
saient fort peu á l'histoire nalurelle. Bien que leur commerce 
leur laissál de nombreux loisirs, ils ne les consacraient guére 
qu"á un doux far niente. 

Je rentrai á Thótel aussi renseigné que j'en étais sorti; il ne 
me restait qu'á me diriger un peu au hasard. Une des personnes 
que j'avais vues m'avait cependant ofFert de me mener le len-
demain aux ruines de Zonzamas, et j'avais accepté. 

A peine avais-je regagné ma chambre que don Félix vinl me 
prevenir qu'un personnage déla ville venaitmefaireune visite. 
Quelle ne fut pas ma surprise, aprés quelques banalités, d'en-
tendre mon visiteur me parler des anciens habitants de Tile, de 
l'altitude des montagnes, de la constitulion géologique, de la 
conquéte, de Santa Cruz de Mar pequeña qu'il avait retrouvée, 
de Christophe Colomb dont on avait écrit l'histoire á rebours, 
ce qui lui avait permis de redresser bien des erreurs. Je m'étais 
figuré que les 3000 habitants d'Arrecife faisaienl fi de la science 
et je me trouvais en présence non seulement d'un érudit, mais 
d'un savant. Et que! savant! un encyclopédiste. Aucune branche 
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126 LES ILES CANARIES. 

du savoir liumain ne lui était étrangére; si vastes que soient les 
connaissances denotre époque, il avaitpu les embrasser toutes. 
Mais aussi quelle facilité pour apprendre! En une seule nuit, il 
avait appris l'arabe; en quelques minutes, il avait résolu les 
questions qui se rapportent aux Instruments en pierre, qui sont 
bien des pierres de foudre, puisqu'il en avait recueillies de ses 
propres máins, encoré toutes chandes, á la suite d'un orage, et 
il me les montrait. Les moules intérieurs de certaines coquilles 
fossiles étaient, en revancha, des pierres sculptées par des ar­
tistas peu pudibonds, et il me le démontrait a l'aide d'échantil-
lons qu'il avait nommés aphrodolithes. II connaissait non seule-
ment l'espagnol et l'arabe, mais encoré le grec. 

J'avais done devant moi un homme précieux et j'aurais pu en 
obtenir d'utiles rensfeignements, si sa faconde m'eút permis de 
lui poser une seule question. A la fin, cependant, n'y tenant 
plus, je trouvai le moyen de parler. Je lui démontrai, parait-il, 
si clairement qu'il n'était qu'un ignorant prétentieux qu'il 
s'éclipsa et que je ne le revis plus'. 

Ce qui m'avait empéché de commencer ce jour-lá mes explo-
rations, c'est que je n'avais pu trouver de dromadaire. Le soir, 
il se presenta un chamelier avec lequel je traitai; nous devions, 
comme je Tai dit, aller le lendemain á Zonzainas, et il fut con-
venu que j'essaierais ma nouvelle monture. Malheureusemenl, 
l'homme s'enivra de telle fa?on que je l'attendis en vain. Je 
pus me procurer, pour la journée, un petit áne tres vigoureux, 
et encoré plus vicieux. Je partis done accompagnó d'une foule 
de gens poussés par la curiosité : ilsvoulaient savoir ce quej'al-
lais faire. 

En sortant de la ville, on rencontre de nombreux moulins a 
ventrl'eauetlecombustiblemanquant,on ulilise cette forcé mo-
trice. Le paysage devient vite d'une tristesse dont il est difficile 
de se faire une idee; on ne voit que coulées de lave noire, 
que fragments de scories rejetées de tous cotes par les volcans 

1. Ce type n'est pas raro aux Ganarles; c'est pourcelte raison que j'ai 
cru devoir le décrire. 
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LANCEROTTE. 127 

et, sur ce sol rocailleux, une légére couche de sable ; le vent le 
souléve continuellement et Tamoncelle en petites dunes qui se 
meuvent comme celles que j'avais vues au nord du Sahara. La 
végétation est représentée de loin en loin par quelques maigres 
broussailles de aulaga {Sonchus spinosus). Au milieu de ce ter-
rain relativement plat, s'élévent de nombreux cónes volcani-
ques, aussi noirs que les coulées de lave. Le paysage que 
j'avais sous les yeux était celui que je devais rencontrer dans 
tout le centre de l'ile. 

Malgré le vent qui me remplissait les yeux de sable, malgré 
les rayons ardents du soleil, j'arrivai sans encorabre á Zonza­
inas. J'ai déjíi parlé de cette ancienne résidence royale. Le 
fameux cháteau fort des anciens auteurs se réduisait á un mur 
composé de blocs enormes, entassés au sommet d'un petit 
rocher; c'était une sorte de rempart formant une enceinte con­
tinué, et non pas une habitation. Le roiZonzamasvivait dans une 
grolte souterraine dont l'enlrée s'ouvrait á l'intérieur de cette 
enceinte; elle était entiérement obstruée. Je me mis immé-
diatement á l'oeuvre pour Fouvrir, mais ce travail ne produisit 
aucun résultat: la grotte a été plus d'une fois explorée, et elle 
ne renferme absoluraent rien. 

Au retour, je conüai ma monture au domestique que j'avais 
emmené avec moi, etje gravis plusieurs montagnes volcani-
ques qui me fournirent quelques échantillons minéralogiques 
intéressants. En redescendant le dernier cóne, j'apergus des 
outardes ; j'avais mon fusil et j'essayai, mais en vain, d'appro-
cher á portee de cet enorme oiseau. II court avec une grande 
rapidité et échappe au chasseur en se blottissant á cóté de 
quelque pierre, dont la couleur se confond presque avec la 
sienne. Pour le tirer, les gens du pays le poursuivent montes 
sur un áne ; il ne fuit pas, parait-il, devant cet animal comme 
devant un piéton. 

Le jour suivant, je trouvai, á l'aube, mon chamelier et son 
dromadaire ; c'était un de ees dromadaires trotteurs du Maroc 
dont la marche est assez rapide, mais extrémement fatigante. 
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128 LES ILES CANARIES. 

Jene lui demandáis pas, d'ailleurs, d'aller vite; je me bornais 
généraleinent a lui faire porler mes bagages. C'est un excellent 
animal que le dromadaire, méme pour un pays aussi monta-
gneux que l'archipel Canarien. Je lui ai fait franchir les som-
mets les plus eleves de Ténériffe; je lui ai fait traverser les 
plus mauvais pas de Lancerotte et de Fortaventure, et il s'est 
toujours bien comporté. Cet animal des plaines peut done s'ha-

Fig. 12. — Maniere de \oyager á Lancerotte. 

bituer aux montagnes. Et que de qualités il posséde! Sobre, il 
se contente d'aliments que les autres animaux dédaignent, el 
il passe des journées sans boire, avantage inappréciable dans 
des lies comme celles que je parcourais; fort, 11 porte á la fois 
les bagages et trois voyageurs, reniplagant á lui seul trois mon­
tares et une ou deux bétes de somme; docile, il se couche 
pour permettre au voyageur de mouter ou pour recevoir la 
charge. Généralemenl doux, ce n'est qu'íi l'époque du rut qu'il 
faut se méfier de lui; il devient alors hideux et indocile : sa 
langue, qu'il gonfle, se projette au dehors ; Técume lui sort de 
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LANCEROTTE. 129 

la bouche, et il fait entendre un langage qui n'a rien de rassu-
rant. Mais, á part cet inconvénient, á part la fatigue qu'occa-
sionnent sa marche et la brusqueriede ses mouvements, il ofTre 
tant d'avantages qu'il ne faut pas étre injuste á son égard. 

Me voici en marche pour le nord de l'íle. II semble, en quit-
tant Arrecife, que nous allons faire une promenade d'agrément. 
Une belle route conduit en pente douce jusqu'á San Miguel de 
Teguise, et c'est ce chemin que nous suivons tout d'abord. La 
chaussée n'est pas encombrée : a 2 kilométres environ, nous 
trouvons quelques chameaux ; pas un piéton, pas une voiture. 
II est vrai que les véhicules n'abondent pas dans File : sur les 
36 kilométres de route alors construits, on ne voyait circuler, h 
de longs intervalles, qu'une seule voiture. On affirmait bien 
qu'il en existait deux autres dans l'íle, mais les gens qui en 
parlaient sciemment ne les avaient jamáis vues que dans leurs 
reraises. 

De ce cóté, le paysage est le méme que pour aller a Zonza-
mas; méme désolation, méme absence de maisons jusqu'en 
face de la montagne de Tahiche, á part celle du cantonnier. Une 
surprise est cependant réservée au voyageur : au milieu d'une 
coulée de lave, il aper?oit le sommet d'arbres qui, jusque-lá, 
étaient restes complétement caches á sa vue. Tout se cache á 
Lancerotte : les habitants dans leurs maisons, les voitures dans 
leurs remises et les arbres dans de grands trous. Pour les plan-
ter, on ouvre des sortes de puits profonds au milieu des scories 
volcaniques, et aprés étre arrivé au sol sous-jacent, on y en­
terre les végétaux qu'on n'aper^oit que lorsqu'ils ont atteint 
une certaine hauteur. lis sont ainsi preserves des ardeurs du 
soleil et du souffle de cette brise violente qui régne si fréquem-
ment. Sans cette précaution, il n'y a pas de végétation possible 
dans un grand nombre de localités. 

A Tahiche, je quittai la route pour contourner la montagne 
et faire quelques récoltes. Un berger me parla de casas hondas 
(maisons souterraines) situées dans le voisinage; aprés quel­
ques heures de recherche, je rencontrai celles que j'ai décrites 

BiBL. DE L'EXI'LOR. — lUs Canaries. 9 
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130 LES ILE8 CANARIES. 

lorsque je me suis occupó des habitations des anciens insu-
laires. 

Cette región explores, je me remis en route pour San 
Miguel, oü j'arrivai le soir. 

San Miguel de Tegiiise, l'ancienne capitale de File, a gardo 
des traces de sa splendeur d'aulrefois. Un cháteau fort absolu-
ment en ruines, sanstoit, renferme quelques canons rongés par 
la rouille, qui gisent sur le sol; des pierres se détachent des 
murs, et il ne faut s'aventurer qu'avec toutes sortes de précau-
tions h l'intérieur du cháleau de Santa Barbara, qui s'éléve au 
sommet d'un pie isoló'. Un vaste monastére, également en 
ruines, de nombreuses maisons délabrées, qui montrent encoré 
des écussons au-dessus de leurs portes, sont la pour rappeler 
les incursions des Maures. 

Aujourd'hui, San Miguel est un village qui ne compte qu'un 
millier d'habilants; il renferme deux curiosités qu'on montre 
avec orgueil aux étrangers : ce sont la mareta et l'église. La 
mareta n'est autre chose qu'une vaste mare,entourée de hauts 
talus en terre; on y améne l'eau des environs, lorsqu'il pleut. 
C'est la que les gens de Teguise vont chercher leur ration 
d'eau, le róservoir appartenant a la commune. lis n'avaient 
guére lieu d'étre fiers de leur mareta, les citoyens de la ville; 
lorsqu'ils me la montrérent, elle ne contenait plus qu'un peu 
d'eau dans un bassin qui en occupe le centre, et, quoiqu'on eút 
réduit au minimum la ration de chaqué famille, ils étaient me-
nacés, á bref délai, de la plus affreuse diselte. L'église, au point 
de vue architectural, n'a absolument rien de remarquable; mais 
elle renferme quelques belles statues en bois des quinziéme et 
seiziéme siécles. Lechoeur, en bois deslíes, est d'un travailbien 
supérieur á tout le reste; il est difficile de rencontrer sculpture 
de cette époque fouillée avec plus de soin. 

Je Gs dans les environs de San Miguel quelques explorations 
peu fruclueuses ; quelques lézards d'une espéce qui ne se ren-

1. Le cháteau de Santa Barbara fut démantelé au mois de juillet 1S86 
par le corsaire algérien Amourat. 
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LANCEROTTE. i31 

contre pas dans les autres iles [Lacertus atlanhcus), quelques 
insectes, des araignées, des coquilles peu varieos et un certain 
nombre d'échantillons minéralogiques constituaient toutes mes 
récoltes. 

Je me remis en route vers Haría. En sortant de Teguise, on 
rencontre quelques champs cultives, au delá desquels on com-
mence á gravir pour atteindre les plus hauts sommets de Tile. 
La végétatibn est encere peu ahondante; cependant, lorsqu'on 
atteint 300 métres d'altitude, on commence á trouver quelques 
plantes rabougries et, un peu plus haut, apparaissent plusieurs 
espéces de colchicacées et quelques graminées. Les premieres 
étaient en fleur et reposaient agréablement la vue des tufs 
volcaniques que nous venions de parcourir. 

Depuis l'altitude de 300 á 400 métres, jusqu'au point culmi-
nant, je ne rencontrai, sous toutes lespierres, que áe?, parma-
celles, sortes de liraaces qui possédent cependant une coquille 
complétement cachee, dans l'espéce que je trouvai sur ees mon-
tagnes. Elles représentent á elles seules á peu prés tout le régne 
animal dans cette región. 

Le sommet des montagnes de Fumara est couronné par l'er-
mitage de Notre-Dame des Neiges (Nuestra Señora de las 
Nieves), ainsi nommée sans doute par antithése. 11 est situé á 
684 métres d'altitude ; c'est le point le plus elevé de l'ile. J'y 
arrivai extenué de fatigue, souffrant d'une soif intolerable, ma 
provisión d'eau étant épuisée depuis longtemps. Depuis San 
Miguel, il n'existe aucune habitation, et ees parages sont si peu 
fréquentés que nous n'avions apergu aucun étre humain. L'er-
mitage est absolument délabré; l'église, assez vaste, reste 
encoré debout, et elle est entourée de murs qui tombent en 
ruines. Dans une sorte de cour, je vis quelque cliose qui appela 
mon attention beaucoup plus que le hangar qui s'éle\ ait en face. 
En m'approchant, je reconnus que je ne m'étais pas trompé; 
c'était un puits qui communiquait avec une citerne, et, dans le 
fond, j'apercevais de l'eau. A l'aide de cordes, je remplis rapi-
dement un carafon; l'eau était fraiche et de tres bonne qualité. 
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132 LES ILES CA>ARIES. 

Un repas sonimaire, une halte d'une heure, et nous reprenions 
allégrement notre chemin. 

G'est lorsqu'on a vécu dans des pays comrae les Canaries 
qu'on peut apprécier l'eau á sa juste valeur. Lancerotte, encoré 
plus que les autres lies, est mal partagée á ce point de vue; elle 
ne posséde ni un ruisseau, ni une fontaine, ni un puits, en 
dehors de ceux: qui servent a puiser l'eau dans les citernes oü 
on recueille Teau de pluie. Aussi, celle-ci est-elle récoltée avec 
le plus grand soin; des rigoles aménent dans des réservoirs 
couverts {a/gibes) ou dans de grands trous [maretas) la pluie 
qui tombe sur les montagnes et dans les endroits non cultives. 
On trouve de ees réservoirs dans les lieux les plus arides, sou-
vent á 8 et 10 kilométres des habitations; mais on ne craint pas 
de parcourir de grandes distances pour rapporter, sur un dro-
madaire, deux petits barils d'eau, qu'on acheté parfois a un prix 
elevé. Cette eau, on la ménage précieusement, et les habilants 
de Lancerotte sont bien quelque peu excusables de n'étre pas 
d'une propreté exemplaire ; c'est qu'il ne pleut pas tous les ans. 
De 1871 a 1879, il n'a plu ni dans cette ile ni dans celle de 
Fortaventure, et maigré le soin qu'on avait mis á ne pas gas-
piller la provisión recueillie avant cette longue période de sé-
cheresse, elle s'était vite épuisée. Tous le? habitants furent 
obligés d'émigrer. J'ai vu alors arriver á Ténériffe de ees mal-
heureux, mourant presque d'inanition, amenant avec eux ceux 
de leurs animaux qui avaient survécu; c'était un spectacle qu'il 
me serait difficile d'oublier. 

Un grand nombre d'habitants de Lancerotte émigrérent en 
Amérique íi cette époque, abandonnant leurs maisons, qu'on 
voit aujourd'hui tomber en ruines, ce qui, assurément, ne con-
tribue guére á égayer le paysage. 

En quittant l'ermitage de Las Nieves, nous suivimes, pendant 
deux heures environ, la créte des raontagnes de Fámara. Les 
roches basaltiques font leur apparition et, avec elles, les pré-
cipices taillés á pie. A 600 métres au-dessous de nous, nous 
apercevions la baie qui porte le méme nom que ees montagnes. 
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LANCF.nOTTK. 133 

De grandes mousses, des serapervivums, couvrenttous les ro-
chers. qui sont percés de nombreuses grottes. J'en visitai un 
grand nombre, mais aucune d'elles ne renfermait quoi que ce 
soit qui indiquát qu'elle eút serví d'habitalion ou de sepultare. 
Personne, d'ailleurs, pour me renseigner; toujours la méme 
solitude, et ce ne fut qu'en vue d'Haría que j'apergus, sous la 
forme d'un berger, le premier homme que nous eussions vu 
depuis San Miguel. 

Haría est une véritable oasis perdue au milieu de ees mon-
tagnes. Siluée au fond d'une profonde vallée, entourée de hau-
teurs á Test, au sud et á l'ouest, elle estabritée de presquetous 
les vents. Sa situation lui perraet, en cutre, de faire une 
ahondante provisión de l'eau qui descend de toutes les mon-
tagnes environnantes. Lá, on peut cultiver quelques arbres sans 
les enterrerau fond d'un puits; la nature du sol permet des cul­
tures variées, et, dans les bonnes années, je veux diré lorsqu'il 
pleut, on y fait d"abondantes récoltes. Aussi, cette localité, dont 
dépend le hameau de Magues, est-elle devenue la plus impor­
tante de Tile aprés Arrecife, malgré les difficultés qu'on ren-
contre pour y arriver. 

La partie des montagnes de Fámara qui regarde Haría est 
coupée presque verticalement; nous voyons la ville á 500 métres 
au-dessous de nous, et il nous fallut plus d'une heure pour y 
arriver. Le chemin serpente sur les flanes de la montagne, et, 
pour éviter les chutes, il nous falluL faire des détours qui nous 
éloignaient de la population lorsque nous croyions y atteindre; 
c'étaitle supplice de Tantale. 

Nous arrivons enfin. Le village qui, de loin, avait une certaine 
apparence, ne renferme que des rúes tortueuses, sans pavés, 
avec de nombreux monticules formes de toutes sortes de de­
tritus. Sur la place se trouve l'église, pauvre édifice qui ne se 
distingue guére des maisons voisines que par un frontón sur-
monté d'une croix. C'est sur celte place qu'habilait le maire, 
pour lequel j'étais porteur d'une lettre de recommandation; 
je me dirigeai vers sa demeure, escorté par une nuée de ga-
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434 LES ILES CANARIES, 

mins en haillons qui avaient rarement vu un étranger dans leur 
village. Je comptais demander l'hospitalité au fonctionnaire, 
car aucune localité, en dehors d'Arrecife, ne posséde d'hótel; 
il était absent. Pendant qu'on allait le prevenir, je fis décharger 
mes bagages et allai faire une visite au curé, qui vivait dans la 
maison voisine. 

En regle genérale, le curé et Valcalde (maire) sont les deux 
personnages de tout village canarien ; j'étais presque toujours 
muni de lettres de recommandation pour chacun d'eux, espé-
rant bien élre regu dans une maison ou dans l'autre. Le curé 
d'Haría était un excellent homme, et il voulut me garder chez 
lui. Je ne pouvais accepter avant d'avoir vu le maire, auquel je 
m'étais adressó tout d'abord, mais j'étais assuré d'un gite. 11 
me fallut prendre un verre de biére pour pouvoir quitter cette 
maison; le curé avait fermé la porte en me déclarant que per-
sonne ne sortait de chez lui sans avoir accepté quoi que ce füt. 
Dans ees iles, on rencontre quelques prétres hospitaliers comme 
celui d'Haría, mais ce qu'on ne trouve pas fréquemment chez 
eux, c'est rintelligence, l'instruction et la reserve de celui-c¡. 
Je ne saurais oublier la peine qu'il s'est donnée pour me pro-
curer des documents, et c'est á lui que je dois l'unique cráne 
que j'aie rapporté de Lancerotte. 

Le maire était aussi hospitalier que son voisin; lorsque je 
revins chez lui, il avait déjá fait préparer ma chambre. Je ne 
pouvais, dans ees conditions, mettre á conlribution le curé. Pour 
ne mécontenter ni l'un ni l'autre, il fut convenu que, pendant 
mon séjour dans ees parages, et chaqué fois que la chose me 
serait possible, je déjeunerais dans une maison et dtnerais dans 
l'autre. 

Ce fut un samedi que j'arrivai á Haría; j'avais pareouru á 
pied la distance qui separe cette ville de San Miguel et, gráce 
aux nombreux zigzags que j'avais fails á la recherche de quel­
ques bestioles ou de quelques pierres, le chemin s'était trouvé 
plus que doublé. J'avais besoin de repos, et ce fut avec une vé-
ritable satisfaction que je m'étendis sur mon lit, comptant bien 
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LANCEROTTE. 135 

ne faire qu'un somme jusqu'á l'aube. Helas! j'avais compté 
sans les parandas. 

Le samedi, dans tous les villages canariens, les jeunes gens 
s'arment de guitares, sur lesquelles ils raclent un air, toujours 
le mérae. lis parcourent ainsi les rúes, chacun faisant des halles 
devant la maison de celle qu'il courlise; il lui donne une séré-
nade et lui dépeint son amour en vers chaleureux, avec accom-
pagnement de musique. Or, l'alcalde avait deux filies, et je ne 
tardai pas á étreréveillé en sursaut par le son d'une guitare. Je 
deis reconnaítre que les jeunes gens de Lancerotte, compares 
á ceux des autres lies, sont de véritables virluoses, et, au debut, 
j'éprouvai un certain plaisir á écouter le chant de celui qui 
s'étaitinstallé devant mafenétre. Malheureusement, il était, sans 
doute, épris d'un violent amour; car une heure se passa, puis 
deux, puis trois, et finalement, l'aube parut etTindividu raclait 
toujours. Je l'aurais volontiers envoyó á tous les diables. De la 
nuit, je n'avais pufermerroeii, et vingt fois j'avais essayé d'ou-
vrir la fenétre pour lui donner la chasse, mais sans pouvoir y 
parvenir : elle était clouée. 

Des que le jour parut, je trouvai mon domestique, Manuel. 
II avait, lui aussi, subi des mésaventures. La veille, mon cha-
melier m'avait demandé un duro (o francs) pour acheter de la 
nourriture a son dromadaire. II avait consacré quelques sous á 
sa béte et avait dépensé le reste en eau-de-vie. Une fois ivre, il 
était alié se coucher auprés de mon domestique qu'il ne laissa 
pas dormir un instant. 

Le dimanche, dromadaires et chameliers se reposent; aussi 
partímes-nous, Manuel et moi, ápied, chargés de provisions et 
d'instruments. Je ne raconterai pas mes excursions dans le voi-
sinage d'Haría; la contrée est d'une pauvreté desolante pour un 
naturaliste. Tout le nord ne forme qu'une immense nappe de 
lave au milieu de laquelle croissent des milliers d'euphorbes et 
quelques maigres plantes, que se disputent des nuées de lapins. 
C'est au milieu de cette lave que se trouve la fameuse grotte de 
Los Verdes, qui mesure plusieurs kilométres de longueur, et 
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136 LES ILES CANARIES. 

dans laquelle on penetre par un effondrenienl qui forme une 
sorte d'immense puits. 

Je dois cependant diré deux mots d'une expédition qui, elle 
aussi, a élé une désillusion. Un médecin de Ténériffe disait 
avoir rencontré á Haría des inscriplions gravees sur des roches. 
L'alcalde, qui l'avail accompagné, me servit de guide. 11 me 
mena tout droit á un de ees murs qu'on volt pai-tout sur les 
pentes pour reteñir la terre et l'empécher d'étre enlrainée au 
l'ond des ravins. Les pierres qui formaient le mur ofFraient, en 
effet, presque toutes, des stries droites, paralléles ou entre-
croisées de diverses manieres. Les unes étaient recouverles 
d'une patine tandis que les autres semblaient toutes fralches. 
J'examinai les autres murs et j'observai le mérae fait. Je m"en-
quis du lieu d'oü venaienlces pierres el j'appris qu'elles prove-
uaient des rhamps eux-mémes. Lorsque la charrue vient les 
heurier et qu'elles genent le laboureur, celui-ci les enléve el les 
place sur un mur. J'avais l'explicalion du phénoméne : les pré-
tendues ¡nscriptions n'étaient aulre chose que les stries tracées 
sur les blocs par le soc de la charrue ! Je ne voulus pas charger 
un chameau de oes pierres, comme Tavait fait mon confrére ; je 
me conlentai d'en prendre un spécimen. 

Au bout de quelques jours, je quittai Haría ; une partie de la 
population étaitvenue pour assisler k mon déparl. Manuel, tout 
fier de montrer avec quelle gráce il se tenait sur un chameau, 
s'asseyait d'un colé pendant que je preñáis place de l'autre ; il 
avait dédaigné de se cramponner aux montants de ia selle. Le 
dromadaire, en se levant, envoya rouler mon domestique en ar-
riére, el un immense éclat de rire accueillit cette dégringolade. 
La chute, qui aurail pu élre funeste, comme il arrive assez ?ou-
vent, n'eut aucune suite fácheuse. 

Je revins á Arrecife en longeanl, á une certaine distance, ia 
cote oriéntale de l'íle. Cette región est encoré plus désolée que 
la parlie occidentale. Ce ne sont qu'immenses plaines arides, 
rocailleuses, enlrecoupées de pelils ravins et de cónes volca-
niques. Quelques euphorbes el des aulagas [Sonchus spinosus) 
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LANCEROTTE. 137 

forment presque la seule végétalion du nord-esl; ees deux 
plantes sont utilisées comme combustible, et la derniére est 
seule employée pour le chauffage des fours á chaux. Dans le 
petit village de Guatiza, on cultive des nopals pour l'élevage 
de la cochenille; cette localitó est remplie de pigeons domes­
tiques, ce qu'on ne voit nulle part ailleurs. Le pigeon sau-
vage {Columba livia) puUulant daos tout l'archipel, on ne se 
donne pas la peine d'en elevar d'autres. 

A Guatiza, j'ai trouvé la preuve que les anciens habitants en-
terraient leurs morts sous des tumulus en pierre, fait que j'ai 
sígnale plus haut. A mi-chemin entre cette localité et Tahiche, 
J ai rencontré les traces d'un anclen village antérieur á la con-
quéte. Malheureusement, a Las Casitas, tout a été bouleversé 
et brisé; je n'ai pu recueillir que de petits fragments de poteries. 

Je ne dirai rien de mon voyage de retour dont la monotonie 
n'a été interrompue que par une chasse a l'outarde au-dessous 
du village á'El-Mojon, célebre par les poteries grossiéres qu'il 
expédie dans toute l'lle. Cette chasse raérite deux mots de des-
cription; il s'agissait de s'emparer d'outardes vivantes et voici 
le procede usité en pareiüe circonstance. Des liommes se postent 
dans toutes les directions, autour des outardes qu'ils ont aper-
?ues. Un d'eux fait le ver les oiseaux, qui ne tardent pas á se 
poser, leur vol lourd ne leur permettant pas d'aller bien loin. A 
peine á terre, les outardes sont effrayées par celui qui s'en 
i-rouve le plus rapproché ; elles s'envolent de nouveau pour se 
poser bientót. Au bout de quelque temps de ce manége, l'ani-
naal, fatigué, se laisse prendre á la main. 

La veille du dimanche gras, je renlrais, le soir, á Arrecife. 
Au dópart, mon chamelier m'avait imposé comme condition 
d'étre de retour pour le carnaval: c'est la grande féte de Lan-
líerotte. Pendant les trois jours qu'il dure, il serait impossible 
de trouver un homme qui vous accompagnát. 
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CHAPITRE III 

LANCEROTTE (SDITE). 

Le carnaval a Arrecife. — Excursión dans le centre : San Bartolomé et son 
curé ; San Andrés. — Une découverte désagréable. — Tinajo. — Grotte 
d'Ana Viciosa; ascensión difficile. — Les mares d'eau salee. — Poteries 
de Lancerotte. 

Pendant le carnaval, les mes d'Arrecife présentent une ani-
mation que je n'aurais pas soupgonnée en voyant, quelques 
semaines auparavant, le silence de mort quiyrégnait. Toute la 
journée circulent des bandes de femmes et d'hommes déguisés. 
Le costume revétu dans ees mascarades est celui des paysans, 
que ne portent plus guére que de rares vieillards. Un masque en 
cartón complete raccoutrement. Ceux qui ne peuvent s'offrir le 
luxe de ce déguisement se contentent, comme l'avait fait mon 
domestique, de se mettre un mouchoir sur les épaules ou de 
porter leur ceinture en sautoir. 

A la tete de chaqué bande, raarchent quelques individus des 
deux sexes jouant de la guitare et chantant. Le reste les accom-
pagne de la voix, et suit armé de vessies natatoires d'énormes 
poissons, á l'aide desquelles lis cognent sur ceux qu'ils ren-
contrent. A chaqué instant, lis entrent dans une maison et se 
mettent á danser jusqu'á ce qu'on leur ait serví un verre de vin 
ou d'eau-de-\ie. Malheur á celui qui se refuserait á se conformer 
á cette coutume; sa maison serait bien vite prise d'assaut. 

Dans toutl'archipel, le carnaval se passe ou plutót se passait 
naguére á peu prés de cette fa^on. Le déguisement variait; au 
lieu de vessies natatoires, on employait, comme armes, des pro-
jectiles variés, principalement des coquilles d'oeuf remplies de 
cendre ou de farine. Mais partout les mémes bandes parcourent 
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LANCEROTTE. 139 

les villes et les villages, pénétrent dans les maisons et se font 
servir á boire. Le soir venu, tous ees gens ivres se disputent, et 
souvent échangent des coups de couteau. J'ai eu, á la Grande 
Canarie, comme ouvrier, un charpentier qui, pour rien au 
monde, n'aurait manqué de féter le carnaval de cette fagon. II 
était tellement habitué á recevoir des coups, á cette époque de 
l'année, qu'il me prévint qu'il serait sans doute obligé de garder 
le lit trois semaines ou un mois et ne pourrait, par conséquent, 
reprendre auparavant son travail. 

Et ce n'est pas seulement le peuple qui se divertit ainsi; des 
gens bien eleves, des hommes qui occupent une situation, ne 
rougissent pas de se livrer á de véritabies orgies. ALancerotte, 
des que la nuit fut venue, une partie de l'aristocratie d'Arrecife 
se mit k aller boire de maison en maison. Je sorlis un instant 
pourprendre le frais etj'aper(;us des personnages titubant dans 
la rué. lis avaient eu cependant la pudeur de ne pas se monlrer 
ainsi en plein jour. 

Le dimanche, je m'étais enfermé dans ma chambre, mais le 
vacarme que faisaient á cóté de moi les gens qui, á chaqué 
instant, venaient e.xécuter leurs sarabandes dans le salón de la 
fonda^ ne m'avait pas permis de mettre mes notes en ordre. 
Aussi, le lundi et le mardi, je pris mon fusil et me dirigeai hors 
de la ville. Le gibier n'abonde pas aux alentours d'Arrecife, et 
je dus me rabattre sur les alouettes; mais, dans ees deux jours, 
jen fis un véritable massacre. A peine m'étais-je misenchasse, 
que je vis venir á moi un garde provincial attiré par les déto-
nations; c'est qu'on ne peut, aujourd'hui, chasser sans permis, 
et je compris qu'il venait me demander le mien. J'étais en regle; 
j'avais méme une autorisation spéciale, que m'avait, avecle plus 
grand empressement, délivrée le gouverneur militaire. Aussi 
continuai-je á tuer sans pitia les innocents oiseaux. Lorsque le 
gendarme fut prés de moi, je meretournai, et le pauvrehomme 
resta tellement ahuri qu'il ne put prononcer une parole. Je ne 
coniprenais rien á sa slupéfaction; au bout de quelques minutes, 
il fecouvra ses esprits etme balbutia des excuses, sans m'avoir 
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140 I.KS ILES CANARIKS. 

rien demandé. 11 íinil par m'expliquer qu'il ne m'avait pas 
reconnu tout d'abord; qu'aulrement il ne seraitpas venu avec 
l'intention de deraander son permis á un homme qu'il avait vu 
parler a son colonel. II parait que, dans ce pays, une conversa-
tion avec un colonel remplace toutes les autorisalions qu'exige 
la loi. 

Sur la plage, j'avais aper^u quelques oiseaux {Cursonus Isa-
bellmtis), que je n'avais pu tirer. Manuel crutme faire un grand 
plaisir en m'en tuant un. II prit mon fusil, á mon insu, et, sur 
le quai méme, il le déchargea íi cóté d'une feranie qui se mit a 
pousser de grands cris. La cáseme ótait h cóté; un soldat con-
duisit au poste mon domestique, qu'il relácha lorsqu'il vil que 
la femme avait seulement eu peur, mais il garda mon arme. Le 
colonel intervint el me la restitua. 

Le carnaval fini, je parlis pour visiter toute la parlie céntrale 
de Tile. J'avais changó de chamelier; le premier émetlait de 
nouvelles prétentions et demandait le double du prix convenu. 
Comme c'était un ivrogne fieffé, que je n'avais pas eu á m'en 
louer précédemment, je le congédiai sans le moindre regret; 
d'ailleurs je ne perdis pas au change. 

Le premier jour, aprés avoir traversé desplaines rocailleuses 
couvertes de sable mouvant, je fis halle a San Bartolomé. C'est 
un gros viilage de prés de 1 000 habilants, situé á 10 kilométres 
seulement d'Arrecife. D'aprés les renseignements qui m'avaient 
été donnés, j'espérais trouver, dans les environs, des grottes 
sepulcrales. Le curé, auquel je m'adressai tout d'abord et qui 
habitait le pays depuis de longues années, ne connaissait rien. 
II me conduisit chez plusieurs personnes qui n'en savaient pas 
plus quelui. Jeme mis, avec mes hommes, á explorer lachaine 
de montagnes, qui commence au sud de ce viilage et qui se 
continué jusqu'a l'extrémité méridionale de l'ile; j'acquis la cer-
titude que j'avais été induit en erreur. 11 n'existe pas de traces 
de sépultures anciennes auprés de San Bartolomé. Les quelques 
grottes du voisinage sont peu profondes et on peut affirmer, 
presque á coup sur, qu'eiles n'ont jamáis servi aux anciens habí-
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LANCEROTTE. 141 

tants; elles ont, en effel, ctó creusées tout récemment. Ce 
sont des caviles qui résultent de VexlraLCÜon dupicón, gros sable 
volcanique, dont on recouvre, á Lancerotte, tous les champs 
cultives. 

Si je n'ai pas rencontré les grottes que je chercháis, j'ai, en 
revanche, trouvé de bien jolis cráteres. La chaine qui court 
vers le sud est formée d'une succession ininterrompue de volcans 
contigus. Les cráteres, d'une régularité parfaite, ne sont separes 
les uns des autres que par les scories de toutes sortes qu'ils 
Ont rejetées et qui se sont accumulées de maniere á former 
cette iramense chaine quiconiraence a San Bartolomé pour finir 
^ Papagayo. Tout l'intérieur des cráteres du nord est aujour-
d'hui cultivé ; un grand nombre de ees volcans sont plantes de 
vignes. 

C'était le curé qui m'avait offert Thospitalité ; il m'avait, 
^'ailleurs, charitablement prévenu qu'il n'ctait qu'un pauvre 
malheureux et que je ne devais compter que sur son bon vou-
loir. Je ne m'aper^us guére de sa misére; sa basse-cour, ses 
Conserves, dont il ignorait lui-méme l'existence, tout fut mis á 
contribulion. En entrant dans la salle á raanger, je trouvai, á la 
place qui m'avait élé assignée, deux carafons de vin d'une capa­
cité de 6 litres chacun; or, le curé venait de me déclarer qu'il 
n'en buvait pas; il me supposait done un grand buveur. Pour 
ii'étre agréable, il me laissa pourtant remplir son verre; á la 
fin du repas, il poussa le dévouement plus loin. La domestique 
\enait de servir des petites galettes toutes chaudes, et le curé 
me presenta son verre pour le lui remplir. II en versa le contenu 
Sur les gáteaux et me le tendit de nouveau en disant : « L'autre 
était pour les galettes, celui-ci sera pour moi. » Je dois ajouter 
que les verres étaient petits et que, en réalité, le pauvre homme 
^vait absorbe peu de vin, méme en tenant compte de celui 
lu'avaient bu les gáteaux. 

C'était un curieux type, le curé de San Bartolomé; a onze 
heures et demie, lorsque nous quitlions la salle á manger, je 
connaissais toute sa vie. Dans son enfance, il avait gardé les 
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142 LES ILES CANARIES. 

chévres. Un beau jour, il prit la résolution de se faire prétre, et 
partit avec 2o francs, tout son avoir, pour le séminaire de Las 
Palmas. Levoyagepayé, ilsetrouvaitaveclaboursebienlcgére; 
mais, gráce á l'évéque, qui le prit en affection et qui en íit un 
de ses pages, il put faire ses études. II revint alors dans son pays 
natal, qu'il n'a plus quitté depuis. Malgré ses dires, c'est aujour-
d'hui un grand propriétaire. II est en froid avec toutes ses 
ouailles, ce qui n'empéche pas les femmes et les enfants de 
venir luibaiser la main dans la me et luí demander sa bénédic-
tion, tant est grand le prestige de la soutane dans toutes ees 
iles. II n'a plus, depuis longtemps, ni sacristain ni enfants de 
chceur, ce qui Fautorise k ne plus chanter de messe. Le dimanche 
matin, il recite quelques priéres et part pour sa propriété, oii 
il oublie vite ses paroissiens, qui jouissent d'aiileurs dans l'ile 
d'une assez mauvaise réputation. Ses sacristains, ses enfants 
de choBur étaient pires que les autres, et c'est pour cela qu'il 
s'est decide á s'en passer. 

II est atteint de deux maladies : un rire inextinguible, qui 
dure un grand quart d'heure sans la moindre interruption, et un 
sommeil de plorab. Un jour, par exemple, qu'il remplagait un 
de ses confréres, il s'ótait conché sur un lit de sangles. Le curé 
est lourd et le lit n'était pas solide ; la toile ceda du cóté de la 
tete ; notre homme ne s'éveilla pas pour si peu, et, au bout de 
quatorze heures, on le trouvait dormant les pieds en l'air et 
la tete h terre, fortement congestionnée. Un autre jour, aprés 
diner, il s'assit sur un banc et s'y endormit si profondément, 
que des farceurs allérent chercher des oreiilers, les placérent 
sur le banc et étendirent le curé dessus, sans que celui-ci 
s'aper^út de rien; le lendemain, il était tout étonné de s'éveiller 
sur une place publique. Lorsque je quitlai San Bartolomé, 
j'attendis jusqu'aprés dix heures et dus partir sans prendre 
congé de mon hóle, qui dormait encoré. 

II me recommanda \ivement d'aller fouiller un village récem-
ment détruit par un ouragan qui, aprés en avoir renversé les 
maisons, les recouvrit de sable. Fiquinineo (c'est ainsi qu'il 
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LANGEROTTE. 143 

s'appelait) était un village habité par des prétresses de Venus. 
De San Bartolomé á Tinajo, toujours le méme aspect: partout 

le sable recouvre les cultures et les coulées de lave sorties de la 
Montaña del Fuego. A mi-chemin, se trouve le hameau de San 
Andrés; il ne possédepas moins de trois ermitages abandonnés. 
On me sígnala une grotte, qui avait dú étre habitée avant la 
conquéte; son entrée était complétement obstruée. II nous fallut 
plusieurs heures pour ouvrir un petit couloir qui nous permít de 
pénétrer dans cette caverne. Je i'avais explorée presque en 
entier, lorsqu'a la luraiére des bougies, je vis, auprés de l'ou-
'verture, un monticule formé par des éboulis. Comme les anciens 
msulaires ulilisaient surtout l'entrée des grottes, c'est-á-dire la 
partie oíi pénétraient l'air et la lumiére, je pensáis que je pour-
rais trouver, dans ce coin, quelques vestiges de l'industrie 
ancienne. Nous nous mimes á déblayer et nous travaillions avec 
ardeur, lorsque tout á coup nous fumes sufToqués par une odeur 
nauséabonde : c'était un malheureux chameau en complete pu-
tréfaction qui se trouvait \h, et c'était pour éviter ees émanations 
Pestilentielles que la grotte avait été bouchée. 

Tinajo est un petit village sans rúes et sans aucune ressource. 
Le seul édifice qu'il posséde, c'est l'église, qu'on prendrait 
"volontiers, comme la plupart de calles de l'ile, pour un hangar; 
seule la croix fait voir qu'il s'agit d'un monument religieux. 
A l'intérieur, quelques mauvaises peintures sont soigneusement 
cachees par des rideaux qu'on ouvre et qu'on ferme á l'aide de 
cordons de tirage. 

Le maire et le curé étaient absents; le maitre d'école m'of-
frit l'hospitalité. C'était un horame qui connaissait bien les 
alentours, et il m'indiqua, sur le bord de lamer, une grotte dó-
S'gnée sous le nom de Cueva de Ana Viciosa. II me prévint, 
•i'ailleurs, qu'il me serait impossible d'y atteindre. Malgré les 
détails peu encourageants qu'il m'avait donnés, je partís, ac-
compagné d'un certain nombre d'hommes du pays; j'avais eu 
le soin de me muñir d'une provisión de longues cordes pour 
K>e faire descendre attaché, s'il était nécessaire. 
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144 LKS II.KS CANARIKS. 

Aprés une marche de pr6s de deux heures á travers une re­
gión quí ne renfenne que lave et roches absolument núes, j 'ar-
rivai aubord de la mer. La falaise, coupée ápic, mesure, dans 
cet endroit, environ 80 métres de hauteur. L'entrée de la grolte 
regarde du cóté de la mer; elle se trouve a 1S métres seule-
ment au-dessus des galets sitúes au pied de la falaise. Quelle 
que fút ma provisión de cordes, elle était toutá faitinsuffisante 
pour me descendre jusque-lá. En outre, je n'apercevais pas l'en­
trée qui se trouve en retrait de 6 a 8 métres. II eút fallu, pour 
me lancer dans la grotte, imprimer á la corde un balancemenl 
qui n'aurait pas manqué de la couper sur les aretes des rochers. 
Je devais done renoncer á ce moyen. 

Jedescendis alors jusqu'en bas, enfaisant de grands détours, 
et j'apergus une caverne presque complétement murée ; elle 
semblait inaccessible de tous les cotes. En dessous, la falaise, 
minee par les vagues, s'était éboulée de toutes parts ; de grands 
blocs de basalte s'étaient détachés sans laisser de saillies qui 
permissent de s'y cramponner. Un de mes hommes assurait 
pourtant avoir extrait du guano de la grotte. 11 y était monté, 
disait-il, ál'aide de longues échelles attachées les unes aubout 
des autres, et il s'offrait h y monter encoré par le méme pro­
cede. Mon parli fut vile pris ; j'envoyai chercher quatre grandes 
échelles a Tinajo. C'était un voyage d'environ 12 kilométres 
pour aller et revenir, mais je voulais k toute forcé savoir ce que 
contenait cette grotte mystérieuse. 

Aprés une longue atiente, les échelles arrivérent enfin; la 
plus pelite mesurait 4 métres. II avait fallu tout un travail pour 
leur faire franchir les mauvais pas, et il fut encoré plus difficile 
de les descendre au bord de la mer. Une fois solidement atta­
chées les unes aux autres, il s'agissait de les dresser. Je ne 
dccrirai pas toutes les tenlatives infructueuses que nous fimes 
pour hisser le long des rochers cet escalier de plus de 16 mé­
tres de longueur. J'allais y renoncer, lorsqu'il m'arriva du ren-
fort. Des curieux, rapidement prévenus, débouchaient dans 
toutes les directions. Avec leur aide, róchelle fut mise en place; 
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LANCEROTTE. 145 

son extrémité arrivait á SO centimétres á peu prés de l'entrée 
de la grotte. Je priai alors mon chercheur de guano de monter, 
mais le pauvre honime, tout tremblant á la vue de ees échelles, 
qui oscillaient aussitót qu'on les touchait, avoua qu'il n'avait 
jamáis tenté une telle ascensión ; qu'il avait seulement en-
tendu diré qu'un autre l'avait faite. Deux jeunes gens plus va-

Fig. 13. — Ascensiou á la grotte J'Ana Viciosa. 

leureux arrivérenl presque au sommet de la premiére échelle, 
mais redescendirent précipitamment. Enfin, aprés avoir mis á 
l'épreuve le courage des plus vaillants, j'enlevai mes chaussu-
i"es et me mis a gravir les échelons. Lorsque je fus au milieu, 
le balancement était si fort que je ne montáis qu'avec les plus 
grandes précautions, évitant de me pencher d'un cóté ou de 
l'aulre. J'entendais la conversation de mes hommes: « Je parie, 
disait I'un, qu'il va redescendre. —II ne peut manquer de se 

BiBL. DE L'EXPLOR. — lUs Canuiies. 10 
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146 LES ILES CANARIES. 

tuer, disait un autre. » La pluparl pensaient que, pour grimper 
jusqu'en haul, il fallait étre aidé par une puissance surnaturelle. 
J'arrivai cependant au sommet; liissé sur le dernier éche-
lon, il me fut facile de pénélrer á rinlérieur. Un couloir étroit 
donnait accés, apr^s plusieurs détours, dans une groUe vaste, 
basse et tres sombre. Je rencontrai quelques fragments de pin 
résineux á moitié carbonisés ; ils avaient déjá servi de torches. 
Je les employai á mon tour au méme usage, et 11 me fut ainsi 
possible d'explorer toute la demeure. Elle contenait de gros 
galets entassés dans plusieurs endroits comme des boulets de 
canon, des planches et des cercles provenant de petits ton-
neaux. La grotte avait done été habitée á une époque récente. 
D'ailleurs, la construction du mur de fagade, qui se compose 
de pierres cimenlées á la chaux, les espéces de meurtriéres 
qui y sont pratiquées, démontrent clairement que cette paroi 
n'esl pas l'oeuvre des anciens insulaires. 

Quelles peuvent bien étre les gens qui onl vécu dans une re­
traite aussi bien fortifiée ? Sont-ce des contrebandiers, comme 
on me l'a dit plus tard? Sont-ce des insulaires qui, au seiziérae 
siécle, ont cherché la un refuge contre les Maures? II serait dif-
ficile de le diré. Ce qui est certain, c'est que ceux qui y ont ha­
bité avaient besoin de se défendre : les monceaux de projectiles 
que j'ai trouvés dans la grotte et les meurtriéres ne peuvent 
laisser aucun doute á cet égard. Ce qui me semble également 
indiscutable, c'est que l'accés en était alors bien plus facile; 
les enormes blocs qui gisent au pied du rocher étaient, pour la 
plupart, en place et permetlaient de faire une ascensión impos-
sible aujourd'hui sans les moyens que j'avais employés. 

Je redescendis rapidement; la nuit s'approchait et il fallait 
non seulement retourner á Tinajo, mais remporter les échelles. 
Nousparvinmes, ál'aide descordes, kleshisser l'une aprésl'au-
tre en haut de la falaise et á les charger sur les chameaux. La 
poussiére de la grotte m'avait fortement irrité la gorge; je souf-
frais d'une soif atroce et je n'avais plus une goutte d'eau. Aussi 
fus-je agréablement surpris en apercevant, auclairdelalune,de 
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LANCEROTTE. 147 

petites flaques d'eau dans lescreux des rochers. L'endroitest si 
aride, si sec, que j'osais á peine y croire. Ma joie ne fut pas de 
longue durée; I'eau était beaucoup plus salee que celle de la 
mer. 

Je m'explique facilementcephénoméne; lorsque le vent souffle 
violemment de l'ouest, la mer brise avec forcé et I'eau est en-
trainée en poussiére par les courants aériens á une assez grande 
distance du littoral. Elle retombe alors en gouttelettes et va s'ac-
cumuler dans les petites cavités des roches. Elle s'évapore peu a 
peu, de serte qu'au bout de quelque temps, elle est horrible-
ment salee. Quand révaporation est complete, il reste une 
minee conche de sel, qui forme sur les roches noires de petites 
taches blanchátres que j'avais remarquées á Taller, sans y atta-
cher grande attenlion. 

Unberger,quis'étaitjointánous, m'ofFrit,pourmedésaltérer, 
une pipe de tabac de Virginie, et il me tendit en méme temps 
sa cachimba (pipe) toute bourrée. C'est une idee répandue 
dans toutes les íles que le meilleur moyen de se débarrasser de 
la soif est de furaer ce tabac extrémement fort. Comme le 
naoyen ne m'avait jamáis réussi, je remerciai le pasteur de son 
ofFre genérense. Mais si son tabac me laissait insouciant, il 
n'en était pas de mérae de sa pipe. C'était une véritable oeuvre 
d'art; il l'avait taillée avec son couteau dans un morceau de bois 
et l'avait patiemment ornee de petits clous en laiton, enfoncós á 
coups de pierre, et de chaínettes de méme nature. Un bouchon 
<íe metal et un tuyau en roseau complétaient l'instrument. Je 
lui demandai de me la vendré, mais il ne voulait pas s'en sépa-
rer. II s'y decida cependant, alléché par une belle piéce de 
cinquante centimes toute neuve. 

II était dix heures lorsque nous arrivámes á Tinajo. Aprés le 
diner, il me fallut encoré examiner un certain nombre de ma-
lades, dont quelques-uns venus de tres loin. Ces malheureux 
ii'ontpas de médecins pour les soigner, et je ne pouvais refuser 
deleur donner quelques conseils. Dans toutes les íles, il en est 
^insi; Lancerotte est méme, á ce point de vue, mieux partagée 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



148 LKS ILES CANARIES. 

que la Gomfere et Tile de Fer. Arrecife compte deux mcdecins, 
dont l'un a fait ses études en France, tandis que les deux iles du 
sudneposs5dentpásmeme unofficier de santo. Depuis quelques 
années, á ForLavenlure, exerce un médecinde ce grade, et Tile 
mesure 1722 kilométres carrés. 

Parmi les malades qui m'atlendaient a l'école, il en était un 
de Mojün, la localité oü se fabrique toute la poterie. Pour me 
consultor, il était alié á Arrecife; apprenant la que j'étais parli, 
il s'était dirige vers San Bartolomé et m'avait enfin rencontré íi 
Tinajo. 11 avait fait 47 kilométres á pied pour avoir une consul-
talion gratuito! Je le priai de m'apporter a Arrecife uno collec-
lion de toutes les poteries qu'on fabriquait á Mojón, lui pro-
meltant, d'ailleurs, une bonne rémunération. 11 me le promit et 
lint sa parole. 

Le lendemain, je preñáis la direction d'Arrecife en suivant un 
autre chemin; mais l'aspect du pays était le memo. C'est á 
peine si, de loin en loin, quelques tiges de ble indiquaienl 
qu'un coin de térro, mieux abrité que le reste, a\ait été ense-
mencé. Comme j'avais fait de nombreux crochets pour récolter 
quelques aniraaux et quelques roches, la nuit me surprit a envi-
ron ü kilómetros d'Arrecifo. Peureux comme tous les Canariens, 
mon chamelior se mit a chanter des qu'il vit disparaitre le soleil; 
c'est un signe qui ne trompe jamáis. Chaqué fois qu'un habitant 
des iles chante la nuit á haute voix, on pout étre certain qu'il 
tremble de tous ses membres. A tres peu d'exceptions prés, les 
Canariens croient aux sorciers, aux rovenants et aux fées. Si le 
sorcier pout, en plein jour, d'un simple regard [mal ojo), vous 
jeter un maléfice, il n'en est pas de méme des génies, qui ne se 
monlrent qu'au crépuscule. Et combien de ees gens supersti-
tieux n'affirment-ils pas avoir vu des rovenants ou des fées! Ce 
sont pour eux des incarnations du diablo. Pour les faire fuir, ü 
existe un moyen que le lecteur pourrait essayer au besoin: ü 
suffit de tracer, en l'air, une croix avec un couteau qu'on plante 
rapideaient en torro. 

Me rendant compte de l'état d'esprit de mon guide, je le fi= 
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LANCEROTTE. )49 
monter sur son dromadaire, entre Manuel et moi. Malgré sa 
charge qui comprenait ancore mes bagages, la béte partit au 
grand trot, et nous déposa bientót k Arrecife. 

Mon malade de Mojón n'avait pas oublié sa promesse; au 
bout de trois jours, il m'apportait une collection de poterles. 
G'étaient des plats ronds ou ovales de dimensions variées, des 
assiettes creuses, des marmites, un to/io pour traire les chévres 
et une serie de petits dromadaires, les uns avec la selle de 
charge, les autresavec la selle pour monter, d'autres, enfin, sans 
liarnachement. Ce sont des jouels fort appréciés á Lancerotte, 
f>ú on les considere comme de véritables productions artistiques. 
Toutes les poteries de Mojón sont d'une ierre blanchátre, mal 
travaillée et mal cuite; le tour k potier, qui n'a pas encoré pe­
netré dans l'archipel, n'est pas utilisé pour leur fabrication. On 
lesfagonneáiamain, et, aprés les avoir laissé sécherun peu, on 
les lisse á l'aide d'un caillou. Les potiers de Lancerotte se 
croient tres hábiles dans leur art et ils décorent leurs produits 
de dessins peints á roeré. Ces dessins représentent habituelle-
nient des plantes et parfois des oiseaux. Je n'ai pas besoin de 
diré qu'ils sont tous d'une naiveté telle, qu'on se demande par­
fois s'il s'agit d'un vegetal ou d'un animal. Un autre systéme 
de décors consiste en quelques ligues droites, courbes ou si-
nueuses, et en gros points formant des taches disposées avec 
quelque symétrie. 

J'emballai toute cette vaisselle et les objets que j'avais re-
cueillis dans mes excursions ; je remis le tout au patrón d'une 
goélette qui devait me le transporter á la Grande Canarie, et je me 
disposai á partir dans la direction du sud. Un des propriétaires 
de la voiture qu'on volt parfois circuler sur les routes de l'íle — 
elle appartient áplusieurs — m'avait offert de me conduire jus-
lu'á Tias, pour rae faire apprécier le moelleux des ressorts de 
son véhicule. Je le prévins que je comptais me mettre en route, 
6t, aprés avoir pris congé de quelques personnes, je quittais 
Arrecife oü je ne devais plus revenir. 
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CHAPITRE IV 

LANCEROTTE (FIN). 

Départ pour le sud. — Tias ; Masdache ; Peña Palomas. — Une course sur 
la lave. — Yaiza. — Un jet d'eau. — La montagne du Feu ; cuisine sans 
combustible. — Un nouveau compagnon do voyage. — Femes. — Las 
Breñas; perdus dans une grotte.— Rubicon. — Papagayo; une peche mira-
culeuse. — Les habitants de Lancerotte. 

Au départ d'Arrecife, le voyage s'annon^ait mal; le cheval 
récalcilrant ne voulait pas avancer. II se decida pourtant á par­
tir, mais pour s'arréter bientót. A chaqué instant, il recommen-
Qait le méaie manége, et il fallait chaqué fois descendre et le 
conduire quelques métres par la bride. II mit bien deux heures 
pour parcourir 9 kilométres. 

La route qui conduit a Yaiza traverse d'abord des coulées de 
lave sans la moindre végétation, mais bientót on rencontre 
quelques champs cultives. Cetle partie de l'ile est moins triste 
que le nord et l'ouest; la chaine qui court vers le sud-ouest 
l'abrite des vents régnants; la nature du sol change ; le sable 
blanc, que la brise meut constamment vers le centre, fait place 
h un gros sable volcanique de couleur noire, qui forme une 
couche épaisse et conserve á la sous-jacente une certaine hu-
midilé. Aussi voit-on apparaítre quelques végétaux, et, de 
loin, on se figure méme voir des arbres le long de la route : 
ce sont des hediondos, espéces de solanums, qui croissent dans 
les endroits les plus secs et qui dépassent la hauteur d'un 
homme. 

A Tias, je vis devant la maison du curé le premier jardín 
que j'eusse rencontre á Lancerotte; ce n'était pas un de ees 
jardins luxuriants comme on en trouve a la Grande Ganarle et 
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LANCEROTTE. 131 

áTénérifTe, mais il produisait des légumes, et ses allées étaient 
méme bordees de fleurs. 

A peine avais-je déjeuné que je fus assailli par une nuée de 
malades; ils n'étaient pas venus d'ailleurs pour me consultar, 
mais pour demander des conseils á mon conducteur. C'était un 
empií'ique qui jouissait d'une grande réputation; des qu'on 
avait aperan sa voiture, tous les malades étaient arrivés. En ma 
présence, il ne voulul rien ordonner, et il me demanda d'exa-
miner tous ses clients habituéis. Les affections qui prédorai-
naient étaient la cataracte, l'éléphantiasis et la syphilis. Si je 
ne m'étais évadé par une porte dérobée, ¡1 n'y aurait pas eu 
un seul habitant du village qui ne fút vena me demander une 
cónsul tation. 

Un grand propriétaire, Thomme le plus riche de File, don 
Antonio Dias, m'avait envoyé un cheval pour me conduire a sa 
propriété de Masdache. Un de ses neveux m'escortait, et le 
curé lui-méme avait tenu á m'accompagner. Les petits chevaux 
étaient excellents, et en moins d'une demi-heure, nous mettions 
pied á terre dans une cour plantee d'oliviers. 

Don Antonio Dias me fit l'accueil le plus empressé; il me 
traita fort bien pendant tout le temps que je passai chez lui. 
Ses fils, chasseurs infatigables, connaissaient tous les coins du 
pays; au bout d'une heure, je savais oü je devais diriger mes 
pas. Ils s'offraient d'ailleurs á me servir de guides, et je les mis 
tout de suite á contribution. En un clin d'oeil, des chevaux 
étaient selles, et nous partions á fond de train dans la direction 
de La Jenia. Ces braves gens ne m'avaient pas trompé; je pus 
examiner, dans cet endroit, une magnifique casa honda (maison 
souterraine), un four á poterie et des citernes, constructions 
toutes antérieures á la conquéte. Aprés en avoir fait des cro­
quis, nous remontámes á cheval pour gagner Peña Palomas. 
II nous fallut parcourir plusieurs kilométres sur des coulées de 
lave, et c'est la que j'ai pu apprécier la valeur des petits che­
vaux de Lancerotte. Sans fers ou, tout au plus, avecles pieds de 
devant ferrés, ils bondissent sur ces amoncellements de blocs 
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152 LES ILES CANARIES. 

h surface si rugueuse, qu'ils mettent en lambeaux, au bout de 
quelques heures, les chaussures les plus solides. Si, derriére 
un fragment volumineux, il trouve une ouverture béante qui 
n'ait pas plus de deux métres de large, le cheval ne recule pas 
pour si peu; sans que vous le dirigiez, il commence par bien 
s'assujettir, puis, tout d'un coup, bondit de l'autre cóté pour 
reprendre aussitót sa course. Certes, si je n'avais vu la facilité 
avec laquelle mes compagnons avaient franchi devant moi plus 
d'un mauvais pas, je ne me serais jamáis hasardé á demander 
ama monture de semblables tours de forcé. 

A Peña Palomas, les citernes qu'on voulait me montrer ne 
sont certainement pas l'oeuvre des anciens insulaires; leurs 
parois cimentées, la taille des pierres, indiquent une origine 
relativement récente; mais, á cóté, j'ai vu une grotte bizarre 
qui a serví jadis d'habitation, et qui, aujourd'hui, loge un dro-
raadaire. Qu'on se figure une gigantesque goutte de lave de 
4 métres de haut et de 6°",50 de diamétre, qui se serait refroi-
die en laissant dans son intérieur une vaste cavité. Une porte de 
2 métres de haut permet d'y pénétrer de plein pied. C'est 
assurément l'habitation naturelle la plus solide et lamieux abri-
tée qu'on puisse rever. 

Nous revenons á Masdache par La Geria. En allant, nous 
n'avions pas rencontré la moindre végétation. La oii s'élevaient 
naguére les villages les plus florissanls de l'ile, on ne trouve 
plus que stérilité. Les mousses n'ont pas encoré pris naissance 
sur ees laves qui, au siécle dernier, ont enseveli des popula-
tions entiéres. Sur le chemin que nous parcourons au retour, il 
n'en est pas de méme. A La Geria, tout est cultivé comme dans 
les autres lies; mais, depuis ce hameau jusqu'á Masdache, les 
féves, la vigne, sont plantees au fond de trous larges d'environ 
I",50 et profonds de 60 k 75 centimétres. La couche de sable 
volcanique ayant cette épaisseur, il faut l'enlever pour arriver a 
une autre couche composée de cendres et d'argile qui, par leur 
mélange avec le sable lui-méme, forment un terrain fertile. Si ce 
n'étail la sécheresse, on récolterait beaucoup dans les endroits 
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LANCEROTTE. 153 

oú le sol offre cette constitution. C'est de cette fa?on qu'est 
plantee toiite la propriété de Masdache; les racines de la vigne 
pénétrenl dans des couches oü elles trouvent quelque humidité, 
et on m'a montré des ceps gigantesques qui, dans certaines 
années, donneraient prés d'une pipe de vin (5 hectolitres). 

La propriété de don Antonio Dias renferme un village d'an-
ciens Canariens. J'ai fouillé un bon nombre de ees casas hon­
das^ généralement groupées par trois. Le lecteur se rappelle 
que ce sont des grottes artificielles en pierres séches, enfouies 
sous la terre jusqu'au niveau du toit, qui se composait de gros 
blocs formant voúte. Tous ees toits sont aujourd'hui en partie 
efFondrés; les pierres qui les composaient gisent au fond, 
sous une épaisseur de terre de l^jTS á 2 métres. Dans celles 
que j'ai déblayées, j'ai rencontré de nombreux fragments de 
poteries anciennes, décorées de lignes droites tracées en creux 
dans la páte méme, et de nombreux éclats de basalte qui ont 
été apportés la pour servir d'instruraents. Ces débris se ren-
contrent á toutes les hauteurs; tout a été remanió. 

Les vieux habitants de Masdache n'allaient pas loin chercher 
le basalte dont ils faisaient leurs outiis; dans la propriété méme 
de don Antonio Dias, á 200 métres environ des casas hondas^ 
s'éléve un enorme rocher basaltique, divisé en gros prismes 
entassés les uns sur les autres. A une petite distance, on croit 
se trouver en présence d'une forteresse construite par l'homme; 
á 100 métres, l'illusion est complete, et il faut étre tout prés 
pour qu'elle disparaisse entiérement. 

Malgré l'amabilité de mes botes, qui non seulement m'avaient 
ofFert la plus gracieuse hospitalité, mais qui m'avaient accom-
pagné partout et montré tant de choses intéressantes, il rae 
fallut prendre congé d'eux. Je rejoignis la route qui méne íi 
Yaiza; la végétation devient plus ahondante; les hediondos qui 
bordent le chemin arrivent presque a se toucher, surtout aux 
abords du village; des champs de petits pois, quelque peu ra-
chitiques á la vérité, se voyaient alors á droite et a gauche de 
la route. 
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154 LES ILES CANARIES. 

Avant d'atteindre le village, on rencontre un hameau situé 
dans le fond d'une vallée et renferraant quelques arbres frui-
tiers. Enfin Vaiza apparait, et, de loin, on se figure avoir de-
vant soi une ville importante; on est vite désillusionné lorsqu'on 
arrive sur la place. On apergoit de Ih toutes les maisons, et 
ellas ne sont pas nombreuses. 11 existe cependant quelques pro-
priétés assez bien enlretenues, dans lesquelles on réussit áfaire 
pousser des arbres fruitiers et méme des fleurs. A peine arrivé, 
le curé, qui m'avait üffert l'hospitaüté, me mena visiter la mai-
son la plus confortable d'Yaiza. Avec une grande complaisance, 
la propriétaire me fit les honneurs de son logis et de son jardin; 
il renfennait quelques plantes d'ornement qui ornaientfortpeu ; 
on ne leur donnait que la quantité d'eau strictement nécessaire 
pour les empécher de mourir. 

Tout en m'efTorfant d'admirer et en faisant les éloges que 
me commandait la plus vulgaire politesse, je n'avais, parait-il, 
pas l'air absolument convaincu de me trouver en présence d'une 
des merveilies du monde; on tenta un grand coup pour forcer mon 
admiration. Nous étions revenus dans la cour et je me disposais 
á prendre congé de la dame, lorsque, au commandement: « Ou-
vrez », je vis jaillir, á cóté de moi, un petit jet d'eau. La dame 
était rayonnante, et jugeant, sans doute,que, sous le coup de la 
surprise qu'elle m'avait ménagée, je ne saurais refuser de lui 
témoigner ma reconnaissance, elle s'empressa de me présenter 
un coquet petit álbum, en me priant de lui laisser un autographe 
en souvenir de ma visite. C'était un tribut qu'elle prélevait sur 
tous les visiteurs. Bien que cette personne eút passé la cin-
quantaine et qu'il y eút, par conséquent, de longues années 
qu'elle adressát la méme requéte á tous les étrangers, l'album 
contenait encoré bien des pages blanches. J'aurais eu mauvaise 
gráce á ne pas en noircir une, aprés avoir vu fonctionner un jet 
d'eau, dont le robinet avait été ouvert en mon honneur. 

A Yaiza comme dans le reste de Tile, l'eau est bien rare et 
on regarde comme un étre privilegié celui qui peut se permettre 
d'en consacrer un demi-hectolitre á une simple distraction. II 
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LANCEROTTE. ISS 

est vrai que celle qui avait jailli n'était pas perdue ; elle fut re-
cueillie avec soin et reprit sa place dans le réservoir accroché 
derriére la porle, jusqu'á ce qu'il se présentát une nouvelle 
occasion de la faire passer dans le tuyau de plomb. A Lance-
rotte, il sufíit d'installer un simple petit jet d'eau pour jouir 
d'un vóritable prestige auprés de malheureux qui ne s'expliquent 
pas ce qu'ils regardent comme un phénoméne. Celui qui trou-
verait une nappe d'eau convenablement située et laferait jaillir 
á la surface du sol serait assurément un dieu. 

Le lendemain, je ñs une excursión á la montagne du Feu 
[Montaña del Fuego). Le spectacle que j'eus toute la journée 
sous les yeux fut bien différent de celui de la veille. II ne nous 
fallut pas moins de deux heures et demie pour traverser la coulée 
de lave qui s'étend de la ville á la montagne, et nous marchions 
vite. Mon guide était experimenté ; il avait l'habitude de tra­
verser celte mer de lave, et je le suivais sans le faire attendre. 
L'ascension du volcan est pénible, bien que sa hauteur ne soit 
que de 528 raétres au-dessus du niveau de la mer. Les flanes 
en sont tres escarpes et recouverts de fines scories qui glissent 
sous les pieds; á chaqué instant, aprés avoir fait un pas en 
avant, on en fait dix en arriére. Nous atteignimes enfin le som-
met et nous cherchámes un endroit qui nous permtt de déjeuner 
assez commodément, 11 ne fallait pas songer á trouver de l'om-
bre du cóté oü nous étions; mais nous rencontrámes une petite 
esplanade qui nous sembla assez bien appropriée á la circon-
stance. Je voulus donner l'exemple et m'asseoir par terre, mais 
á peine m'étais-je accroupi que je bondis en l'air; je crus m'étre 
posé surquelque tison enflammé. II n'en était rien cependant; 
je m'étais simplement place au-dessus d'une étroite fissure par 
oü se dégageait une chaleur tout á fait intolerable. 

La Montaña del Fuego est, en effet, un volcan á peine som-
nolent; ses derniéres éruptions ne remontent pas bien haut. 
La plus terrible fut celle de l7tío, qui combla le goife de 
Janubio et ensevelit plusieurs villages. C'est cette montagne 
qui a couvert de lave une grande partie de l'íle. Elle ne pré-
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lo6 LES ILES CANARIES. 

senté pas uncratére unique, mais une serie de cráteres disposés 
en ligne courbe;, sur un espace de plus de 10 kilométres. II est 
á craindre que le volcan ne se réveille un de ees jours et ne 
vienne recouvrir d'une nouvelle couche de lave les coulées qui 
ont déjá envahi toutes les parties basses. 

Aujourd'hui, il dégage, de temps a autre, quelques fumerolles 
par les fissures comme celle au-dessus de laquelle j'avais pris 
place. La temperatura de la croúte ne doit pas étre inférieure á 
ñO degrés centigrades. En creusant á 20 centimétres de profon-
deur, on fait durcir un ceuf en quelques minutes; un báton en-
foncé h 50 centimétres seulement est retiré carbonisé; dans les 
fissures, il s'enflamme. 

Je cherchai un endroit moins chauffé et je déjeunai tranquil-
lement sur ce volcan non éteint. Je ne dois pas trop me vanter 
d'une prouesse que bien d'autresont accomplie avant moi; elle 
demande beaucoup moins de calme qu'une ascensión ácertaines 
grottes. 

Mon repas terminé, je fis une récolte minéralogique assez 
abondante. II existe, au sommet, du cóté de l'ouest, de grandes 
quantités d'ocre jaune et rouge; c'est lá que les habitants 
d'Yaiza vont le chercherpour peindre leurs maisons. 

La deséente s'effectue rapidement, avec une vitesse qu'on 
essayerait en vain de ralentir. En choisissant bien son endroit, 
en ayant soin qu'il n'y ait que du sable, une dégringolade n'au-
rait pas, d'ailleurs, de grands inconvénients. Arrivé en bas, 
mon guide voulut me montrer quelques grottes que les gens du 
pays ne regardent qu'avec une terreur superstitieuse. Ce sont 
des puits qui mesurent 50, lOO et200 métres de profondeur; 
leur diamétre n'est que de 4 á 6 métres, en general. Les parois 
de lave en sont verticales et s'élévent au-dessus du sol en for-
mant une sorte de mur, souvent surmonté d'un dome. On les 
considere, á Yaiza, comme les bouches de l'enfer, et bien des 
hommes n'ont jamáis osé regarder á Tintérieur; ils n'en affir-
ment pas moins que ees puits n'ont pas de fond. 

Je rentrai extenué á Yaiza. Mon domestique et mon chame-

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



LANCEROTTE. )D7 

lier, qui m'avaientaccompagné, n'enpouvaienlplus et restórenl 
en arriére; ils n'arrivérent que deux heures aprés moi. 

Les environs du village ne me présentérent rien d'intéres-
sant á signaler. Je partís de la pour gagner Femes. J'étais ac-
compagné d'un nouveau guide qu'on m'avait recommandé d'unc 
maniere spéciale. c G'est un hommc perdü {miperdido), m'avail-
on dit, un bandit capable de donner un coup de couteau au pre­
mier vena ; mais il n'a peur de rien et ii connalt toutes les sé-
pultures des anciens habitante. » Helas, il y avait beaucoup 
d'erreurs dans ce qu'on m'avail dit. Mon guide élait un homme 
sans préjugés, ne respectant rien, pas méme la propriété d'au-
trui; tout ce que j'avais, il le considérait comme lui apparte-
nant; mais il ne connaissait aucune grotte. On m'avait signalé, 
á La Degollada, d'anciennes habitations qu'il prétendait avoir 
visitées plus d'une fois ; lorsque nous arrivámes a cet endroit; 
il les chercha en vain. Gráce á un vieillard, je rencontrai plu-
sieurs grolles, presque complétement obstruées, que nous nous 
raimes en devoir de déblayer. Je n'y trouvai que quelques dc-
bris de poteries anciennes et quelques grossiers éclats de pierre 
tout á fait comparables á ceux que j'avais rencontrés dans les 
casas hondas de Masdache et de Tahiche et dans les casilas de 
Guatiza. C'était la méme population qui avait vécu lá, mais elle 
y avait trouvé des grottes naturelles et ne s'était pas donné la 
peine de construiré des habitations artiücielles. J'avais deja 
observé le fait dans le nord, a Guatiza, et dans le centre ; je l'ob-
servai dans tout le sud. 11 est done bien certain que les anciens 
insulaires étaient essentiellement troglodytes et qu'ils ne con-
slruisaient des habitations artiücielles que pour suppléer a l'in-
suffisance des grottes naturelles. 

De La Degollada, ii faut gravir presque au sommet des mon-
tagnes pour gagner Femes. La vue embrasse tout le sud-ouest 
de Tile, et partout on n'aper^oit que lave et plaines absolument 
arides. Au pied des hauleurs que nous contournions, se trouvent 
deux miserables hameaux : Breña Alta et Breña Baja; plus haut, 
au fond d'un entonnoir, on aper^oit Femes. 
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188 LES ILES CANARIES. 

J'étais porteur d'une lettre pour l'alcalde et d'une autre pour le 
curé; les deux étaient absents; le dernier était occupé á arra-
cher ses pommes de terre. Moii guide qui, jadis, avait été pro-
priétaire dans ce village, me trouva un gite dans la cabane d'un 
pasteur. Je m'étais muni de provisions, pensant ne ríen trouver 
dans cette partie de l'ile ni dans le nord de Fortaventure, et je 
n'avais besoin que d'un abri. J'installai done de mon mieux mes 
bagages et commengai tout de suite mes excursions dans les 
montagnes voisines. A mon retour, je voulus, avec l'aidede mon 
domestique, préparer le diner; presque toutes mes provisions 
de bouche avaient disparu. Mon guide avait fait le généreux á 
mes dépens; profitant d'unmoment oüil était seul, ii avait dis-
tribué mes victuailles aux soixante habitants du village. II trouva 
méme tres extraordinaire que je ne fusse pas satisfait de ses 
procedes. Je m'apprctais á lui apprendre á respecter le bien 
d'autrui, quand la femme du pasteur, qui avait été á son servios 
lorsque mon liomme était dans l'opulence, intervint en sa fa-
veur et m'offrit d'envoyer, le lendemain matin, un de ses en-
fants á Yaiza. Je Irouvai á acheter des OBufs, des pommes de 
terre et une poule, et je pus préparer mon repas. J'étais surtout 
sensible á la disparition de mon vin, qui m'était d'une si grande 
utilité pour raniíner mes hommes lorsqu'ils manquaient de 
courage; cette perte fut réparée le lendemain. Un commergant 
d'Arrecife, auquel j'avais donnéune consultation lorsque j'étais 
dans cette ville, vint jusqu'á Femes pour me demander un nou-
veau conseil. Sachant que je n'accepterais pas d'honoraires, il 
avait eu la délicate atlention de se faire accompagner par un 
homme conduisantun áne chargé de vingl-quatre bouteilles de 
vin des meilleurs crus de l'ile. 

Les jours suivants, je n'eus pas trop á me plaindre de mon 
guide. II me conduisit á Las Breñas, oü on lui avait signalé une 
grotte. Arrivés la, nous apprimes que l'entrée en avait été bou-
chée plusieurs années auparavant; nous en retrouvumes pour-
tant l'emplacement au milieu de figuiers de Barbarie. 11 fallut 
trois heures pour pratiquer une petite ouverture qui nous per-
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LANCEROTTE. 159 

mit, á mon domestique et á moi, d'y pénétrer munis d'un pa-
quet de bougies, la grotte coramuniquant, nous disait-on, avec 
la Montaña del Fuego. G'était une de ees immenses grottes 
situées au sein d'une coulée de lave ; elle formait un véritable 
dédale et, pendant quatre heures, nous avons cheminé á l'inté-
rieur sans en rencontrer le fond. Que de fois nous avons dú 
passer dans les mémes couloirs! Le sol ne contenait, en eíTet, 
pas la moindre poussiére pour conserver l'empreinte des pas. 
Manuel se désolait, il se voyait déjá enseveli vivant dans ce la-
byrinthe dont nous ne retrouvions plus l'entrée. Nous aper-
CÚmes enfin un minee filet de lumiére vers lequel nous nous 
dirigeámes; c'était l'ouverture par laquelle nous étions descen-
dus. Tous les habilants des deux hameaux étaient reunís la, 
bien convaincus qu'ils ne nous verraient plus paraítre, les vieil-
lards assurant qu'il existait, au bout, une bouche de l'enfer. 

A mon retour á Feraes, je trouvai un quartier de mouton que 
m'avait envoyé le curé. Cet homme, originaire de Calalogne, 
n'est pas beaucoup plus riche que ses ouailles; son traitement 
est bien maigre, et le casuel doit se rcduire á peu de chose 
dans un viliage oü il n'y avait pas eu de décés depuis trois ans. 

Les habilants n'ont guére subi l'influence espagnole. Dans 
l'ossuaire du cimetiére, j'ai pu éludier et mesurer des os qu'on 
prendrait facilement pour des restes de Guanches, si on les 
rencontrait dans d'autres conditions. La taille moyenne des 
hommes atteint d°',74. 

Aprés avoir exploré toute la Hacha Grande, la plus haute 
montagne de Tile aprés celie de Fámara (elle mesure S67 mé-
tres), je descendis vers lapointe de Papagayo. Plus la moindre 
culture ; a peine voit-on quelques maigres plantes que broutent 
des troupeaux de chévres et de moutons. C'estdans cette región 
que Béthencourt avait elevé la cathédrale de Rubicon, dont on 
voit encoré les ruines. Un simple mur, sans le moindre orne-
ment, formait un rectangle d'environ 8 métres de long sur S de 
large. Une croix érigée récemment indique seule que cette eri-
ceinte a été consacrée au cuite catholique. 
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160 LES ILES CAiNARIKS. 

Mon guide m'affirmait qu'il avait vu enterrer la un cadavre 
entier qu'on avait découvert dans une des groltes de la mon-
tagne voisine. Je fis pratiquer des fouilles et je trouvai non pas 
un, mais Irois squelettes enterres cóle a cote. Les cránes n'of-
fraient aucun caractére qui vínt k l'appui des dires d'un homme 
dont j'avais appris á me méfler; aussi ñs-je remettre en place 
ees ossements qui pourraient bien étre les restes de quelques 
compagnons du conquérant. 

Un peu plus loin, au fond d'un petit ravin, je trouvai, á cóté 
d'un puits d'eau saumálre, un vieux berger qui me raconta le 
méme fait; mais, d'aprés lui, le Guanche auraitété enterré dans 
le ravin méme oü nous étions, prés de la raer. II m'indiqua l'en-
droit avec tant de precisión que je fis encoré creuser. Je ren-
contrai, en effet, quelques ossements humains, en si mauvais 
état qu'il était impossible d'en tirer le moindre parti. 

Je me remis en route, et une demi-heure plus tard, j'étais á 
Papagayo. Une seule maison, six ü huit grottes habitées par 
des pécheurs, constituent tout le hameau de ce ñora. Je congé-
diai mon chamelier et mon guide, bien que celui-ci voulút 
m'accompagner jusqu'áFortaventure, qu'il prétendait connaitre. 
J'étais suffisamment édifió sur son compte pour me rendre a 
ses désirs. Avant de s'éloigner, il eut á cceur de me laisser un 
dernier souvenir : il s'empara de tout le labac que j'avais dans 
mon pardessus. 

II ne s'agissait plus que de trouver une barque pour me trans-
porter á Fortaventure; la chose fut facile, un patrón s'appré-
tantá aller pécher dans ees parages. Nous convinmes du pri.v 
(15 francs), et il fut decide que nous nous embarquerions aussitót 
que la brise se léverait. En attendant, j'assistai á une vraie 
peche rairaculeuse, sur la plage de Las Coloradas. Des bañes de 
harengs, d'une taille peu commune, et des maquereaux splen-
dides couvraient toute la mer. Dans l'espace de quelques heures, 
deux equipes de pécheurs en prirent une quantité suííisante 
pour charger huit barques de 10 á IS tonnes chacune. Us ne 
cessérent de pécher que faute d'embarcations pour conduire 
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LANCEROTTE. 161 

leur poisson h Arrecife. J'avais distribué quelques cigares a ees 
hommes; pour me remercier, ils m'emplirent un panier de 
leurs plus bellas piéces, que je devais manger le soir h Forta-
venture. 

L'ile que je venáis de parcourir est une de celles qui ont été 

bis. 14. — Jeuues geus de Lancerotte eu costume local. 

le plus ravagées par les volcans. Pas un coin qui n'ait élé bou-
leversépar les feux souterrains; seul, le sable blanc que le vent 
accumule en petites dimes, dans le centre, a une origine diffé-
rente des autres roches : c'est du sable de la mer que les coups 
de vent soulévent des plages et entrainent au loin. 

La végétation est tres pauvre. Parmi les plantes introduites, 
il en est une, cependant, qui prospere : c'est la vigne. Elle pro-

BiBL. DE L'EXI'LOR. — lUs Cunaiies. 11 
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162 LES ILES CANARIES. 

duit un petit vin blanc, marquant 12 a 13 degrés, forl agréable 
á boire; il a, en outre, l'avantage de se vendré tres bon marché. 
Quant aux autres plantes cultivées, elles ne donnent de bonnes 
récoltes que dans les années oü il pleut suffisamment l'hiver, 
et ees années, ai-je dit, sont excessivement rares. Aussi l'ile 
est-elle fort pauvre. 

Les habitants, métissés de Guanches, de Norraands, d'Espa-
gnols, se contentent de peu : pour leur nourriture, un peu de 
gofio^ cette farine torréfiée que mangeaient les anciens insu-
laires, du poisson salé, quelques pomraes de terre et des figues 
de Barbarie, qui sont méme peu ahondantes; córame boisson, 
de l'eau. Seuls, les gens relativement aisés font usage de vin. 
Leurs vétements sont bien soramaires : une chemise, un cale­
fón, la/o/fl, longue ceinture dont ils s'entourent plusieurs fois 
la taille, un gilet sans manches, des chaussures en peau de 
chévre avec le poil en dehors, qu'ils appellent encoré mahos, 
comme on les appelait avant la conquéte, un mauvais chapeau 
de feutre, en font tous les frais. Les femmes portent la che-
mise, un jupón, une sorte de corsage en cotonnade et, sur la 
tete, un mouchoir souvent recouvert d'un petit chapeau de 
paille. 

Naguére, les hommes ajoutaient toujours a leur costume les 
polainas, guétres tricotées, en laine brute, retenues au moyen 
de jarretiéres en laine de diverses couleurs, el, au heu de cha­
peau, portaient la montera, bonnet bizarre, en drap gros bleu, 
orné d'une petite visiére relevée, brodée en jaune, vert et rouge; 
un noeud de ruban rouge était fixé sur le cóté (flg. 14). Tout 
était fabriqué dans les ménages, a parí le ruban et le drap de 
la montera et du gilet. Aujourd'hui, la toile de la chemise el 
du calefón vient d'Europe. 

Le costume des femmes différait peu de celui d'aujourd'hui: 
les manches des chemises n'arrivaient qu'au conde, et, au lieu 
de cette sorte de camisole qu'elles portent maintenant, elles 
faisaient usage d'un corset largement ouvert en avant (fig. 14). 

Quelques vieillards ont conservé l'ancien costume qui devient 
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LANCEROTTE. 163 

si rare qu'il m'a oté impossible de m'en procurer un complet. 
Les jeunes gens veulent se vétir á l'européenne, comipe les 
habitants d'Arrecife. 

Les gens de Lancerotte sont, en réalité, bons et hospitaliers. 
Les hommes comrae celui qui m'accompagna á partir de Yaiza 
sont des exceptions. Undicton populaire prétend cependant que 
tous ceux de San Bartolomé sont des voleurs et ceuxde Son, des 
traitres, mais j'ai ]a conviction que le dicton est faux. 

L'ile est divisée en huit communes ayant chacune á sa tete 
une municipalité; ce sont: Arrecife, Teguise et Haría, dans le 
nord; San Bartolomé, Tias et Tinajó, dans le centre; Yaiza et 
Femes, dans le sud. 

Je quittai cette íle dans l'aprés-midi, vers 2 heures. Comrae 
toujours, la chaleur était tres élevée et la pauvre barque de pé-
cheur n'avait pas de cabine. Bien qu'elle n'ait mis qu'une heure 
tit demie pour traverser le détroit de La Bocayna, qui n'a que 
8 kilométres de large entre Papagayo et le Corralejo, oíi je dc-
barquai, j'avais une insolation en mettant le pied á Fortaventure. 
Heureusement, je m'étais abrité de mon mieux avec un mou-
choir, et ce ne fut que le nez, les oreilles et la main droite 
qui souffrirent. J'eus un peu de fiévre, mais pas assez pour 
m'empécher de continuer mes recherches. 
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CIIAPITRE V 

FORTAVENTDRE. 

Corralejo ; un coin du Sahara. — La Oliva. — Téjate. — Enseveli \ivant. — 
Mascona. — Départ de la Oliva ; une averse un pays désert. — La Anti­
gua ; mes liótes; les puits d'eau saumátre. — Valles de Ortega ; le mal-
pais; les puces et les lapins. — San Pedro et Santa Inés; les truffes. — 
Fabricalion de la soude. 

Si, en débarquant á Arrecife, le voyageur se figure transporté 
dans quelque petite \ille niarocaine, íi Corralejo, il peut se 
croire sur les confins du Sahara. Ce hameau, situé tout au nord 
de Fortaventure, en face de Tilot désert de Lobos', ne se com­
pose que d'une dizaine de cabanes habitées par des pécheurs. 
Tout autour, une vaste plaine, enliéreinent recouverte par le 
sable de la mer, ne niontre pas la moindre trace de culture. 
Sous cette couche de sable, se trouvent partout de gros blocs 
de roches volcaniques, pris au railieu d'une nappe de lave. Dans 
les fissures, quelques aulagas {Sonchits sphiostis) onl cependant 
pris naissance; mais le sable vienta chaqué instant les recouvrir, 
comme il recouvre les raonticules rocheux épars gá et la. Au 
milieu de ce désert mamelonné, limité au sud par des montagnes 
arides donl on apergoit le noir profil, errent en toule liberté une 
demi-douzaine de dromadaires, quelques chévres et quelques 
moutons, qui trouvent difficilement íeur vie. 

C'est par ce coin desolé que j'abordai Tile de Fortaventure, 
qui s'étend du N.-N.-E. au S.-S.-O., sur un espace de 98 kilo-
métres, et qui mesure 25 kilométres dans sa plus grande lar-
geur. Ses cotes, assez irréguliéres, bordees de récifs sur plus 

1. L'ilot de Lobos doil son nom á la grande quaiilité de loups marins 
qu'on y rcnconlrait á certaines époques de l'aiinée. 
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FORTAVENTURE. 165 

d'un point, ne présentent ni caps importants ni baies profondes. 
Les seules pointes qui méritent une mention sont : la Punta 
Gorda, au nord; la Punta Agua, la Punta Toneles, la Punta Ju-
radada, sur la cote oriéntale ; les promontoires Morro del Jable 
Gordo, Jandia, Cotillo et Pesebre, dans la presqu'lle dusud; 
les pointes Guadalique, Amanay, de la Perta et Esquinzo, sur la 
cote occidentale. Dans cette ile, la moindre petite crique est 
qualifiée du nom áepuerto ; aussi les ports sont-ils nombreux, 
bien qu'un seul soit fréquenté par les navires : c'est celui de 
Puerto-Cabras, situé sur la cote occidentale. II ne se compose 
que d'une simple baie, qui n'offre ni quai ni jetee; la plage tient 
lieu de quai de débarquement. 

A Corralejo, je re?us l'hospitalité d'un patrón de barque qui 
m'oífrit un dromadaire pour me conduire, le lendemain, a La 
Oliva. Cet animal errait au milieu des dunes de sable et il fallait 
s'en emparer. Plusieurs honimes se mirent á sa poursuite et, 
aprés une course d'au moins une heure, finirent par le saisir. 
Pour lui passer un licol, il fallut le jeter par terre, en se pen-
dant á la queue ; plus d'une Ibis le dromadaire se débarrassa de 
celui qui l'avait saisietreprit sa course, laissant l'homme étendu 
sur le sol. Chaqué fois qu'on a besoin d'un animal, il faut re-
commencer la méme opération. 

Avant le lever du soleil, j'étais en route, añn d'éviter la trop 
grande chaleur. Aprés avoir franchi le désert de sable, je com-
mengai á gravir les premieres montagnes. Si le paysage change, 
il ne devient guére plus gai. De tous les cotes s'étendent, 
á perte de vue, des roches sombres, entourées de coulóes de 
lave anciennes. Dans les fentes, croissent quelques plantes, 
parmi lesquelles prédominent les euphorbes. Sur le chemin 
queje parcourais, on ne rencontre pas un coin qui permette de 
tenter la moindre culture. Aussi, ne voit-on aucune habitation, 
sauf une cabane de berger qui s'éléve sur le bord d'un ravin, et, 
a mi-chemin entre Corralejo et La Oliva, le hameau de Los La­
gares. Li, vivent une dizaine de familles qui cultivent quelques 
terrains rocailleux, sitúes au pied d'une montagne. Ce hameau. 
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166 LES ILES CANARIES. 

avant les derniéres années de disette, était plus florissant; une 
partie des habitants a emigré pour ne plus revenir, et leurs 
maisons tombent aujourd'hui en ruines. De loin en loin, on 
apergoit un troupeau de chévres ou de moutons qui passe rapi-
dement d'une montagne á l'autre, aprés avoir tondu les quel-
ques herbes qui croissent sur chacune d'elles. Je rencontrai 
cependant quelques étres humains dans ees parages peu fré-
quentés; h deux heures de marche de Corralejo, six femmes 
étendues á l'ombre d'un rocher se cherchaient mutuellement 
les parasites dont leur tete était remplie. 

La Oliva est située á 520 métres d'altitude; c'est la seule 
commune de cette región. Les maisons sont construites autour 
de grandes places núes qui servent, lorsqu'il pleut, á recueillir 
l'eau qui descend des montagnes voisines. La boue entrainóe 
par les piules s'accumule sur ees places et se desséche plus 
tard, en laissant une croúte fendillée qui donne assezbien l'idée 
de marais desséchés. A Test et au sud, le village est entouré 
de montagnes; á l'ouest, s'ctend une immense coulée de lave 
qu'on designe sous le ñora de volcan de La Oliva. En somme, 
FaspecL de cette localité n'a rien de séduisant; ce n'est pas \k 
qu'il faut aller chercher la végétation des tropiques. 

La population ne m'a pas paru tres hospitaliére; j'élais por-
teur de lettres de recommandation qui ne me firent ouvrir les 
portes d'aucune maison. Le curé était alié, íi une grande dis-
tance, visiter un malade et ¡1 ne revint que fort tard. II se mit á 
ma recherche pour m'emmener chez lui, mais j'avais fini par 
trouver une habitation. Le métayer de don Cristo val Manrique, 
le principal propriétaire du village, a qui j'avais reraisune lettre 
de son maitre, s'empressa de mettre deux chambres á ma dis-
position. Le curé se dédommagea en m'offrant á diner et en me 
prétant, pour mes excursions dans les environs, une excellente 
petite jument. 

Toute la coulée de lave qui s'étend depuis La Oliva jusqu'á 
la mer est remplie de grottes qui ont été habitées par les an-
ciens insulaires. k Téjate, il en existe de plusieurs centaines 
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FORTAVENTÜRE. 167 

de métres de longueur; elles m'ont fourni un certain nombre 
d'objets intéressants. L'une d'elles a failli me servir de prison. 
Une ouverture tres étroite m'avait permis d'y pénétrer á grand'-
peine; prés de l'entrée, je ne pouvais avancer qu'en me trai-
nant sur les genoux. Aprés avoir parcouru de cette fagon 100 ou 
150 métres, je trouvai un passage encoré moins elevé, fermé 
sur les cótés par un mur formó de pierres placees certaine-
ment la avec intention. Espérant faire de bonnes trouvailles au 
déla de ce mur, je rae mis á franchir le passage en rampant. 
Un moment, je me trouvai serré comme dans un étau : un bloc 
se détachait de la voúte; á peine avais-je passé cet étranglement, 
qu'il s'écroulait, en me bouchant la retraite. J'étais enfermé 
dans une vaste grotte qui contenait de nombreux débris d'ali-
ments : coquilles comestibles, ossements de chévre et de mou-
ton, etc. Je remuai entiérement les detritus, qui formaient sur 
le sol une conche épaisse, sans songer que mon unique bougie 
touchait á sa fin. Tout á coup, je rae trouvai dans Tobscurité la 
plus complete, ne sachant comment je sortirais de cette prison. 
Aprés avoir cherché á tátons une issue de tous les cotes, j 'a-
percus un minee filet de lumií;re qui pénétrait a travers un 
éboulement. Je supposai que ce pouvait élre Tancienne entrée, 
car il était impossible d'adraettre que le chemin que je venáis de 
parcourir eút été utilisé jadis. Je ne me trorapais pas dans mon 
hypothése ; aprés une heure de travail, j'avais déblayé une pe-
tite baie qui ne rae permettait pas encoré de sortir, mais qui 
me laissait quelque espoir de faire entendre mes appels. J'avais 
rempli la grotte de fragments, etje ne pouvais plus retirer de 
pierres. Mes hommes, qui me cherchaient depuis plus d'une 
heure, étaient déjaconvaincus que j'avais été victime de quelque 
accident. lis accoururent íi mes cris et rae dégagérent de cette 
position incoraraode. Mon hóte, qui présentait la taille et tous 
les caracteres physiques des Guanches, en avait aussi le coeur; 
en me revoyant, il se mit á pleurer de joie. 

Une de mes expéditions les plus fructueuses fut á Mascona, 
dans le voisinage de Corralejo. Malgré l'ennui que j'éprouvais 
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168 LES ILES CANARIES. 

á revenir vers ce désert, je m'y décidai pourtant en présence 
des renseignements que m'avait fournis un berger qui fréquen-
tait habituellement ees parages. Au milieu d'une coulée de lave 
comparable au volcan de La Oliva, mais remontant h une époque 
plus ancienne, se sont produits de vastes eíTondrements en 
forme d'entonnoir. De nombreuses grottes s'ouvrent dans ees 
trous. 11 suffit, pour y pénélrer, de déblayer les entrées, aujour-
d'hui obstruées de pierres. II vivait la une population impor­
tante, a en juger par le nombre de grottes qui renferment des 
traces de l'homme. A une petite distance, dans l'endroit connu 
sous le nom de floi/a de Corralejo, se voil encoré le íagoror, 
ou lieu de reunión de cette tribu; c'est une enceinte á peu prés 
circulaire, de 40 métres de diamétre, entourée d'un petit mur 
en pierres séches. Six cabanes, de 2°",50 á 4 métres de dia­
métre, destinées, sans doute, aux animaux sacres, étaient con-
tigues au tagoror. 

Aujourd'hui, une seule famiile vit dans ees parages; ce sont 
les métayers d'une ferme aride qui porte pourtant un nom bien 
poétique : c'est la Rosa de Mascona (la rose de Mascona). Toutes 
les propriétés du nord de Fortaventure, si stériles qu'elles 
soient sont désignées sous le nom de rose; j 'ai vainement 
cherché á avoir l'explication de cette appellation. Celle de Mas­
cona posséde un vaste élang dans lequel on recueille, lorsqu'il 
pleut, une grande quantité d'eau. 

Je partis de La Oliva avec l'intention de gagner La Antigua 
dans la méme journée. La distance n'est que de 31 kilométres; 
mais il faut faire un grand nombre de détours et les cherains ne 
permettent pas de marcher rapidement. Le chameau que m'a­
vait prété mon hóte de La Oliva avangait lentement et, pour 
comble d'infortune, je fus surpris, au pied de la mon tagne de 
Tindaya, par une de ees piules diluviennes qui transforment, 
en quelques instants, tous les ravins en torrents. En moins de 
dix minutes, nos vétements étaient complétement traversés par 
l'eau; il était impossible de faire avancer notre monture et nous 
attendimes plus d'une heure á la mérae place. Enfin, l'averse 
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FORTAVENTURE. 169 

cessa et nous nous remlmes en route sur des roches glissantes, 
obligés de ráster sur le dromadaire pour franchir les torrents. 
Heureusement, quoique vieux, notre animal avait le pied so­
lide. A H heures, je conlournaislamonlagne de La Muda, l'un 
des plus hauts sominets de Tile (altitude, G83 métres), et il me 
restait encoré á parcourir plus des trois quarts du chemin. A 
partir de cet endroit, le terrain change de nature et devient 
moins accidenté. Une immense plaine se déroule á perte de 
vue jusqu'aux monts de Tefia. Elle se compose de cendres vol-
caniques parsemées de scories de toule nature ; a chaqué ins-
tant, un petit ravin coupe cette plaine aride qui n'offre, comme 
végétation, que quelques maigres broussailles. 

Je passai, sans m'y arréter, á cóté des hameaux de Chamotis-
tafé, Teña, San Agustín et Toto, petites agglomérations de huit 
a dix cabanes, dont la moitié ont été abandonnées parleurs pro-
priétaires et tombent en ruines. Partout, le méme spectacle; 
malgré leur attachement au sol natal, une parlie des insulaires 
ont été obligés de fuir cette terre inhospitaliére. 

Pour ne pas m'attarder, je décidai de déjeuner en cbeminant. 
La table fut dressée sur le dromadaire et, si incommode que fút 
la position, nous mangeámes avec un appétit qu'on serait par-
fois heureux de retrouver devant une bonne table. II était, il est 
vrai, 3 heures de l'aprés-midi et nous n'avions rien pris depuis 
la veille. 

La nuit nous surprit en face des Casillas del Ángel, petite 
commune située sur un haut platean, á plus de 500 métres d'al-
titude. II nous restait á parcourir 9 kilométres pour atteindre 
La Antigua. L'escarpement des montagnes du cóté oü nous 
étions, l'absence de sentier pour gravir, ne nous permettaient 
pas de songer á passer la nuil á Las Casillas. L'obscurité était 
telle que je passai au harnean d'Ampuyenta sans apercevoir une 
seule cabane; mon guide connaissait mal les sentiers et nous 
résolúmes de laisser notre raonture se diriger d'elle-méme. A 
10 heures, elle nous déposait á La Antigua oü j'allai frapper á 
la porte d'une maison qui, dans la nuit, semblait plus impor-
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170 LES ILES CANARIES. 

tante que les autres. Le hasard m'avait serví : elle était habitée 
par deux vieillards pour lesquels j'avais une lettre de recom-
mandation. 

La región de Tile que je venáis de parcourir est d'une aridité 
extreme; pas un arbre, pas un arbuste ne vient jetar une note 
gaie dans le paysage. Dans les années pluvieuses, on fait pour-
tant de bonnes récoltes de ble a La Oliva; mais ees années 
sont si exceptionnelles! Son sol est entiérement volcanique 
et tout a été bouleversé par les éruptions. De tous les cotes, 
se dressent des cráteres éteints qu'il est, pour la plupart, im-
possible de rattacher á un systéme orographique quelconque. 
Cependant, ceux qui s'élendent de La Oliva á la Punta Roja 
forment une chaine qui se dirige du sud-ouest au nord-est. A 
partir des monts de Tefia, une autre chaine se dirige d'abord 
vers le sud-ouest, puis se recourbe vers le sud-est, pour aller re-
joindre, un peu au sud de La Antigua, la cote oriéntale de File. 
Les seules particularités intéressantes á signaler au point de 
vue minéralogique, c'est l'existence de beaux cristaux de sulfate 
de chaux á la montagne de Tindaya, et la présence á Tostón, sur 
la cote occidentale, a une petite distance de Corralejo, d'une 
serte de gres tr6s dur, formé par un conglomérat de gros sable 
marin etde nombreuses coquilles également marines. Ce gise-
raent est, d'ailleurs, situé sur le littoral méme; sa base est bai-
gnée par la mer et son sommet ne dépasse que de quelques 
métres le niveau de l'eau. C'est au pied de la falaise basaltique 
que se trouve ce gres, qui forme la une couche surajoutée, pour 
ainsi diré, íi File elle-méme. 

Dans quelques bas-fonds, les eaux ont entraíné des cendres 
volcaniques et des detritus de toutes sortes qui forment les ter-
rains actuellement cultives. On trouve fréquemment, dans ees 
endroits, de l'argile résultant de la décomposition des cendres. 
Sur ees poinls, se sont eleves quelques hameaux. Je les ai déjíi 
cites presque tous; il me suffira d'ajouter á ma liste ceüx de 
San Antonio, de Tostón et de Manta, dans le nord-ouest; Matilla, 
á l'intérieur; Time et Teguate, a Test, et je les aurai enumeres 
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FORTAVENTURK. 171 

tous, a part quelques-uns sitúes dans le voisinage de La Antigua 
et dont je m'occuperai un peu plus loin. 

Quatre villages existent seulenaent au nord : ce sont, en de-
hors de La Oliva et de Las Casillas del Ángel, Tetir, situé á 
260 métres d'altitude, et Puerto-Cabras, sur lequel je re-
viendrai. 

Cette vaste región n'est guére fréquentée que par des bergers 
et ne nourrit pas, d'ailleurs, autant de troupeaus que le sud. 
Aussi ne doit-on pas s'attendre a rencontrer de cherains á pro-
prement parlar. Dans toute l'lle, il n'existe pas un trongon de 
route. Je dois diré que les sentiers sont assez praticables et 
n'oífrent guére de mauvais pas, lorsqu'on se decide h faire 
quelques détours pour contourner les montagnes. Les chemins 
ne sont guére traces, et chacunse dirige du cóté qui lui semble 
le meilleur. Ce ne sont pas les voyageurs qui pourraient arriver 
á frayer les sentiers, car, á part ceux qui ménent á Puerto-Ca­
bras, les autres sont rarement fréquentés. Dans le trajet de La 
Oliva á La Antigua, je n'ai aper§u qu'un seul étre humain, au 
hameau de lefia. J'aurais cru volontiers que toute cette contrée 
avait été totalement abandonnée, si raon guide ne m'eút affirmé 
que quelques habitants continuaient a y vivre. 

Les autres étres vivants ne sont guére plus communs que 
l'homme. J'ai vu un troupeau sur la montagne de la Muda et un 
autre troupeau de moutons en face de Charaotistafé. Pas un seul 
oiseau, pas méme un lapin, sauf dans la coulée de lave de La 
Oliva. Les lézards eux-mémes, si abondants dans le reste de 
l'archipel, semblent fuir cette terre désolée. 

A La Antigua, I'aspect change. Sur ce platean accidenté, situé 
íi 270 métres d'altitude, on trouve, á 60 ou 80 pieds de profon-
deur, une nappe d'eau saumátre qui perraet cependant d'arroser 
les récoltes. Aussi rencontre-t-on, dans cet endroit, une végé-
tation, je ne dirai pas luxuriante, mais qui repose la vue des 
déserts du nord. On y trouve méme des arbres fruitiers, parmi 
lesquels des figuiers en assez grand nombre et quelques pal-
miers (fig. lo). 
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172 LES ILES CANARIES. 

J'ai dit que les habitants de cette ville, située au centre de 
rile, irriguaient leurs récoltes. lis creusenl des puits et instal-
lent, pour élever l'eau, des norias que lournent des droma-
daires. Celte eau n'est pas aussi saumátre que celle qu'on trouve 
dans le sud-est; d'un autre cóté, le terrain de La Antigua est 
d'une bonne qualité, et on ne saurait, par conséquent, étre sur-
pris que cette localité, malgró son éloignement du littoral, soit 
devenuele point le plus important de File. Ses habitants jouis-

l'ig. 15. — Une oasis á Fortaventure. 

sent, en general, d'une certaine aisance, chose bien rare á 
Fortaventure. 

C'était á la porte d'une des meilleures maisons de La Antigua 
que j'étais alié frapper. Ello était habitée par deux fréres, céliba-
taires l'un et l'autre; le plus jeune était ágé de soixante et onze 
ans. A l'heure oü je suis arrivé, lis étaient plongés dans un 
sommeil dont 11 me fut difficile de les tirer, et ce fut en mau-
gréant que l'ainé vint m'ouvrir la porte. Aprés avoir pris con-
naissance de la leltre que je lui avais remise, ses allures chan-
gérent comme par enchantement. Tout fier d'héberger un 
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FORTAVENTURE. 173 

docleur frangais, il alia annoncer la nouvelle á son frére, qui 
s'empressa de venir me faire ses oíTres de services. Dans sa 
háte, il n'avait pas pris le temps de se vétir : un calegon et une 
vieille pipe de bois, qui ne le quittait jamáis, composaient tout 
son costurae. Celui de l'ainé n'était guére plus recherché : il 
avait remplacé la pipe par un tricot. 

Les deux vieillards s'empressérent de m'offrir du gofio, du 
fromage et des figues séches, les seuls aliments qui compo­
saient leur ordinaire pendant toute l'année. J'avais surtout be-
soin de repos, et je m'étendis avec une véritable satisfaction sur 
un lit qui n'avait pourtant ríen de moelleux; dans la raéme 
chambre, l'ainé prit place sur un lit de sangles. Cette vaste raai-
son était remplie de récoltes, et je devais m'estimer fort heureu.x 
que l'un des habitants voulút bien partager sa chambre avec 
moi. Malheureusement, il était bavard et d'une curiosité dont 
rien ne peut donner une idee. Pendant tout le temps que j'ai 
séjourné dans cette maison, il ne laissa pas passer une nuit 
sans me questionner jusqu'á minuit ou une heure du matin. 

A cette époque de l'année, tous les dromadaires étaient prés 
de la cote, oü on les conduit pour n'avoir pas á s'occuper de 
leur nourriture, lorsque leurs services ne sontpas nécessaires; 
il me fut impossible d'en trouver un seul. A 5 heures du matin, 
je partís á pied, accompagné de mon domestique et de plu-
sieurs hommes du pays pour porter les provisions et rapporter 
les récoltes. Je dirigeai d'abord mes recherches vers Los Valles 
de Ortega, hameau situé á 6 kilómetros de La Antigua. La com-
mence une immense coulée de lave qui va se perdre dans la 
mer, vers le sud-est: c'est le Malpais grande. Les anciens habi­
tants, qui trouvaient dans cette lave des grottes bien abrilées, 
s'y étaient élablis en grand nombre. La marche est des plus 
pénibles sur ees blocs dont toutes les aretes sont presque aussi 
tranchantes que du verre. Pour déblayer les grottes remplies 
de pierres, il faut un vrai courage; au bout de quelques heures, 
les mains n'ont plus d'épidermeet le sangcoule de toutes parts. 
J'ai passé un certain nombre de journées dans ce malpais, et je 
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174 LES ILES CANARIES. 

n'ai pas eu á regretter ma peine; j 'y ai rencontré de nom-
breuses liabitations et quelques groUes sepulcrales, qui m'ont 
fourni des cránes entiers et d'autres ossements humains. 

Cette región n'est guére fréquentée aujourd'hui que par des 
chasseurs et de rares bergers. II s'y trouve une quantité de la-
pins telle qu'un homme accompagné de quelques cliiens par-
vient á en tuer, á coups de baton, jusqu'á deux cents dans une 
journée. On leur fait une guerre acharnée á cause des ravages 
qu'ils exercent dans le voisinage. J'ai vu, au milieu du malpaú, 
un coin de terre qu'á forcé de travail on était parvenú á planter 
de nopals; dans une seule nuit, les lapins n'en laissérent pas un 
debout. 

Le propriétaire de ce champ a construit, dans cet endroit, 
une cabane qu'il avait mise ama disposition, pour me permettre 
de déjeuner á Tombre. A peine y avions-nous penetré que, des 
pieds á la tete, nous fumes couverts de millions de puces ; il 
nous fallut précipitammentbattre en retraite devant ees légions 
de parasites, dont on ne s'explique guére la présence dans une 
hutte inhabitée. 

A part les lapins et les puces, je n'ai rencontré, dans toute 
cette coulée de lave, d'autres animaux que quelques coquilles 
appartenant surtout au genre Helix. Les végétaux, tres rares 
naturellement, sont representes principalement par des he­
diondos, des euphorbes et une plante épineuse désignée sous 
le nom ¿'espino, qui abonde dans le voisinage de Las Casillas de 
Morales, petit hameau situé sur la limite nord-ouestdu malpais. 

Entre La Antigua et le Valle de Santa Inés, qui se trouve 
auprés de la cote occidentale, les montagnes sont recouvertes 
de cendres et de tuf volcanique ; on y renconlre des truffes en 
si grande quantité, dans cerlaines saisons, que les habitants 
les mangent en guise de pommes de terre. Elles sont blanches, 
un peu molles et n'ont pas, á beaucoup prés, le parfum de la 
truEFe du Périgord, tout en étant assez agréables au goút'. 

1. Celte truffe se vend forl bon marché; j'en ai acheté plus de 4 litres 
pour 1 fr. 25. 
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FORTAVENTURE. 17o 

Lorsqu'on a passé le hameau de San Isidro et qu'on arrive á 
San Pedro Alcántara, on trouve, dans le fond du ravin, un 
petit filet d'eau á peine saumátre. Malheureusement, les pentes 
sont tres escarpées eí, le fond du ravin fort étroit. Malgré la 
canalisation faite pour recueillir cette eau, elle ne peut étre 
ulilisée que sur une tres petite surface; le reste va se perdre a la 
raer. 

A Santa Inés, j'ai rencontré une grotte sépulcrale qui avait 
deja été entiérement bouleversée. Elle est ouverte dans le tuf, 
et les fragmenta qui s'élaient détachés de la voúte avaient 
achevé de briser ce que l'liomme n'avait pas détruit. 

C'est dans cette región que sont fabriquées la plus grande 
partie des poteries employées dans l'ile. Elles sont beaucoup 
plus solides et moins grossiéres que celles de Lancerotte, bien 
qu'elles soient aussi fagonnées á la main. Elles ressemblent 
considérablement, á part certaines formes spéciales, á celles de 
la Grande Canaria et de TénériíTe. Comme dans ees deux lies, 
on les polit a l'aide de pierres roulées, et on leur donne,á l'ex-
térieur, un certain brillant au moyen d'un mélange d'urine et 
d'huile de poisson. 

Aprés avoir exploré tous les environs de La Antigua, je me 
mis en route pour Santa Maria de Betancuria, l'ancienne capi-
tale, fondee par Jean de Béthencourt. II suffit de traverser une 
montagne á versants tres escarpes pour passer d'une localité á 
l'autre. Cette montagne produit une grande quantité de ficoi-
dées, plantes á feuilles épaisses, remplies d'un liquide aqueux 
qui renferme beaucoup de soude. Jusqu'au sud de Tile, les 
plantes de cette famille sont tres nombreuses; 11 y a peu d'an-
nées encoré, on en retirait des quantités considerables de soude 
qui faisait l'objet d'un commerce important. L'extraction de ce 
produit est des plus simples : on se contente de brúler les 
plantes, aprés les avoir séchées, etd'arroser les cendres d'eau 
en les tassant á l'aide d'un pilón. 

Le prix de cette denrée a baissé dans des proportions enormes 
et la soude de Fortaventure, autrefois si recherchée, ne trouve 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



176 LES ILES CANARIES. 

plus de débouchés. Les insulaires, si peu ingénieux lorsqu'il 
s'agit d'industrie ou méme d'agriculture, ont exercé leur intel-
ligence h trouver des procedes de falsification, et ils ont réussi; 
l'un des plus employés consiste á emprisonner des pierres au 
milieu des blocs. Les falsificateurs ont tué cette branche de 
l'industrie indigéne et ont ruiné en méme temps une foule de 
malheureux qui fabriquaient consciencieusement leur soude et 
qui, malgré son bas prix, en tiraient encoré une rémunération 
raisonnable. 
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GHAPITRE VI 

FORTAVENTURE (FI.N). 

Santa Mai-ia de Retancuria. — Rio Palmas et La Peña. — Uue séiie Je iiii-
racles. — Pájara. — Chilegua et la montagne du Cardón. — Jandia ; 
moeurs primitives de ses habitants. — De Matas-Blancas ii Tuineje. — Le 
plátre; la tonta des chameauí. — Retour á La Antigua. — Puerto-Cabras. 

. Santa María de Betancuria est une bien pauvre capitale ; elle 
compte á peine 400 habitants. Située au fond d'un grand ravin, 
entourée de montagnes élevées, elle posséde une tres petite 
étendue de terrains cultives; mais, en revanche, elle renferme 
deux édifices que les indigénes montrent avec orgueil aux étran-
gers: l'église et le couvent des fi-anciscains. L'óglise n'a d'autre 
intérét que son ancienneté; le couvent, au contraire, a toute 
une histoire. Fondé par Diego de Herrera, l'un des paciíicaleurs 
de Tile, il contient les restes de son fondateur. Saint Diego de 
Alcalá a été pendant quelque temps le gardien du monastére ; 
de nombreux miracles se sont operes pendant le séjour de ce 
personnage á Fortavenlure et aprés son départ. Un jour, le 
Saint, en mangeant une datte d'un palmier voisin du couvent, 
se íit mal a une dent; Dieu, pour éviter que le fait ne se répétat, 
fit produire au dattier des fruits sans noyaux. Saint Diego ouvrit 
un puits dont I'eau guérit tous les malades qui en boivent. 
Lorsque, pour prier, il se retirait dans une grotte située á proxi-
mité du monastére, il devenait si lumineux que les voisins se 
figuraient que tous les rochers étaient en feu. II comrauniqua a 
la poussiére de la grotte des propriétés merveilleuses : une 
petite quantité, répandue sur le sol, fertilise les terrains les plus 
stériles. Un jour que les Maures venaient de Taire irruplion a 
Fortaventure, un croyant jeta en l'air une poignée de celte 

BILL. DE L'txPLOK. — lles Cutiarics. a 
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178 LES ILES CANARIES. 

poussiére et, aussitót, s'éleva une brume si intense que les raé-
créants se retirérent sans avoir pu apercevoir un chrótien. 

Je n'en finirais pas si je voulais rapporter toutes les mer-
veilles qui m'ont été raconlées. Le choeur, les grilles et un dor-
toir du couvent fabriques par les propres mains du saint ne 
purent me reteñir longlemps a Betancuria. J'avais fini par trou-
ver un chamelier, et, aprés avoir visité le Castillo de Lara, sorte 
de forteresse nalurelle oüje fis une bonne récolte minéralo-
gique, je me mis en route pour Rio Palmas. 

Un peu au-dessous de Santa María de Betancuria apparait. 
dans le fond du ravin, un minee filet d'eau, qui grossit au fur el 
á mesure qu'on descend ; c"est ce qu'on appelle, un peu préten-
tieusement, la riviére des Palmiers {Rio Palmas). Encaissée, la 
fameuse riviére mesurait, dans le hameau de ce nom, 35 cen-
timétres de largeur et 6 á 8 ccntiniétres de profondeur. Ce seraiL 
pourtant une richesse pour celte región s'il y avait des terrains 
susceptibles d'étre arrosés. Malheureusement, il n'existe, de 
chaqué cóté, qu'une étroite bande de terre qui ne se prolonge 
pas loin; les récoUes qu'elle donne suffisent á peine á nourrir la 
population qui vit dans les trente maisonnettes de Rio Palmas. 
Le paysage est toutefois assez gai et fort imposant: des pal­
miers, des caroubiers, des arbres fruitiers de toutes sortes, 
croissent au fond du ravin; de chaqué cóté, se dressent de 
hautes montagnes parmi lesquelles il en est qui dépassent 
500 mélres d'altitude. Les deux cliaines qu'elles forment se res-
serrent de plus en plus; elles rejoignent presque leurs parois 
verticales á l'endroit designé sous le nom de ¿a Peña. C'est 
une étroite gorge qu'on franchit sur d'énormes rochers complé-
tement polis par les eaux. Ce site est, assurómenl, un des plus 
pittoresques que j'aie rcncontrés á Fortaventure. 

Les montagnes de Rio Palmas sont bien intéressantes au 
point de vue archéologique : elles renferment des grottes se­
pulcrales el, sur le soraraet, ees ruines dliabilations que j'ai 
deja signalées; elles se composent d'énormes blocs entassés 
avec ordre les uns sur les autres. Ces constructions, désignées 
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FORT AVENTURE. 179 

encoré sous le nom de Castillos, sont, sans doute, ees « plus 
fors chastiaulx que on puisse trouver nulle part », dont parlent 
les chroniqueurs de Bélhencourt. 

Les maisons modernes ne valent pas, á coup sur, ees an-
ciennes habitations. Celle oü j'avais reiju riiospitaüté se eompo-
sait de deux uniques piéces, avec la roche pour parquet, et un 
toit qui laissait passer de toutes parts l'air et la lumiére. Dans 
Tune des deux chambres étaient entassés les objets les plus 
disparates; dans l'autre, deux lits et des images de sainteté 
constituaient tout rameublement. Mais les pauvres gens qui 
vivaient dans cette modeste demeure étaient les plus hospita-
liers qu'on pút rencontrer; j'ai su, depuis, que la mere et la filie, 
pour ne pas me laisser coucher sur le sol, avalent passé les nuils 
á la belle étoile; une meule de paille leur avait tenu lieu du l¡t 
que j'occupais. 

3íon hóte m'accompagna jusqu'á la Peña; il ne voulait me 
quitter qu'aprés m'avoir vu franchir cette gorge qu'on appelle, 
avec juste raison, le Mal Paso (le Mauvais-Pas). II voulait aussi 
rae montrer deux merveilles qui exislent dans cet endroit: la 
Viergede la Peña et l'empreinte du pied de san Diego. D'aprcs 
la tradition, la Vierge fut découverte dans des circonstances qui 
méritent d'étre rapportées. Le í'rére Juan de San Torcaz, com-
pagnon de Diego de Alcakí, était alié chercher dans ees pa-
rages quelques plantes medicinales. Le lendemain, comme il 
n'avait pas reparu au couvent, tous les moines se mirent á sa 
recherche et le trouvérent au fond d'un trou rempli d'eau, la 
tete sous le liquide ; son chapean seul éraergeait. Quant á lui, 
il était tranquillement á genou, tenant son bréviaire a la main. 
On le relira de cette posilion critique, sans qu'il eúl souffert de 
cette submersion et sans qu'un fil de ses vétements eút élé 
mouillé. II raconta alors qu'il avait entendu, toule la nuit, une 
niusique celeste au sein d'un rocher qu'il indiquail et qui éraet-
tait des rayons lumineux. On fit sauter la roche et, au milieu, 
on trouva une petite statue de pierre blanche représentant la 
Vierge tenant son enfant dans les bras. C'est la cavilé dans 
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laquelle aurait été rencontrée la statuette que voulait rae mon-
trer le brave homme. 

Le jour oü la Vierge fut retirée de son rocher, san Diego, 
selon les uns, le frére Juan de San Torcaz, d'aprés les autres, 
laissa, en passant sur les roches, l'erapreinte de son pied. Les 
eaux ontbeau user le rocher, la tache persiste, et je l'ai vue de 
mes propres yeux. II est vrai qu'elle ressemble autant á un pied 
qu'a toute auLre chose, et queje n'ai observé qu'une tache pro-
duite, tres probablement, par une infiltration d'oxyde de man-
ganése qui forme, sur beaucoup de roches de la Peña, des den-
drites, qu'on regarde aussi comme des images miraculeuses. 

Mon chamelier élait dans le ravissement : il fit, en passant, 
ses dévotions et il continua son chemin avec la certitude qu'il 
ne nous arriverait aucune fácheuse aventure, ni i nous ni h sa 
béte, une magnifique femelle qui devait bientót mettre bas. II 
l'avait déjá niunie d"une amuletle : c'était l'extrémité d'une 
corne de bouc noir, qu'il avait suspendue au licol. aprésy avoir 
tracé cinq croix. Convaincu que notre pélerinage á Notre-Dame 
de la Peña rendait le talismán inutile, il consentit a s'en des-
saisir en ma faveur. II faillit en résulter un malheur : en passant 
au-dessus du pied de san Diego, la chamelle glissa et envoya 
rouler au fond du ravin le carafon qui contenait ma provisión 
dfe vin. Le voyage se termina cependant sans autre anicroche. 

Aprés avoir traversé de nombreuses collines et des ravins 
arides, nous apergúmes quelques maisons, des puits et des fours 
á chaux. Nous arrivions á Pájara. Les habitants avaient été pré-
venus, je ne sais comraent, de mon arrivée, et un excellent 
homme, don Pedro Brito, avait posté, tout le long du chemin, 
des sentinelles qui avaient la consigne de me mener tout droit 
cliez lui. Je regus la la plus large hospitalité : il mit á ma dis-
posilion une maison tout entiére; il m'envoya une cuisiniére 
avec des poules, des ceufs, un mouton qu'il avait fait tuer pour 
moi, des pommes de terre, du pain, etc., etc. II y avait quelque 
temps deja que j'étais privé de tous ees aliments et ce fut avec 
une vérilable satisfaction que je les vis parailre. Don Pedro 
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FORTAVENTURE. 181 

Brito fait grandement les choses; lorsque je partis de Pájara 
pour me rendre á Chilegua, il me fit accompagner par un guide, 
ancien sergent de l'armée, et chargea une béte de provisions 
de toutes sortes. II savait bien que les sentiers sont souvent 
périlleux et toujours difficiles á trouver; il n'ignorait pas non 
plus que, dans le sud, il n'est pas facile de se procurer des 
vivres, et il tenait á me faciliter le voyage autant qu'il était en 
son pouvoir de le faire. 

Si j'ai parlé des bons procedes de don Pedro Brito, ce n'est 
pas seulement pour lui donner un faible témoignage de ma 
gratitude; c'est encoré pour peindre les habitants de Fortaven-
ture. Francs, généreux, hospitaliers, ils accueillent á bras 
ouverls les étrangers et, si j'ai eu h signaler queiques excep-
tions. je dois diré qu'il s'agissait de gens qui n'étaient pas nés 
dans Tile. 

Je ne décrirai pas le village de Pájara, ni le hameau de Toto 
qui en dépend, et qui est situé un peu plus haut, au fond d'un 
ravin. Ce n'est pas un village bien ílorissant, quoiqu'il posséde 
queiques puils saumátres. La quanlité d'eau qu'on en retire 
est loin de suffire pour irriguer les terrains en culture; ils ne 
produisent d'abondantes moissons que dans les bonnes années. 
Les environs sont absolument brúlés et oífrent l'aspect le plus 
desolé qu'on puisse imaginer. J'ai pu me procurer, au Llano 
del Sombrero, un des plus beaux vases anciens que j'aie re-
cueillis dans cette íle : c'est un vase h fond k peu prés plat, 
orné de ligues en creux et de mamelons disposés par groupes 
de deux. La graisse qu'il avait contenue en avait assuré la con-
servation. 

Au delá de Pájara, le pays devient de plus en plus désert et 
aride. Sur une étendue de 16 ou 18 kilométres, on ne rencontre 
que Irois cabanes de bergers, á Tesejerague. Et, pourtant, on 
voit de tous cotes de nombreux troupeaux de moutons et de 
chévres; mais les pasteurs ne craignent pas de parcourir de 
grandes distances pour rentrer chez eux. La pluparl du teraps, 
d'ailleurs, ils passent les nuits dehors ; leurs femmes vont clier-
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182 LES II.ES CANARIES. 

cher le lait qu'elles transforment immédiatement en fromage. 
Le terrain est beaucoup plus accidenté que dans le nord; il 

faut souvent longer de vérilables précipice?. Mon guide, un 
brava, cependant, mettait pied á terre pour franchir les mau-
vais pas, tandis que je montáis sur mon dromadaire; j'avais 
remarqué que, dans tous les endroits difficiles, l'animal ne fai-
sait pas le moindre faux pas, et je n'eus qu'á me féliciler de 
m'étre fié á lui. 

En gravissant les montagnes qui se trouvent au nord de Chi-
legua, nous rencontrámes, dans un ravin, quelques nappes d'eau 
qui se trouvaient la bien a propos; notre provisión était épuiséc 
depuis quelque temps. Nous eúraes une cruelle déception; 
l'eaudu ravin était plus salee que l'eau de mer. 11 fallut prendre 
palience et se rafraichir au moycn du tabac de Virginie. 

Avant d'atleindre la halle, nous passáraes au pied d'une clia-
pelle qui a une singuliére origine. II n'y a pas de longues an-
nées, un curó prélendit avoir eu une apparition : la Vierge lui 
avait revelé qu'une image miraculeuse se trouvait sous une 
pierre, dans un endroit qu'elle lui avait designé. Le prétre réunit 
ses ouailles ct fit enlever. Tune aprés l'autre, toutes les roches 
qui recouvraient le site indiqué. Ce travail fut couronná de suc-
cés : en arrivant au sommet de la montagne, on rencontra, sous 
un bloc, une image d'Épinal représentant une madone. II s'a-
gissait évidemraent d'un miracle, et, sur-le-champ, les fidéles 
se mirent a Toeavre pour édifier la petite chapelle qu'on voit 
aujourd'hui. 

Chilegua n'est pas une commune, mais un simple petit hameau 
situé au pied de la montagne du Cardón. II comprend une 
dizaine de vérilables bulles et une belle maison d'habilalion qui 
tombe aujourd'hui en ruines. Toute cette propriété appartient 
á don Juan Manrique, qui y vient bien rarement et qui laisse á 
un majordome le soin de la diriger. II serait facile, cependant, 
d'en lirer parti; des montagnes voisines sortent quelques filéis 
d'eau de bonne qualité que Ton conduit dans deux réservoirs oü 
elle ne reste guére, les murs la laissant fillrer aussitót qu'elle 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



FORTAVENTLRE. 183 

entre. Aussi, a part un petit coin qu'on arrose, tout le bas est 
complétementbrúlé par le soleil. 

Je m"inst,aUa¡ dans la maison du maitre et comraencai mes 
excursions dans les montagnes voisines. Celle du Cardón me­
sure 683 métres d'altitude; ses pentes, tres abruptes au nord. 
á l'ouest et á Test, sont beaucoup plus douces du cóté de risthmc 
qui relie la grande terre á la presqu'ile de Jandía. Un enorme 
monolithe, designé sous le nom de Sancerro, semble une g¡-
gantesque forteresse. Un autre rocher, le Castillo, offre á son 
sonimet une sorte d'édifice naturel qui a servi aux cérémonies 
du cuite des anciens habitants. Dans tout le voisinage, d'innom-
brables grottes ont servi de demeures ou de cimetiéres aux 
vieux insulaires. Situées dans des endroits fort escarpes, on ne 
peut les explorer qu'avec de grandes précautions. J'ai pratiqué 
des fouilles dans un grand nombre d'entre ellas et j'ai eu la 
bonne fortune de voir s'augmenter sensiblement mes collec-
tions. Ce ne fut pas sans peine que j'obtins ees résultats : un 
jour encoré je fus enfermé, avec mon domestique, dans une de 
oes groltes, par suite de l'éboulement d'un bloc si volumineux 
que les hommes restes en dehors ne purent le retirer. 11 leur 
fallut, pour nous dégager, aller chercher durenfort á Chilegua. 
Mais ees miseros sont vite oubliées,lorsqu'on atteint le but que 
Ton poursuit. 

Je vis, dans cette localité, les premiers pigeons sauvages que 
j'eusse rencontrés k Fortaventure. lis viennent en grand nom­
bre se désaltérer aux sources de la montagne. Cette eau, qui 
suinte de tous les cótés, entretient, dans une certaine zone, une 
liumidité qui permet a beaucoup de plantes de pousser; une 
sorte de cul-de^sac-était entiérement couvert de chrysanthéraes, 
dont les fleurs blanches faisaient un singulier contraste avec les 
tons noirs des roches qui couronnent les hauteurs environnantes. 
Ce n'est pas que la végétation soit luxuriante, mais le paysage 
n'a plus cet air desolé de la región que nous venions de par-
courir depuis Pájara. Une quinzaine de dromadaires, paissant 
en toute liberté, animaient le tablean. Les pauvres bétes étaient 
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184 LES ILES CANARIES. 

toutes atteintes de la teigne et, de pr6s, elles ofFraient un 
aspect vraiment repoussant : c'était un tableau qu'il fallait con­
templar de loin. 

Les montagnes de Chilegua nourrissent une grande quantité 
de chévres et de moutons qui rapportent peut-étre plus que la 
propriété elle-meme. Tout le lait des brebis et des chévres est 
convertí en fromage, qui est expédié á la Grande Canarie. La 
fabrication en est des plus simples : aussitót aprés la traite, le 
lait est coagulé au moyen de présure; on l'introduit alors dans 
des formes, composées de simples laraelles de bois enroulées 
en cercle que Ton place sur une planchette. On presse avec les 
mains le lait caiilé jusqu'á ce qu'il ait rendu tout son petit lait 
et que le fromage soit bien consistant. 11 ne reste plus qu'á le 
frotter de sel et á le laisser séclier. Une fois sec, il devient si 
dur qu'il faut souvent un marteau ou une pierre pour le rompre. 
C'est de la méme fa^on que se préparent presque tous les fro-
niages qui se fabriquen! dans Tarchipel Canarien. A Fortaven-
lure, on lui fait fréquemment subir une préparation supplé-
mentaire : lorsqu'il est á moitié sec, on le frotte, h l'extérieur, 
avec une terre argileuse qui lui communique une couleur peu 
appétissante. Cette pratique a, sans doute, pourbut de l'empé-
cher de trop durcir. 

A une faible dislance de Chilegua se termine la grande ile ou 
terre de Mnjorata; aussitót qu'on a tourné la Montaña del Cardón, 
on apergoit un isthme bas, de 6 milles de longueur sur 2 niilles 
et demi de largeur : c'est l'isthme de La Pared, ainsi nommé 
parce qu'il était barré, au nord, par une immense muraille, qui 
divisait les royaumes de Majorala et de Jandía. Les deux rois 
vivaient rarement en bonne intelligence, el celle muraille les 
protégeait mutuellement conlre les agressions de l'ennemi. 
Aujourd'hui encoré, la méme inimitié subsiste entre les Majo­
reros et les pasteurs de la presqu'ile de Jandía; la muraille 
persiste virtuellement, et des que quelques tetes de bétail 
la franchissent, elles sont immédiatement capturées par les 
voisins. 
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FORTAVENTURE. 183 

L'isthme de La Pared s'est assuréinent formé á une époque 
relativement récente; jadis, Jandía formait un ilot compléle-
ment separé de Fortaventure; des éruptions volcaniques com-
blérent le détroit qui existait entre les deux. La lave a été petit 
á petit recouverte par du sable raarin, qui forme, sur une étendue 
de 51 kilometres carrés, un nombre incalculable de petites 
dunes. Vus de loin, ees monticules donnent Tillusion de buis-
sons blanchátres, et cette apparence a fait donner á l'isthme de 
La Pared le nom de Mata^ Blancas (les Buissons blancs), qui est 
aussi fréquemment employé que le premier. 

La presqu'ile de Jandía renferme les plus hautes montagnes 
de Fortaventure : les Oreilles d'áne {Orejas de Asno) ne me-
surent pas moins de 844 métres d'altitude. Une chalne, qui se 
dirige d'abord au sud-ouest, puis directement á l'ouest, la par-
courtdans toute son étendue; de nombreux contreforts, beau-
coup de pies isolés, achévent de faire de cette región la partie 
la plus accidentée du nord de l'archipel. Aussi n"est-elle guére 
susceptible de culture et n'y voit-on qu'une seule propriété, 
tres vaste, 11 est vrai, mais fort peu productive : c'est la Dehesa 
de Jandía. 

Une telle presqu'ile ne peut nourrir beaucoup d'habitants. En 
dehors des gens occupés aux travaux de la Dehesa et des gar-
diens du phare situé á l'extrémité sud-ouest, on ne rencontre 
que quelques pasteurs. Pas un village, pas un hameau n'existent 
á Jandía. Lorsqu'une personne meurt, on la ficelle solidement 
sur un dromadaire et on lui fait parcourir de cette fagon 40 á 
50 kilometres pour venir l'inhumer a Pájara. De distance en 
distance, on laisse reposer la béte, et, pendant les haltes, les 
assistants confectionnent une petite croix en bois qu'ils plan-
tentsurla montagne (fig. 16). Comme ees haltes ont toujours 
lieu aux mémes endroits, on pourrait, par le nombre des croix, 
savoir celui des morís qui ont été transportes á Pájara, si le 
temps ne faisait disparaitre ees emblémes. Je dois diré que, plus 
d'une fois, pour éviter cette corvée, on se contente d'enterrer le 
défunt dans une grotte, comme le faisaient jadis les Guanches, 
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dont les habitnnls de Jandía ont conservé presque toutes les 
couturaes. Je piains les anLhropologisles de l'avenir : lorsqu'ils 
viendront chercher, dans les grottes de cette presqii'lle, les 
restes des insulaires d'autrefois, il leur arrivera infailliblement 
de déterrer quelque berger mort á notre époque. 

Tout le sud-est de la grande terre est absolument désert; ¡1 
ne comprend que des pentes rocailleuses qui offrent par-c¡ 
par-lá quelques herbes rachitiques et quelques broussailles, 

s r ^ / ^ W B í p r 

FiS. 16. Uu enterrement á Kortaventiire; Ualte dii cortége 
sur une montagne. 

dans lesquelles fait son nid un joli petit oiseau du Maroc et de 
la cote du Sahara, le githagine [Erythrospiza githagineá). Quel­
ques outardes fréquentent aussi ees parages, oü elles ne sont 
troublées dans leur quiétude que par de rares pasteurs. De sen-
tiers, il n'en existe guére : souvent, croyant suivre la bonne 
voie, nous trouvions le chemin barré par un mur et il nous 
fallait faire de grands dótours ou bien ouvrir, pour le droma-
daire, un passage dans ees entourages qui ne servent qu'á 
limiter quelques maigres páturages. 

II serait cependant possible de cultiver eertains points. De 
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ce colé encoré, la montagne du Cardón laisse suinter quelques 
filets d'eau qui, bien aménagés, pourraient servir h arroser les 
récoltes. De distance en distance, on rencontre, dans un creux 
de rocher. une petite flaque d'eau. A Tamarelilla, on a essayó 
d'utiliser, pour l'arrosage, les petites sources d'une montagne 
voisine; mais ce n'est plus l'eau douce de la montagne du 
Cardón; elle est méme tellement saumátre, qu'elle tue les ré­
coltes au lieu de leur redonner de la vie. 

Jusqu'aux abords de Tuineje, il en est de méme, et on nc 
rencontre, dans cette región, que deux petites oasis: San Andrés 
et La Florida. 

J'ai trouvé dans cette partie un site des plus pittoresques, et 
pour jouir 'plus longtemps du spectacle que j'avais sous les 
yeux, je fis décharger les vivres et m'installai sur le sol, pour 
déjeuner. C'estun peu au nord déla montagne du Cardón, dans 
un endroit designé sous le nom de La Cruz. Une maison, en-
tourée de quelques lopins de terre cultivée, s'éléve au-dessús 
du sentierqui conduit á Tuineje. En bas s'étend un vaste ravin 
limité, ici par des rocliers basaltiques taillés á pie, la par des 
roches recouvertes de tuf ou de cendres volcaniques; plus loin, 
des trachytes, des scories de toutes sortes, des cones variés, 
parfois recouverls de sable noir, étalent sous les yeux du voya-
geur une riche collection minéralogique. Prés de nous, au pied 
d'un enorme bloc de basalte, s'étendait une sorte d'esplanade, 
au milieu de laquelle se trouvait une cíteme naturelle. Un ber-
ger en tirait de l'eau pour abreuver ses troupeaux, qui arrivaient 
de tous cotes, pendant que sa femme, entourée d'enfants com-
plétement ñus, lui pétrissait son gofio. Pour compléler le ta-
bleau, une ánesse accompagnée de son ánon et plusieurs dou-
zaines de chameaux de tous sexes et de tous ages arrivaient de 
la cote, oíi les avaient laches leurs propriétaires, pour réclamer 
leur part de liquide. J'ai vu la un petit dromadaire, ágé de trois 
jours seulement, qui garabadait autour de sa mere. A cet age, 
ils sont aussi gracieux qu'ils seront laids plus tard. 

Ce fut presque avec regret que je quittai ce lieu, pour m'en-
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gager dans les montagnes et les vallées stériles qui se dérou-
laient á perte de vue devant nous. Pour me distraire, mon cha-
melier se mit á me declamar des vers et á me narrer des contes 
orientaux tires des Mille et une 7mits. C'était un lettré, mon 
conducteur; il savait lire et écrire; il avait été brosseur d'un 
capitaine et ¡1 avait appris par coeur les livres que lui prétait son 
chef. Serviable, dévoué, il se serait sacriOé pour moi au bout 
de quelquesjours.Beaucoup moins apathique que la plupartdes 
Canariens, il ra'aidait dans mes recherches et piochait avec ar-
deur des qu'il avait aperan, dans une grotte, un fragment d'os 
ou le moindre tesson de poterie. II n'avait pour tout avoir que 
son dromadaire, et il táchait avec cela de nourrir sa faraille. íl 
lui fallait souvent remplacer le gofio de ble par le gofio de cosco, 
mais il ne se plaignaitpas tant qu'il pouvait donner la becquée 
á ses enfants. Un grand nombre de malheureux sont dans le 
méme cas que lui, et, dans les années de sécheresse, on les voit 
récueillir le cosco (Mesembryanthemwn nodiflonim) non pas pour 
en extraire de la soude, mais bien pour en ramasser les graines, 
aussi menúes que des graines de pavot. En ne perdant pas son 
temps, un lionuue peut en récolter environ 2 litres dans une 
journée. On bat les capsules, on trie les graines en les faisant 
passer á travers un crible fin, et on les torréfie. Pilées ensuite 
dans un raortier, elles donnent une farine qui, pendant des 
mois, est la seule nourriture de centaines d'étres humains. 

Nous arrivámes á Tuineje aprés le coucher du soleil. C'est un 
village presque aussi important que La Antigua, mais, malgré 
tout, je craignais de ne pas trouver facilement un gite, les 
habitants jouissant d'une mauvaise réputation dans toute Tile. 
Mes craintes ne se réalisérent pas; je fus re^u avec empresse-
ment dans la premiére maison oíi j'allai frapper. 

La localité renferme un certain nombre de puits d'eau sau-
mátre. On y trouve abondamraent du sulfate de chaux,dans des 
conches qui comprennent en méme temps de l'argile et des 
scories volcaniques. Le sulfate de chaux de Tuineje se rencontre 
toujours en fragments peu volumineux, tres brillants et se divi-
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sant en minees lamelles, comme le tale ou le mica. U est cuit 
dans des fours des plus primitifs et expédié dans tout l'arehipel. 
G'est de Tuineje que vient presque tout le plátre qui est employó 
dans les iles Cañarles. 

Je recommengai, sans grand succés, raes recherches dans le 
malpais. Je me dirigeai alors vers les montagnes qui séparent 
Tuineje de Toto et qui ne sont que le prolongement de la mon-
tagne du Cardón. La, eneore, existent de petites sourees d'eau 
douce qui se tarissent l'été; á environ 400 métres d'altitude, 
j'ai pu boire une excellente eau qu'on avait reeueillie dans une 
proibnde cilerne. De nombreux individus \ivaient, avant la eon-
quéte, dans les grottes de ees montagnes, oíi lis trouvaient plus 
de ressources que dans la eoulée de lave qui couvre le fond de 
la vallée. 

J'ai vu, a Tuineje, pratiquer la tonte des^dromadaires. Tous 
les ans, á pareille époque, on réunit dans un vaste cirque, en-
touré d'un petit mur, tous les droraadaires de la commune que 
leurs propriétaires avaient laches á la cote ; ils sont au nombre 
de deux cent cinquante ou trois cents. Pour s'emptirer de celui 
qu'on veut tondre, on lui donne la chasse eomme je l'avais vu 
faire á Correlajo : des hommes vigoureux le jettent á terre 
et lui attachent, avec une eorde, les paites de devant. On laisse 
á tous les animaux le poil qui recouvre leur bosse et celui qu'ils 
portent sous le ventre. Le jour oü se pratique cette opération 
est un jour de féte; le village tout entier était réuni autour du 
cirque, et il me fut impossible de trouver un guide qui voulüt 
renoncer a un spectacle aussi attrayant. 

Mon hóte de Tuineje voulut m'accompagner jusqu'en vue de 
La Antigua. Nous traversámes l'important hameau de Tiscama-
nita, et nous nous engageámes dans un ravin étroit oü coule un 
pelit ruisseau d'eau douce. Nous arrivions bientót á l'endroit oü 
ce filet d'eau prend naissance, et qu'on designe sous le nom de 
Agua de Bueyes. Si cette localitó possédait une plus grande 
étendue de terre cultivable, ce serait le plus ricbe coin de Tile. 11 
y existe une jolie propriété,plantee d'arbres nombreux et d'une 
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)00 LES ILES CA.NAIUES. 

grande varíete de plantes d'orneinent; dans tout le reste de 
Fortaventure, je n'ai vu aucune autre propriété qui pút lui élre 
comparée. 

Aprés avoir gravi une derniére montagne, nous aper^úmes, 
á 6 kilométres environ, la ville de La Antigua. C'est la que 
j'avais envoyó toutes mes récoltes du sud, et j 'y venáis de nou-
veau pour proceder á leur emballage et les expédier á Puerto-
Cabras. 

Les deux vieillards qui m'avaient hébergé pendant plusieurs 
jours m'accueillirent avec de grandes démonstrations de joie; il 
semblait que je fisse partie de la famille. 

Je ne séjournai cette fois, á La Antigua, que le temps néces-
saire pour eniballer mes objets et satisfaire la curiosité de mes 
hótes. 11 me fallut leur raconter jour par jour Temploi de mon 
temps, et ils ne pouvaient arriver á comprendre qu'un caballero 
(un monsieur) püt s'exposer á de telles fatigues et á de tels 
périls dans le seul but d'acquérir quelques connaissances. Ils 
pleurérent lorsque mon chamelier leur dit que j'avais été pri-
sonnier dans une grotte dont l'entrée avait été obstruée par un 
éboulement; ils voulaient obtenir de moi la promesse de ne plus 
commettre de pareilles imprudences. 

Mais ce qui les intéressa plus que tout le reste, ce furent les 
renseignements que je leur donnai sur l'état des récoltes. Ils 
furent presque joyeux d'apprendre que les aulres localités 
étaient plus mal partagées que La Antigua; ils entrevoyaient 
déjá la possibilité de vendré leurs grains á un prix elevé ; 
quelques onces d'or allaient venir s'ajouter á celles qu'ils pos-
sédaient. 

Au fond, c'étaient pourtant de braves gens, et ce ne fut pas 
sans une cerlaine émotion que, le lendemain, je preñáis congé 
d'eux. 

Le chemin qui conduit á Puerto-Cabras est des plus acciden­
tes. Une foule de petites chaínes de montagnes, séparées par 
des ravins profonds, courent vers la mer. Cette partie de Forta­
venture, tout en ne possédant pas d'eau, offre, cependant, un 
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certain nombre de points cultives. Autour des hameaux de Tri-
quinijale et de Teguale, j'ai méme vu les plus bellas récoltes 
que j'aie rencontrées dans toute Tile. Mais, lorsqu'on approchc 
de Puerto-Cabras, les terrains incultes, arides, reparaissent, et 
on n'apergoit plus la moindre verdure. 

A mi-chemin, je m'étais arrété plusieurs heures pour recher-
cher, dans le ravin de Bajamanga, une grotte qui m'avait été 
signalée. Je finis par la découvrir, mais le sol en avait été com-
plétement remué. Elle avait servi de sépulture aux anciens 
habitanLs, comme le démontraient les nombreux ossements 
brises, éparpillés de tous les cotes. Malgré toute la peine que je 
me donnai, je ne rencontrai pas un seul cráne. Mon travail ne 
fut pas entiérement perdu; dans un coin, autour des vertebres 
cervicales d'un cadavre dont la tete el les membres avaient 
disparu, je trouvai un beau collier composé de vingt-neuf rec-
tangles taillés dans des coquilles marines etpercés chacun d'un 
trou au centre. C'est le plus beau spécimen de collier de ce 
genre que Ton connaisse jusqu'á ce jour. 

A mon arrivée a Puerto-Cabras, une agréable surprise m'at-
tendait: je trouvai, chez don Ramón Castañeyra, un négociant 
qui a sauvé de la destruction un grand nombre d'objets anciens, 
des lettres de ma famille que j'avais laissée á la Grande Canarie. 
Depuis mon départ d'Arrecife, je n'avais pas regu de ses nou-
velles, ce qui se congoit facilement étant donné le manque 
absolu de Communications d'un point avec l'autre. Dans le sud 
de Lancerotte et dans toute Tile de Fortaventure, le voyageur 
est aussi isolé que sur le haut Sénégal ou le liaut Congo. 

Puerto-Cabras posséde un hotel oü je m'installai en attendant 
la goélette qui devaitme ramener á la Grande Canarie. Diré que 
je m'y trouvai seul serait presque superflu; dans toute l'année, 
l'hótel n'héberge pas dix voyageurs. J'eus vite fait de visiter la 
ville; elle corapte actuellement de 600 a70U habitanls. Balie 
sur un des points les plus arides, elle ne doit sa prospérité re-
laiive qu'a la baie qui s'étend á ses pieds. C'est, en effet, la 
Weilleure de toute l'ile ; saine partout, avec des fonds de sable 
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fin et de coquilles, elle ofFre aux navires un abrí contre les vents 
du sud, de l'ouest et du nord; elle devient dangereuse par les 
vents de nord-est, d"est et de sud-est, a cause des roches qui 
forment la cote. La ville est l'entrepót de Fortaventure; c'est la 
qu'on débarque les marchandises á destination des localités du 
nord aussi bien que de celles du sud; c'est la aussi qu'arrivent 
toutes les denrées destinées á l'exportation. 

L'íle que nous venons deparcourir, si aride aujourd'hui, qu'on 
n'y trouve pas un arbre en dehors de ceux, peu nombreux d'ail-
leurs, qu'on y cultive avec de grands soins, renfermait, dit-on. 
avant la conquéte, des bois coraposés surtout de bruyéres arbo­
rescentes [Erica arbórea), dont on ne voit plus aucun vestige. 
Actuellement, elle produit bien peu de végétaux, et c'est á peine 
si elle peut nourrir la population de ses huit communes, quoi-
que cette population ne soit que de 11 590 habitants, moins de 
7 habitants par kilométre carro! 

Les gens de Fortaventure ressemblent á ceux de Lancerotte 
par les nioeurs et le costume; ils s'en distinguent par le type 
physique. II n'est pas rare de rencontrer dans cette ile des 
honimes de haute taille, dépassant souvent I",73, qui, par leur 
physionomie et les caracteres de leur cráne, rappellent singu-
liérement les anciens Guanches. 
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CHAPITRE VII 

LA GRANDE CANARIE. 

Les contours ; le port de refuge. — Las Palmas, la ville la plus importante 
de l'arohipel. — Llsthme de fiuauartecne. — La Luz et La Isleta. — Tama-
raceite. — San Lorenzo. — Arucas ; leau ; les fabriques de sucre. — Les 
sources et la \égétatiou á Firgas et a Doramas. — Site pittoresque. — 
Guía et Galdar. 

La Grande Canarie, située h. Touest-sud-ouest de Fortaven-
ture, esl séparée de celle-ci par un canal de 83 kilomélres de 
large. C'est une íle presque circulaire qui mesure, de diamélre, 
5G kilométres, aussi bien du nord au sud que de Test á l'ouest. 
Au nord-est, un ílot volcanique, La Isleta, est aujourd'hui relió 
á Tile principale par un isthme de sable marin qui s'est accu-
naulé sur un banc de roche, que la mer recouvrait naguére 
d'une faible nappe d'eau. 

Les coles, bordees en general de hautes falaises, sont assez 
réguliéres; on rencontre pourtant un certain nombre de caps, 
qui sont les pointes de Ginamar, de Melenara, de Gando, de 
Tenefe, de Las Salinas, sur la cote oriéntale; celies de Maspa-
lomas, de Taozo et de Mogan, au sud ; celies del Descojonado, 
de La Aldea et de Sardina, á l'ouest, enfin les pointes de Gua-
ranigua et del Sombrero, sur la cote septentrionale. De nom-
hreuses petites baies se trouvent á chaqué pas; les seules qui 
Qiéritent une mention sont celies de La Luz et du Confital, 
entre La Isleta et la grande terre ; celle de Gando, sur la cote 
ouest; celies de Táurico et de Tasartico, dans le sud-ouest, et 
Ja baie ou port de Galdar, au nord-ouest. Les trois premieres 
^t la baie de Galdar sont celies qui oll'rent les meilleurs abris 
^ux navires; celle de Gando présentait pourtant des dangers 

BiBL. DE L'EXPLOK. — Iles Cunartes. 13 
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104 LES ILES CANARIES. 

á cause d'un rocher situé h. la pointe septentrionale. La mer 
brise sur ce rocher el le signale par conséquent aux naviga-
teurs; je n'en al pas moins vu quatre beaux paquebots se 
perdre dans cet endroit. II parait qu'avec un peu de bonne 
volonté, on pouvait faire naufrage á Gando. Dans un avenir 
prochain, la chose ne sera plus pennise : on va placer sur la 
roche une enorme balise en fer, qui signalera l'écueil aux na-
vires. 

C'est h don Fernando de León y Castillo, ambassadeur d'Es-
pagne b. Paris, el á son frére, don Juan, ingénieur en chef 
des ponts el chaussées, que la Grande Canarie devra ce nou-
veau progrés. Ces deux hommes, qui veulent faire de leur pays 
natal le meilleur point de reláche de l'archipel, pourles marins 
qui fréquentent ces parages, onl fait décréter la création d'un 
lazarel á Gando, el il élait nécessaire que la baie ful facilement 
accessible. lis avaientdéja obtenu la construction d'un port de 
refuge dans la belle baie de La Luz; et d'un nouveau phare á la 
pointe de Maspalomas, la plus niéridionale de Tile'; la balise 
de Gando achévera de donner salisfaclion aux plus exigeants. 

Le port de La Luz n'estplus a l'état de simple projet, il peut 
déjá abriler les navires du plus fort tonnage. qui trouvent la 
toutes les facilites pour se ravitailler. Situé dans une position 
exceptionnelle, á 5 kiiométres de la capitale de Tile, á laquelle 
il est relié par une roule plañe, incessamment sillonnée par 
des voilures, ce port est appelé á un grand avenir. C'est d'ail-
leurs le seul point des Cañarles oü, en cas de mauvais lemps, 
les navires puissent Irouver un abrí sur. 

S'il est une ile de l'archipel qui mérile le nom de Fortunée, 
c'est assurément la Grande Canarie. Elle ne posséde ni le 
fameux pie de Teyde, ni les forétsde Las Mercedes et de l'Agua 
García, dont je parlerai lorsque j'arriverai á Ténériffe; mais, 
en dehors de cela, elle n'a rien a envier á celle-ci, el, a beau-
coup d'autres poinls de vue, elle lui est infiniment supérieure. 

i. 11 en existe un depuis longtemps, au nord, sur La Isleta. 
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Fig. 17.— Las Palmas, d'aprijs une viu: pi-isi; di's haulciu's qui domiueut la viUe. 
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II me serait difficile de faire accomplir au lecLeur un voyage 
á travers les mille soixante-cinq villes, bourgs, villages et 
hameaux que renferme la Grande Ganarle; je ne pourrai parler 
que des lócalités les plus importantes. Ce grand nom.bre de 
centres de population s'explique par ce fait que File est rela-
tivement la plus peuplée de toutes : ses 89 980 habitants sont 
repartís sur une superficie de í 376 kilométres carrés, soit, en 
moyenne, plus de 63 habitants par kiloraétre. 

La capitale, Las Palmas, compte, d'aprés les chiffres offi-
ciels du recencement de 1879, une population de 17 0(59 ames, 
mais ce chifFre est bien au-dessous de la réalité. Pour des 
raisons fiscales, cette ville cherche á rester au-dessous de 
20 000 habitants; c'est pour cela que la statistique acense le 
chiffre que je viens de donner, tandis que, réellement, la po­
pulation dépasse un peu 24800 ames. C'est, on le voit, une 
ville de quelque importance qui mérite bien une petite des-
cription (fig. 17). 

Vue de la mer, la Ciudad de Las Palmas présente un coup 
d'ceil des plus pittoresques. Tout le long de la plage, s'étale 
la partie principale de la ville, qni est bordee, au nord et au 
sud, par de belles propriétés, bien entretenues et plantees de 
beaux arbres; on distingue de loin une foule de palmiers qui 
montrent, au-dessus des maisons, leurs panaches de feuilles. 
En arriére, les divers quartiers s'étagent en amphithéátre sur 
les montagnes, qui se terminent en pentes assez rapides ?i une 
certaine distance de la mer. Au nord, le Castillo del Rey do­
mine toute la ville, perché comme un nid d'aigle sur un rocher 
abrupt. 

II n'étaitpas facile, avant la créalion du port de La Luz, de 
débarquer á Las Palmas; lamer y est souvent agitée, et il existe 
Une sorte de barre h. la pointe du mole. En 1877, j'ai vu cha-
virer devant moi une chaloupe conduite pourtant par des ma-
rins qui franchissaient chaqué jour ce mauvais pas. Mais, 
aujourd'hui, on peut débarquer de plein pied dans le nouveau 
port, et, en quelques instants, une voiture vous conduit dans 
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la ville. On y penetre par une belle rué bordee de quelques 
jolies maisons et de nombreux magasins. En face de l'ancien 
mole, s"éléve, devant une pelite place plantee d'arbres et de 
massifs de fleurs, le nouveau palais que vient de faire con­
struiré l'autorité militaire. Bien que le capitaine general reside 
encoré a Sainte-Croix de Ténériffe, la capitale de la province, 
11 n'en a pas moins voulu avoir une résidence á Las Palmas, et 
11 est probable que cet édifice ne restera pas inoccupé. 

I ig. 18. — Mairie de Las Palmas (Grande Canarie). 

De nombreux monuments se rencontrent dans la ville. Le 
plus important est la cathédrale, qui présente un aspect impo-
sant, quoique sa fagade ne soit pas terminée; l'lntérieur en 
est un peu nu, mais elle contient pourtant différents objets 
d'une grande valeur, entre autres une lampe en argent massif 
et le maítre-autel de méme metal. Le chceur en bois du pays, 
et un bénitier en marbre de la Grande Canarie, ne laissent pas 
d'offrir un certain intérét. C'est surtout le trésor et le ves-
tiaire des chanoines qui renferment des richesses Inouies. 

Las Palmas est, depuis longtemps, le siége d'un évéché : 
depuis quelques années, Ténériffe posséde aussi son évéque. 
Le palais episcopal, qui s'éléve a quelques pas de la cathédrale. 
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LA GRANDE CANARIE. 199 

n'a de remarquable que sa fagade postérieure. La mairie 
[ayuntamiento), située á l'autre extrémité de la place, a, au 
contraire, un aspect monumental (fig. 18); son escalier, sa salle 
des fétes, répondent bien á l'aspect extérieur. Au deuxiéme 
étage, se Irouve le musée canarien, qui renferme déjá de nom-
breuses piéces intéressantes pour le naturaliste. 

Parmi les édifices, il me faudrait citer encoré les autres 
églises, l'hópital, la prison, le séminaire, le marché au poisson, 
celui h laviande et aux fruits, le palais de justice, installé dans 
le vieux couvent de San Agustín; c'est la que siége la cour 
d'appel. Je ne saurais oublier les théátres, dont un surtout, 
qui sera bientót terminé, pourrait lutter avec nos meilleurs 
théátres de province. Ce qui est important pour le voyageur, 
c'est qu'il est assuré de trouver des hótels á Las Palmas; ils 
sont méme nombreux et offrent un certain confortable : les 
uns sont diriges par des Espagnols, d'autres par des Italiens, 
d'autres enfin par des Anglais. Dans l'un, la Fonda de Europa, 
j'ai pu avoir une cuisine frangaise. 

Les maisons, terminées en terrasse, possédent toutes une 
cour intérieure, généralement ornee de fleurs et entourée 
d'une galerie couverte, qui permet d"y trouver de l'ombre a 
toutes les heures de ki journée. EUes s'alignent sur des rúes 
assez larges, bien aerees, sauf celles des quartiers construits 
sur les versants des montagnes. 

En dehors des places que j'ai déjá signalées, je dois men-
tionner celle de San Bernardo, et surtout la Alameda, réelle-
ment fort belle avec ses palmiers royaux, ses immenses plá­
tanos, ses lauriers d'Inde, etc. 

La ville est divisée par le ravin du Guiniguada; deux ponts, 
l'un en pierre, l'autre en bois, permettent de passer d'un cóté 
á l'autre. Ce ravin, complétement h sec pendant l'été, devient 
un torrent impétueux dans la saison des piules; en 1886 il a 
emporté toute une fagade du marché au poisson. 

On trouve a Las Palmas toutes sortes de ressources, et sou-
vent á tres bon compte. II n'est pas rare d'y acheter des articles 
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européens á meilleur marché qu'en France, La douane n'existe 
pas; les Anglais, et surtout les Allemands, exportent la une 
foule d"objets qu'ils oífrent á des conditions qui rendent bien 
difficile la concurrence frangaise. Je dois diré pourtant que l'ar-
ticle franjáis est encoré préféré par beaucoup d'acheteurs, 
malgré son prix plus elevé, mais il n'en est pas moins vrai que 
le commerce de ees lies, jadis tout entier entre nos mains, tend 
á passer entre celles des Allemands. 

J'ai lu dans la relation de voyage d'un touriste qui a séjourné 
quelques heures h Las Palmas, que le type des habitants rap-
pelait celui du Maroc, qu'on se croirait plulót dans une villa 
árabe que dans une ville espagnole. Les femmes, d'aprés lui, 
semblent des Mauresques, et elles ont « quelque chose d'afri-
cain dans les éclairs de leurs regards ». Je ne sais oü l'auteur, 
auquei je fais allusion, a pu trouver ees ressemblances. Je 
connais le Maroc, j'ai traversé plusieurs fois toute l'Espagne, 
et j'ai la prétention de connaitre quelque peu les Ganarles. Je 
puis ajouter que, en ma qualité d'anthropologiste, j'ai étudié 
d'une maniere spéciale les types des populalions de ees divers 
pays, et je declare bien haut qu'il m'a été impossible de con-
stater cette ressemblance. Les habitants de Las Palmas sont 
bien Espagnols, et je dirai raéme que, pour la plupart, ils ne 
présentont pas le type des Espagnols du sud; le type árabe 
est aussi exceptionnel dans cette ville que danstout le reste 
de l'archipel. 

Par les coutumes, les gens de Las Palmas sont encoré 
de vrais Européens. Les femmes du peuple ont bien l'habitude 
de porter sur la tete non seulement des « amphores », mais 
des paniers ou les objets les plus divers; elles n'en sont pas 
(' árabes » pour cela. Elles se vétent comme nos paysannes, á 
I'exception du foulard dont elles se eoiffent, en le liant sous le 
mentón, ou du voile d'étoíTe blanche par lequel elles le rem-
placent Jes jours de féte. Quant aux gens aisés, ils sont vétus 
á l'earopéenne; les dames portent toujours des costumes ái la 
derniére mode de Paris, et il en est fort peu qui n'aient rem-
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place la mantille par le chapeau. On rencontre peut-étre moins 
d'individus en loques á Las Palmas que dans les autres villes 
canariennes, ce qui ne veut pas diré que le fait soit rare. Mais, 
en revanche, on y trouve une nómbrense société avec laquelle 
on peut avoir d"excellentes relations, et un Frangais esl assuré 
d'étre bien accueilli partout. 

La capitale de la Grande Canarie ne saurait donner une idee 
du reste de Tile. II me faut faire accomplir au lecleur quelques 
excursions, et il en est de fáciles. Une route de 6 kilométres 
méne au delá du port de La Luz; une autre de 36 kilométres 
conduit jusqu'á Galdar, en longeanl, h une petite distance, toute 
la cote septentrionale; une troisiéme se dirige vers le centre 
de l'ile et arrive á San Mateo, á 21 kilométres de Las Palmas; 
enfin une derniére, de 20 kilométres, atteint dans le sud la 
ville d'Aguimes. On peut done faire déjá, en voiture, de 
longues promenades, et ce ne sont pas les voitures de louage 
qui manquent. En dehors des diligences, qui partent au moins 
deux fois par jour pour chaqué direction, on se procure avec la 
plus grande facilité des tapissiéres, voire méme des caléches. 
II faut s'attendre k payer la location un prix elevé. Pour con-
duire un voyageur k Telde (11 kilométres) et le ramener, un 
cocher ne demande pas moins de 20 ou 25 francs. Les chevaux 
de selle sont proportionnellement aussi chers. Mais lorsqu'on 
fait un voy age k la Grande Canarie, ce n'est pas généralement 
pour se borner h visiter la capitale. 

Les routes sont, 11 est vrai, des plus accidentées, et les petits 
chevaux du pays, malgré leur vigueur, ne pourraient faire 
chaqué jour de longs voyages. L'ile ne renferme, en effet, que 
montagnes et ravins, et, parmi ees montagnes, il en est qui 
alteignent 1951 métres d'altitude. Bien qu'elles soient orien-
tées dans íoutes les directions, qu'elles décrivent les courbes 
les plus variées, on peut diré cependant qu'il existe une chalne 
plus élevée que les autres, qui court du nord-est au sud-ouest, 
et dont les points culminants oscillent entre 1008 métres (La 
Lechucilla) el le chifTre queje viens de donner, qui est atteint 
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par la montagne de Los Pechos. Dans cette arete céntrale, on 
rencontre des villages jusqu'á une altitude de prés de 1 300 mé-
tres; celui d'Artenara est situó h I 279 métres, et il existe 
móme un hameau á une plus grande hauleur. 

Nous commencerons nos excursions par le nord; nous re-
viendrons au port de La Luz en suivant la roufe, c'est-á-dire en 
longeant la belle plage de sable fin qui s'étend de Las Pal­
mas jusqu'á La Isleta. La ville s'avance loin, de ce cóté, et 
bientót les maisons arriveront jusqu'au nouveau port. Cepen-
dant on apergoit, du cóté des montagnes, des propriétés fort 
bien cultivées, et qui approvisionnent la capitale et les navires 
de légumes de toutes sortes. On y cultive aussi des arbres a 
fruits, des cereales et des plantes d'ornement; tout y vient 
tres bien. Ges propriétés ont de l'eau qu'on y améne de fort 
loin dans des aqueducs en magonnerie, et, avec de l'eau, on 
peut obtenir, aux Canaries, toutes les récoltes qu'on désire. 

A peine a-t-on passé les derniéres maisons qu'on remarque 
de splendides allées bordees, les unes de palmiers, les aulres 
de bananiers, de caoutchoucs, d'arbres á cire, et bien d'autres. 
Au miüeu de tout cela s'enchevétrent des jasmins, des plum­
bagos, des bougainvilliers, des rosiers, des géraniums et mille 
autres fleurs. Le propriétaire, don Cayetano Lugo, a montré la 
ce que peut faire, avec quelques soins, un homme de goút. 

Presque en face, se trouvent les eaux minerales de Santa-Ca­
talina, eaux salines qui rendent de grands services dans cer-
taines afTections. Un peu plus loin, sur le bord méme de la mer, 
s'éléve le vieux fort de Santa-Catalina, aujourd'hui compléte-
ment abandonné. Mais deja, h ce niveau, toute culture a dis­
para : le sable a tout recouvert et menace méme d'envahir les 
bailes propriétés dont je viens de parler, si on n'oppose vite 
une digue á l'invasion, en plantant d'autres végétaux que les 
tamarins, deja en partie recouverts par les dunes. 

Aprés avoir franchi l'isthme de Guanartéme, qui ne mesure 
pas 200 métres de large dans sa partie la plus rétrécie, on ren­
contre la coulée de lave qui termine La Isleta du cóté du sud. 
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LA GRANDE CANARIE. 203 

De ce cóté aussi, le sable commence á gagner, mais il ne peut 
que recouvrir des scories absolument stériles. Cette nappe de 
lave est parsemée de petits monticules de pierres qui sont au-
tant de tombeaux; les anciens insulaires avaient la une im-
mense nécropole qui disparaitra rapidement. En 1878, iln'exis-
tait, au port de La Luz, que trois ou quatre maisons; on y voyait 
de temps á autre un campement de pécheurs venus de Telde. 
Ces malheureux, le soir venu, plantenl dans le sable quelques 
pieux qui se réunissent en haut; ils recouvrent cette charpente 
d'une natte en feuilles de palmier, et ils ont un abri pour la 
nuit. Une simple natte, étendue sur le sol, sert de lit á toute 
la famille. C'est un curieux spectacle que de voir cette popu-
lation déguenillée préparer en plein air le repas du soir : les 
enfants se roulent sur le sable, les femmes nettoient, a la lueur 
du foyer, le poisson dont se composera le diner; des chiens se 
disputent les débris, et, pendant ce temps, les hommes sont 
allongés sur la plage. 

Si les pécheurs continuent á venir camper sur l'isthme de 
Guanartéme, ils ont aujourd'hui de nombreux voisins; sur 
l'emplacement des anciens tumulus s'éléve tout un village. De 
grands dépóts de charbon, des magasins, un hotel, des restau-
rants, cachent maintenant aux regards du voyageur une partie 
de la vieille cité des morts. 

Au déla de ce village, on ne voit plus que les noires monta-
gnes de La Isleta qui se terminent, du cóté de la mer, en falaises 
abruptes. A une altitude de 227 métres, se trouve la guérite 
de la vigié, et, plus au nord, h 243 métres, un phare de troi-
siéme ordre, dont on aper^oit les feuxá 18 milles, dans un are 
de 257 degrés. Au milieu de cette masse sombre, on est tout 
étonné de rencontrer une belle propriété avec ses étangs tou-
jours pleins d'eau. 

Si, aprés cette promenade á La Isleta, nous prenons la route 
du nord pour aller á Galdar, nous verrons se dérouler sous nos 
yeux des sites ravissants, variant a Finfini. En sortant de Las 
Palmas, la route passe au pied du cháteau fort, qui domine la 
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ville, et traverse d'abord un pays aride. A droite, de petites 
montagnes comprennent des couches qui se sont formées an-
ciennement au fond de la mer, et qui ontété soulevées plustard 
par les forces volcaniques; les nombreux fossiles marins qu'on 
trouve h leur sommet ne peuvent laisser de doute á cet égard. 
A gauche, s'étend une chaíne de montagnes aussi arides que 
celles d'en face et criblées de grottes habitées aujourd'hui 
comme elles l'étaient jadis. La route s'écarte peu h. peu de cette 
derniére chaíne, et on voit apparaitre dans l'intervalle quelques 
jolies propriétés. Un immense séchoir á tabac est la premiare 
construction qui s'offre h la \Tie. Depuis quelques années. la 
culture du tabac a pris une grande extensión dans les princi­
pales íles, et, de tous les cótés, se sont eleves de vastes han-
gars oíi on lui fait subir les premieres préparations. 

Aprés avoir fait de nombreux détours, aprés avoir franchi 
nombre de petits ravins, on descend dans un charmant petit 
village rempli de verdure : c'est Tamaraceite. L'eau y est tres 
ahondante, et on y cultive les produits les plus variés ; c'est la 
qu'apparaissent les premieres plantalions de canne á sucre. 

A Tamaraceite, tous les cochers qui viennent de la capitale 
font une premiére halte pour laisser reposer leurs chevaux, et 
pour s'humecter le gosier. Le cocher canarien est un type spé-
cial: familier avec tous les voyageurs, bon enfant au fond, il se 
donne un travail inouí a chaqué montee. Vous le voyez se lever 
sur son siége, gesticular, agiter son fouet et pousser de grands 
cris en s'adressant k ses chevaux, qui portent toujours des noms 
tres poétiques. Si les chevaux avancent difficilement, l'homme 
a l'air d'un épileptique, et ses cris n'ont plus rien d"humain. On 
congoit que cet exercice fréquemment répété doive dessécher 
la gorge du malheureux, qui éprouve k chaqué halte le besoin 
de se rafraichir avec... du rhum ou du geniévre. II n'en est pas 
avare d'ailleurs, et il partage avec ses chevaux; pour leur don-
ner du ton, il leur souffle sur les naseaux un verre de rhum 
aussi grand que celui qu'il a absorbe. C'est le voyageur qui 
paye et il n'y regarde pas de si prés. Chez nous, le cocher con-
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sidére le pourboire comme une chose due; aux Canaries, il a 
trouvé mieux : il boit d'abord aux frais de celui qu'il conduit, 
sans préjudice de la gralification obligatoire. 

J'ai dit que l'eau était abondante á Tamaraceite; elle est re-
lativement abondante dans toute Tile, mais nuUe part on n'en 
rencontre autant que dans le nord. Dans ees lies, oú il pleut 
rarement, les sources ont une valeur incalculable. « Qui trouve 
íilet d'eau trouve filón d'argent », dit un proverbe populaire, et 
ce proverbe est vrai: sans eau, pas de végétation; avec de 
l'eau, tous les produits imaginables. Aussi le nord de la Grande 
Ganarle est-il une contrée riche, et ne doit-on pas s'étonner d"y 
rencontrer á chaqué pas des villages ou des hameaux. A une 
tres faible distance de la rouLe, en face de Tamaraceite, on voit 
San Lorenzo, et, tout le long du chemin, on trouve des agglo-
mérations de maisons. Dans cette contrée, la nature argileuse 
du sol permet de construiré á peu de frais de vastes réservoirs; 
il suffit, poup conserver l'eau, de creuser un trou dans un en-
droit convenable. 

Jusqu'á Arucas, le paysage change peu : les montagnes qu'on 
franchit s'élévent un peu plus, et les ravins deviennent par 
suite plus profonds; il est difficile de trouver 500 métres de 
terrain plat. L'une de ees montagnes est traversée par un tun-
nel sous lequel passe la route; c'est un travail gigantesque 
pour un pays qui ne posséde point notre outillage, et cette 
ceuvre, comme plusieurs autres, fait le plus grand honneur á 
son constructeur, don Juan de León y Castillo. 

Aprés avoir parcouru quelques kilométres de terrain un peu 
aride, on apergoit tout dun coup, á quelques centaines de 
míitres, la ville d'Arucas. De ce point, la vue embrasse un pa­
norama merveilleux; á ses pieds, on voit de l'eau dans des 
étangs etdans un ravin, oii croissent de toutes parts une grande 
quantité de roseaux; en face, des champs de canne a sucre, 
des jardinsremplis d'arbres fruitiers et de plantes d'ornement, 
et, au milieu, une splendide avenue de gigantesques eucalyp-
lus qui ne laissent pas pénélrer un rayón de soleil. Un peu plus 
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loin, la ville, bátie sur une éminence, raontre orgueilleusement 
ses maisons blanches et sa vieille église. A gauche, de hautes 
montagnes aux flanes déchirós; á droite, jusqu'au littoral, une 
serie de petits cónes volcaniques parmi lesquels se fait remar-
quer celui de Trapiche, avec son village construit en amphi-
théátre. 

Arucas, centre important de population situé á 310 metres 
d'allitude, posséde un marché, un hotel, de nombreux maga-
sins et quelques belles maisons; les rúes étroites ne répondent 
cependantpasál'idée qu'on se fait de la ville, lorsqu'on l'aborde 
par sa belle allée d'eucalyptus. Elle doit son importance ac-
tuelle á ses fabriques de sucre, parmi lesquelles se distingue 
celle fondee par notre ex-agent consulaire, aujourd'hui vice­
cónsul, M. Jean Ladevéze, en compagnie de don Alfonso Gou-
riez, propriétaire d'originefran^aise. 

La canne a sucre prospere admirablement aux iles Canaries, 
dans tous les endroits oii il y a de l'eau. Depuis quelques an-
nées, on en a repris la culture, qui avait été abandonnée au com-
mencement de ce siécle, et les resultáis obtenus sont fort en-
courageants; la canne des Ganarles est peut-étre la plus riche 
en sucre que Ton connaisse. 

A 4 kilométres d'Arucas, au milieu des montagnes, se trouve 
un des plus charmants villages de Tile; je veuxparler de Firgas. 
Pour y atteindre, il faut quitter la route et s'engager dans un 
sentier de chévres, donl le seul aspect donne le vertige. Báti 
auprés d'un profond ravin, le Barranco de la Virgen, qui le se­
pare de Moya, il offre une végétation des plus luxuriantes. De 
tous les cótés on ne voit que bois de lauriers [Laitriis nobilis, 
ou laurier sauce), des térébinthes, des peupliers appartenant á 
diverses espéces, et, sous ees grands arbres, des fougéres. des 
sempervivums, des cinéraires, etc. Les montagnes sont entié-
rement couvertes d'une sorte de genét, le Spartium canariense 
ramosissimum, qui atteint une taille de 3 métres, et qu'on uti-
lise Gomme combustible pour chauíTer les nombreux fours a 
chaux du voisinage. Une multitude d'oiseaux et d'insectes ani-
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ment le paysage; sous les pierres, sous la mousse, une inflnité 
de coquilles et d'animaux de loutes sortes peuvent braver Tar-
deur du soleil. 

Le mérae tableau se présente á chaqué pas dans cette partie de 
l'ile; que l'on traverse le ravin pour se rendre h Moya, qu'on 
monte plus haut,á la mon tagne deDoramas, áTeror, áValleseco, 
le paysage ne change guére. C'est que l'eau suinte de toutes parts 
et coule toutel'année dans ees profonds ravins. De cette región 
sort l'eau gazeuse connue sous le nom d'atfiía agria, aussi bien 

' que l'eau thermale d'Azuaje, etdes eaux calcaires qui recouvrent 
lesobjets d'incrustations, córame le fontles fontaines deSaint-
Allyre. Au-dessus de Firgas, jaillitune excellente eau, qui sort 
d'une roche extrémement dure par trois petíts trous semblables 
á ceux que ferait une grosse vrille. 

Le climat des localités dont je viens de parler est moins chaud 
que celui des endroits secs, et pour peu qu'on s'éléve, on trouve 
les plantes des régions du nord. La montagne de Doramas est 
justement renomraée a ce point de vue : tous les arbres fruitiers 
de France s"y rencontrent, en méme temps que les azalées, les 
rhododendrons, etc. Au milieu de cette beile nalure, voltigent 
des bandes de serins sauvages, qu'on regarde comme les plus 
beaux et les meilleurs chanteurs de loute l'ile. 

Si l'on rejoint la roule á Arucas pour la suivre jusqu'á Guia, 
on rencontrera sur le chemin d'autres sites d'une imposante 
beauté. Aprés étre descendu au Bañadero, au milieu de cultures 
de toutes sortes, on cótoie la mer pendant un certain temps, 
jusqu'á la Cuesta de Silva. La roule passe au pied de montagnes 
escarpées et longe une étroite bande de terrains fértiles, cou-
verts de plantations de canne jusqu'á la plage. De nombreuses 
maisons jettent une note gaie dans ce paysage. Tout á coup, on 
se trouve en présence d'un profond ravin limité, á Fouest, par 
une haute montagne qui descend jusqu'á la mer; impossible 
d'aller plus loin sans franchir cette montagne. C'est lá que le 
panorama devient réellement majestueux; la route monte á une 
hauteur de plusieurs centaines de métres en serpentant le long 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



208 LES ILES CAISARIES. 

des montagnes. D'un colé se dressent á pie d'énormes rochers 
qui semblent menacer les voyageurs et, de l'autre, serpeóte 
le ravin dont la route n'est séparée que par un parapet. On fré-
mit en songeant aux conséquences d'une chute dans ce préci-
pice. Si escarpées que soient les pentes, elles sont entiérement 
tapissées de végétaux et, dans le fond du barranco, on voit, de 
tous cótés, des bouquets d'arbres parmi lesquels je dois signaler 
des saules, arbres assez rares dans l'archipel Canarien. 

Arrivé á environ 200 métres d'altitude, on franchit le ravin 
sur unpontet on continué á monter. A un endroit, la montagne 
est tellement á pie qu'il était impossible de songer á tracer la 
route sur ses flanes. II a fallu percer une tranchée au milieu de 
roches qu'on a ouvertes jusqu'en haut pour éviter la construc-
tion d'un tunnel. 

C'est á eette montee que les cochers font entendre les cris les 
plus variés. Si, par infortune, il prenait aux ehevaux la fantaisie 
de se reposer, ils seraient forcément entrainés en arriére par la 
charge qu'ils tirent et qui sait, oü roulerait le véhicule. Une fois 
ce passage diffieile franehi, l'automédon peut se reposer jusqu'á 
Guia. Le terrain est bien encoré quelque peu accidenté, mais 
ees inégalités ne sont rien pour les ehevaux des Ganarles. 

Une large vallée, longue d'au naoins 4 kilométres, s'offre 
enfin a la vue. Limitée, á l'ouest et au sud, par des montagnes 
un peu arides, qui forment un immense cirque, elle se déroule, 
au nord, jusqu'á la mer. De ce cóté, se dresse un grand cóne 
volcanique, le volean de Galdar, au pied duquel est construite la 
ville de ce nom. Le haut de la vallée est oecupé par la ville de 
Guia (fig. 19). Ces deux importantes populations sont séparées 
par une distance d'á peine 2 kilométres. Avee leurs champs de 
nopals, leur multitude de palmiers, leurs plantations de canne á 
sucre, leurs nombreux arbres fruitiers, leurs églises d'aspeet 
monumental et leurs maisons d'une blancheur que les tons 
sombres des montagnes voisines font encoré paraitre plus écla-
tante, elles semblent inviter le voyageur á ne pas aller au déla. 
On congoit qu'un des anciens rois de Tile ait choisi cette vallée 
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LA GRANDE CANARIE. 209 

comme lieu de résidence. C'est á Galdar, en eífet, que se trou-
vait ce remarquable palais du guanarteme ou roi du nord de Tile, 
dontj'ai parlé dansla premiére partie; des barbares ont dómoli 
cette religue pour s'emparer des matériaux. D'autres ont essayé 
de faire disparaitre la belle grotte peinte que j'ai également dé-
crite; sous pretexte que les tres rares visiteurs qui allaient la voir 
rompaient quelques tiges de figuiers de Barbarie, le proprié-
taire du terrain la remplit de décombres, il y a un certain nom-

Fig. 19. — Guia. Vue prise de Galdar. 

bre d'années. Le souvenir s'en perdalt petit h petit, et il fallut 
qu'un aveugle en indiquát rempjaceinent á mon ami M. Diego 
Ripoche, pour la sauver d'une ruine complete. Celui-ci obtint 
l'autorisation de la déblayer en partie, et il retrouva des pein-
tures assez bien conservées. Le conseil municipal actuel acheva 
de vider la grotte; il fit construiré, en avant, un petit mur pour 
niaintenir les terres et un escalier qui permet d'y descendre 
facilement. S'il existe des barbares á Galdar, on y trouve aussi 
des bommes civilisés; ils ont compris l'importance que pré-
sentent, pour l'histoire du pays, tous ees restes d'une civilisation 
disparue. 

BiBL. DE L'EXPLOR. — Ues Canories, 14 * N O ^ ° ^ % 
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210 LES ILES CANARIES. 

C'est encoré au conseil municipal, el siirtout au maire, qu'est 
due la conservation d'une antiquité d'un autre genre : je veux 
parler du plus beau et du plus vieux dragonnier {Dracoena draco) 
de Tile. Planté dans la cour étroite de la mairie, il la recouvre 
entiSrement et ne laisse guére pénétrer de lumiére de ce cóté; 
aussi proposait-on de l'abattre. Or, l'édifice regoit le jour de 
trois autres cotes; en outre, c'est une vieille maison qu'il faudra 
remplacer avant peu, etle maire, en faisant valoir ees raisons, 
a pu sauver un des vétérans d'une espéce qui devient de plus 
en plus rare. 

II ne faut pas trop en vouloir aux Canariens de leur barbarie. 
Tres ignorants, pour la plupart, ils ne se rendent pas compte 
de la valeur de ce qu'iis détruisent. Dans beaucoup de circon-
stances, c'est le fanatisme religieux qui les fait agir : les an-
ciens habitants étaient des hérétiques, et, par suite, il doit étre 
agréable h Dieu de voir disparaítre jusqu'aux moindres traces 
de cette race qui ne croyait pas au Christ, dont elle n'avait, 
d'ailleuis, jamáis entendu parler. Le berger qui broie, au fond 
d'un ravin, un vase ou un squeletle guanche est convaincu qu'il 
fait ceuvre pie et qu'il lui en sera tenu compte au jugement 
dernier. Si la foi persiste, le fanatisme s'en va au fur et á 
mesure que l'instruction penetre aux Ganarles. II faut espérer 
qu'il se trouvera des hommes pour suivre l'exemple donné par 
le maire de Galdar et assurer la conservation de ees antiquités, 
qui donnent tant d'intérét áleur pays. ©
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CHAPITRE VIII 

LA GRANDE CANARIE (SDITE). 

Agaete ; foréts de pins ; les compagnes des pécheurs. — Mogan ; les bergers. 
D'Arguineguio a Aguimes; euphorbes et orangers gigantesques. — Les 
gens d'Aguimes et les étrangers. — Teraisas. — El Ingenio. — Telde, ses 
propriétés, son importauce. — Retour á Las Palmas. 

Je ne dirai que quelques mots de la cote occidentale de Tile. 
De Ga.\dar h Affaetele pays estaride, relativementpeu accidenté, 
et il est facile de franchir les 10 kilométres qui séparent ees 
deux points, bien que la route ne soit pas terminée et qu'il faille 
suivre des sentiers decores du nom de caminos reales (chemins 
royaux). 

A Agaete, le paysage change : ¡1 y a de l'eau. et la végétation 
apparait. Dans la vallée qui s'éiend entre les montagnes escar-
pées, qu'on designe sous le nom de Los Andeiies, et la mer, on 
cultive les plantes les plus diverses et surtout l'amandier, le 
tabac et le caféier; le café et le tabac d'Agaete passent pour 
les meilleurs de l'ile. Et pourtant il souffle fréquemment un 
vent si violent que les hommes et les bétes ont peine h. se main-
tenir debout. Au-dessus de Los Andenes, commence le Pinar 
d'Agaete, magnifique forét de pins des Canaries, espéce gigan-
tesque, si remarquable par son tronc droit, ses trois feuilles 
sortant de la méme gaine (fig. 20), et par la quantité de resine 
qui impregne son bois. 

Dans le village, on ne rencontre ni hotel, ni auberge, mais on 
est assuré de trouver une cordiale hospitalité chez quelque 
personnage del'endroit. Les gensinstruitsdifférententiérement, 
á ce point de vue, des gens du peuple. Ceux-ci ont une reputa-
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212 LES ILES CANARIES. 

tion bien méritée de roublardise et d'indélicatesse. Ce sont 
presque exclusivement des pécheurs, qui ne s'enrichissent pas 

Pin des Canaries, feuille et fruit. 

á ce métier, car, si abondant que soit le poisson dans ees parages, 
ils sont trop éloignés des centres iniportants de population pour 
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LA GRANDE CANARIE. 213 

en trouver un débouché facile. Au besoin, ils consentent h se 
livrer á un autre travail et n'exigent pas un sal aire bien elevé. 
Un de mes amis, qui voulait un jour pratiquer des fouilles dans 
les nombreux tumulus de la localité, se vit tout á coup entouré 
d'une foule d'hommes qui lui oífraient leurs services moyennant 
1 franc par jour et quelques verres de geniévre le soir. Ces con-
ditions lui paraissant fort acceptables, il mit á l'ceuvre toute une 
escouade de travailleurs, qui ne lui trouvérent presque rien. 
Chaqué fois qu'ils rencontraient un cráne ou quelque autre 
objet, ils s'empressaient de le dissimuler et le lui envoyaient 
vendré par ceux qui n'étaient pas embauchés. 

Les femmes, d'une sálete remarquable, sont remplies de ver-
mine ; on les voit, la journée, couchées devant les portes et se 
cherchant mutuellement les poux. Malgré les vétements de leur 
sexe, elles ont toutes des traits masculins : leurs cheveux, natu-
rellement courts, la barbe qui orne leur lévre supérieure, leur 
chapean d'homme et la cigarette qu'elles fument avec passion, 
lorsqu'elles ne font pas usage de la pipe, tout fait de ces sirénes 
des étres assez repoussants. 

Ce n'est pas chez cette population qu'il faut aller chercher des 
sentiments généreux. Ils n'oseraient pourtant refuser un peu 
d'eau h un étranger, mais, bien souvent, ils la lui offrent dans 
un vase spécial, sorte de cruche h plusieurs goulots dont il faut 
se méfier : pendant qu'on boit par une ouverture, les autres 
envoient, sur la tete et sur les épaules, une douche á laquelle on 
ne s'attendguére. 

Entre Agaete et la Aldea de San Nicolás, des montagnes 
interminables obligentá faire de nombreux détours. On rencontre 
lá un petit village de fermiers qui, avec Tautorisation des pro-
priétaires, se sont construits de tous les cótés des habitations. Ils 
se considérent aujourd'hui comme les véritables maitres du sol 
et ils n'entendent pas que les propriétaires legitimes élévent la 
naoindre réclamation á ce sujet. Si quelque réclamant se hasarde 
á aller dans ce pays, il est bientót assommé á coups de pierre 
et enterré dans le ravin. Le fait s'est du moins produit, h diífé-
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214 LES ILES CANARIES. 

rentes reprises, il n'y a pas de longues années. II fut impossible 
de découvrir les coupables, toute la population se considérant 
comme solidaire; parmi ceux qui furent appelés h. déposer, il 
ne s'en trouva pas un seul qui voulút faire connaitre le nom des 
meurtriers. Ges gens sont pourtant hospitaliers et reQoivent tres 
bien le voyageur qui ne vient pas leur réclamer ce qu'ils regar-
dent comme leur propriété. 

La vallée de la Aldea, située h l'extrémité d'un des plus 
grands ravins de Tile, re^oit toute l'eau qui descend de l'im-
mense cratére de Tejeda. Elle mesure 5 á 6 kilométres de lon-
gueur; ses terrains sont tres fértiles, et elle ne renferme pour­
tant, malgré tous ees avantages, qu'une faible population. C'est 
qu'elle est perdue, pour ainsi diré, á Touest de Tile, h 63 kilo-
métres de Las Palmas, et que tous les chemins qui y conduisent 
sont quelque peu difficiles á parcourir. II est vrai que les Cana-
riens ont bonne jambe et pied solide. II n'est pas rare de voir 
un homme de la Aldea se rendrc a pied á Las Palmas dans la 
méme journée el, le lendemain, revenir chez lui sans paraitre 

•se ressentir de cette promenade. 
Au delá de la Aldea de San Nicolás, le pays devient de plus 

en plus accidenté. Les chatnes de montagnes forment un enche-
\étrement inextricable, bien que la plupart se dirigent vers la 
mer; de profonds ravins les séparent; une foule de pies isolés 
se détachent au milieu de ees chaines de montagnes et contri-
buent a donner au paysage un aspect des plus pittoresques et 
des plus sauvages. L'eau n'est pas encoré rare dans cette región, 
et, malgré les accidents du terrain, on trouve quelques petits 
hameaux avant d'arrivev á Mogan. Ce sont surtout des bergers 
qui parcourent ce pays, oü se sont établis fort peu d'Européens. 
Aussi, n'est-il pas rare de rencontrer des individus qui pré-
sentent, tr^s acensé, le type des premiers habitants, dont ils 
ont aussi conservé les coutumes. 

Le berger de Mogan (fig. 21) peut étre consideré comme le 
type des bergers canariens. Vétu d'une chemise de grosse toile, 
d'une culotle de méme tissu, dont chaqué jambe, large comme 
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LA GRANDE CANARIE. 215 

un jupón, ne dépasse guére le genou, et d'un gilet sans manches, 
il se couvre la tete d'un informe chapeau de feutre fabriqué dans 
le pays, et se chausse de brodequins sans talons, qu'il confec-
lionne lui-méme. II porte avec lui tout son ménage : sur le dos, 
un sac en peau de chevreau [zurrón) retenu par deux bretelles; 
a la ceinture, un couteau-poignard enfilé dans une gaine de 

Fig. 21. — Berger de Mogan. 

cuir, passée elle-méme dans une longue bande d'étoffe {faja), 
qui lui fait plusieurs fois le tour du corps. Le sac conlient une 
flúte en rosean, du gofio, du fromage, une écuelle de bois et 
une valve de patelle, coquille marine qui sert de cuiller au pas-
teur. Gelui-ci marche toujours avec la lance a la main : c'est un 
grand báton de 4 métres de longueur, en sapin, soigneusement 
poli; une des extrémités se termine par une pointe de fer garnie, 
en haut, d'un anneau de cuir destiné h. servir d'arrét á la main, 
lorsque l'homme selaisse glisser le longde son báton. Avec cet 
instrument, le berger franchit des précipices d'une largeur 
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216 LES ILES CANARIES. 

effrayante ; on le voit descendre au fond d'un gouffre avec une 
rapidité vertigineuse. Des qu'il rencontre la moindre saillie pour 
appuyer la pointe de sa lance, il se cramponne solidement h 
l'extrémité supérieure et saute h une distance de 8 á 10 métres 
avec la plus grande aisance. 

Un peu au sud de Mogan, le littoral devient moins accidenté; 
de grandes plaines, propriétés du comte de la Vega Grande, se 
rencontrent h Arguineguin, Maspalomas, Juan Grande et Sar­
dina. Ce sont des terrains peu fértiles auxquels on est arrivé á 
faire produire quelque chose á. forcé de travail et en y amenant, 
á grands frais, dans des canaux en magonnerie, l'eau qui prend 
naissance dans le cratére de Tirajana. A Maspalomas, le maís 
pousse trés haut et dépasse la taille d'un homme ; mais, depuis 
plus de vingt ans, les épis sont attaquós par un parasite qui laisse 
á peine múrir quelques grains. On continué, malgré tout, h. le 
cultiver dans l'espoir de voir un jour disparaitre spontanément 
la maladie. 

Dans cette localité, la plus méridionale de l'íle, on rencontre 
une quantité de dunes qui s'avancent peu h. peu vers l'intérieur 
et qui menacent d'envahir toutes les terres cullivées, si on n'y 
apporte un prompt remóde. Sur le bord de la mer, elles ont 
formé une digue qui isole de grands étangs oii l'eau douce est 
venue se mélanger á l'eau salee. La proportion de sel que ren-
ferment ees lacs est aujourd'hui assez faible pour permettre h 
des sanies et ci une multitude de roseaux de croilre sur leurs 
bords. 

A Juan Grande, existent d'importantes salines qui fournissent 
la plus grande partie du sel consommé dans l'ile. 

Toutes les montagnes du sud sont entiérement couvertes d'un 
arbuste spécial aux Canaries, oii on le connaít sous le nom de 
leña buena; c'est le Cneorumpulverulenhim. Son bois, extré-
mement dur, fournit un bon combustible et, lorsqu'il n'est pas 
trop tordu, on en fait de belles cannes, qui se vendent fort cher. 
A l'automne, tous ees arbustes donnent des panicules de lleurs 
d'un joli aspect. 
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LA GRANDE CANARIE. 217 

Le sud-est est la región des euphorbes : toutes les espéces qui 
croissent aux Cañarles s'y trouvent réunies et elles y atteignent 
des proportions gigantesques. L'Euphorbia canarieiisis forme 
des candélabres de 4 k 5 métres de hauteur; la tabaiba [Eu-
phorbia aphylla) a le port d'un arbre, et elle pousse si haut, 
que j'avais parfois peine á atteindre les plus basses branohes 
pour y attacher mes chevaux. Cette espéce est si abondante 
qu'elle recouvre entiérement certaines montagnes, qui, de loin, 
ontl'aspect de vergers plantes de pommiers. 

Les deuximmenses ravins quipartentdeTirajanapouraboutir, 
en divergeant, au bord de la mer, sont remplis de blocs enormes, 
au milieu desquels on n'avance (ju'avec les plus grandes diffi-
cultés. Leurs parois sont taillées h pie et s'élévent sur plusieurs 
points a des hauteurs de 300 a 400 métres. Généralement étroits, 
ils se dilatent en quelques endroits et permettent d'y faire quel-
ques cultures. A Arteara, l'un des plus pauvres hameaux de 
Tile, j'ai vu des orangers dont le tronc dépassait 1 métre de 
diamétre, et dont la hauteur atteignait prés de 12 métres. 

Entre Juan Grande et Aguimes, se trouve le barranco de 
Los Balos, qui renferme les inscriptions numidiques dont j'ai 
parlé. Étroit et profondément encaissé en haut, il s'élargit en 
bas, et traverse une vallée de plusieurs kilométres de largeur. 
C'est un endroit sec dans lequel poussent, cependant, une infi­
nité d'arbustes [Plocama peyíduld), áfeuillage tres élégant, mais 
d'une odeurrepoussante. Les chévres mangent avec avidité cette 
plante qui communique au lait un goút tres désagréable. 

La vallée de Los Balos est limitée, au nord, par une chatne h. 
pentes escárpeos, sur laquelle se réunissent chaqué année une 
foule de curieux; ils viennent lá pour assister á un spectacle 
miraculeux, dont ils ne jouissent pas d'ailleurs. II y a un bon 
nombre d'années, le comte de la Vega Grande, passant dans cet 
endroit le jour de la Saint-Jean, observa un effet de mirage ; il 
vit, dans la vallée aride, une belle ville marocaine aves ses 
maisons d'une blancheur éblouissante, ses bouquets de pal-
miers, etc. II parla de ce qu'il avait vu á plusieurs personnes, et 
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218 LES ILES CANARIES. 

la nouvelle s'en répandit rapidement dans toute Tile. Depuis 
cette époque, le 24 juin, des gens d'Aguiraes attendent depuis 
le matin que saint Jean renouvelle le miracle; mais, jusqu'a ce 
jour, il n'a pas exaucé leurs vceux. 

La ville á'Aguimes est une importante commune bátie sur le 
bord d'un profond ravin, le barranco de Guayadeque. Elle est 
aujourd'hui reliée á la capitale par une route livrée á la circula-
tion depuis peu. Ses habitants passent pour les plus inhospitaliers 
de Tile, et j'ai pu m'apercevoir qu'ils n'avaient pas tout á fait 
usurpé leur réputation. En 1878, je ne trouvai l'liospilalité 
chez aucun de ceux pour lesquels j'avais des lettres de recom-
mandation. Je m'installais tranquillement dans une rué pour 
préparer mon diner, lorsqu'un vieillard vint á passer et m'em-
mena chez lui. C'était un homme riche, célibataire, qui, pour 
me faire oublier la conduite de ses compatriotes, me traita du 
mieux qu'il put. Ce brave vieillard est mort, mais dans mes 
derniers voyages á Aguimes, j'ai été re^u á bras ouverts par 
son neveu, don Francisco Mellan, alcalde (maire) actuel de la 
commune. II existe done au moins une famille hospitaliére dans 
la ville. 

Lors de mes derniéres recherches dans le ravin de Guaya­
deque, j'eus besoin d'échelles pour atteindre une des grottes 
sepulcrales si nombreuses dans cette vaste nécropole, et je priai 
le curé de me préter celle qui servait á la construction de la 
nouvelle église : il s'empressa de me la refuser. J'avais besoin 
d'hommes pour m'accompagner: ceux auxquels je m'adressai 
ne voulurent á aucun prix se décider. Un grand nombre d'entre 
eux étaient, il est vrai, retenus par une terreur superstitieuse. J'ai 
entendu un homme ügé affirmer gravemenl que les Guanches 
revenaient chaqué nuit et se battaient entre eux; le matin, me 
disait-il, on trouvait, dans le ravin, des traces de sang. Alléché 
par la sorame que j'ofFrais, une sorte de sacristain, qui, m'assu-
rait-on, connaissait admirablement toutes les sépultures, accepta 
enfin; il me conduisit dans toutes les grottes déjáexplorées, et, 
le soir, il venait m'offrir les cránes qu'il avait extraits de celles 
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LA GRANDE CANARIE. 219 

dans lesquelles ¡1 s'était bien gardé de me mener. Je dois ajouter 
que, malgré ses efforts pour me tromper, j'ai eu la bonne fortune 
de rencontrer encoré un tres grand nombre de piéces intéres-
santes. 

Le curé de Temisas, petit village voisin, situé un peu plus 
haut dans les montagnes, á une altitude de 674 métres, est bien 
différent de son collégue d'Aguimes; c'est lui qui exhorte ses 
paroissiens h. guider les explorateurs. La vallée est d'une remar-
quable fertilité ; elle est surtout renoramée par ses oliviers, qui 
donnent les plus beaux fruits de File. 

Je ne parlerai pas du pittoresque village del Ingenio, situé á 
moins de 3 kilométres d'Aguimes; ce nom seul evoque en mol 
de tristes souvenirs. Un soir, nous y resumes l'hospitalité de 
pauvres gens, qui poussérent la délicatesse jusqu'á nous ceder 
leurs lits, pendant qu'ils allaient dormir sur des tas de paille. 
Les mátelas, en paille de maís, étaient durs comme des pierres 
et logeaient des légions de pnces et de punaises. Malgré la 
fatigue, il nous fut irapossible de ferraer les yeux. Je ne dirai 
rien non plus du hameau de Carrizal, ni de ses moulins a vent, 
et je me bornerai á mentionner, sur le bord méme de la mer, 
une tribu de pécheurs vivant dans des grottes qui servaient déjá 
d'habitations avant la conquéte. 

II existe, dans ees parages, des terrains arides qui appar-
tiennent a l'État. De pauvres diables y sément pourtant du ble 
chaqué année, et, lorsqu'il pleut, ils y font encoré d'assez bonnes 
récoltes. C'est le premier occupant qui en a la jouissance jusqu'á 
la moisson. Jusqu'á Telde, le pays est aussi aride; le seul site 
intéressant qu'on y rencontre, c'est la montagne de Cuatro 
Puertas, avec ses grottes travaillées et ses nombreux vestiges 
de l'ancienne population. 

A Telde (fig. 22), tout change : l'eau y arrive en abondance 
des plus hautes cimes de Tile; les terres cultivables y occupent 
une vaste superficie, et, dans de telles conditions, la localitó ne 
pouvait manquer d'acquérir une réelle importance. Aussi est-
elle, au point de vue de la population, la deuxiéme de l'tle et 
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220 LES ILES CANARIES. 
peut-étre la premiére au point de vue des productions du sol. 
Bátie au bord d'un grand ravin, elle compte un bon nombre 
de belles propriétés, oíi l'on cultive les cereales, la canne h 
sucre, le figuier de Barbarie, la pomme de terre, la patate, le 
tabac, les léguraes de toutes sortes, le café, les arbres fruitiers 
les plus varíes, en un mot, tout ce qu'on peut cultiver sous 
ce climat favorisé. Dansla propriété de l'ingénieur en chefdes 
ponts et chaussées, don Juan de León y Castillo, j'ai vu de 
magnifiques ananas. Sur une éminence naguére absolument 
aride, il a amené de l'eau, tracé de merveilleux jardins et mis en 
culture une vaste étendue de terrain, qui est devenu tres fertile, 
gráce aux soins intelligents du propriétaire. 

Les fruits de Telde sont reputes les meilleurs de Tile; ses 
oranges, notamment, jouissent d'une réputalion bien méritée, 
non seulement h la Grande Ganarle, mais dans l'archipel tout 
entier. 

La ville posséde deux églises, deux places, parmi lesquelles 
la plus remarquable est celle de San Juan, avec ses grands 
araucarias et ses lauriers d'Inde gigantesques. Elle renfermait, 
jadis, un couvent de franciscains, qui ne comptaitpas moins de 
vingt-six moines. Ge monastére avait, paraít-il, amassé de jolis 
revenus, et on raconte de piquantes anecdotes sur la source de 
ses richesses. On cite, notamment, l'habileté du Pére gardien, 
qui possédait, il faut bien le diré, des talents que n'ont pas les 
autres hommes, fussent-ils franciscains. 11 évoquait les ames des 
défunts et conversait avec elles. Gráce h ce don extraordinaire, 
11 avait une diéntele considerable, qu'il pouvait h peine satis-
faire. Une foule de gens venaient lui demander des messes á 
l'intention de personnes décédées ; si le client désirait étre fixé 
sur le sort de Filme du défunt, le Pére gardien se chargeait de 
le renseigner. 

En dehors des édifices religieux, la ville de Telde ne posséde 
aucun monument qui vaille une citation ; mais elle renferme un 
bon nombre de jolies maisons, sur lesquelles il n'est pas rare 
de voir des armoiries. Une quantité considerable de palmiers, 
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Fig. 22. — Vue de Telde. 
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LA GRANDE CANARIE. 223 

de dragonniers, d'eucalyptus, de lauriers, etc., s'élévent au-
dessus des toits, et donnent a la cité un aspect des plus riants. 

Le dimanche, un marchó important attire les paysans, qui y 
viennent de fort loin. A certaines époques, la ville offre une ani-
mation exceptionnelle : ce sont les jours de combáis de coqs et 
de luttes. Dans tout l'archipe!, la lutte est encoré, de nos jours, 
aussi en vogue qu'elle l'était avant la conquéte. Les champions 
de Telde sont, avec ceux d'Aguimes, les plus renommés de la 
Grande Ganarle; aussi s'explique-t-on TafAuence de gens qui 
viennent de toutes parts assister aux combats de ees lutteurs 
émérites. 

La ville de Telde est située á 14 kilométres de Las Palmas. 
La route qui y conduit offre bien des pentes assez rapides ; elle 
est pourtant une des meilleures de l'íle. Elle franchit le ravin de 
Telde sur un pont en pierre et passe ensuite au pied d'un YÍI-
lage de troglodytes, qui n'est qu'une sorte de faubourg de la 
ville. Sur le méme emplacement existait un village d'anciens 
Canariens ; il est probable que la plupart des grottes creusées 
dans le tuf, qui servent de demeures aux habitants actuéis, 
étaient déjá habitées avant la conquéte. 

Le paysage devient rapidement d'une grande tristesse : des 
coulées de lave, des montagnes aux flanes sombres, couvertes, 
en partie, d'un gros sable volcanique entiérement noir, se mon-
trent de tous les cótés. On traverse, cependant, une vallée touLe 
remphe de figuiers et de nopals, et parsemée de maisons; c'est 
Ginamar. Plus haut, dans la méme vallée, se trouve Marzagan 
avec ses fours á chaux et ses carriéres de marbre. Enfin, sur le 
sommet d'une montagne d'environ 350 métres d'altitude, on 
aper^oit, au miheu d'un bois d'oliviers, de palmiers et d'innom-
brables figuiers, une grande maison blanche : c'est le Lomo del 
Capón, ma résidence de 1884 k 1887. 

La route descend rapidement, traverse un pont et passe sous 
un tunnelpercé au milieu d'une masse de phonolithe. Elle arrive 
a la mer, qu'elle longe depuis la Laja jusqu'á Las Palmas. A la 
Laja, se trouve un site assez pittoresque : les montagnes se ter-
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224 LES ILES CANARIES. 

minent á pie h quelques métres de la plage et dans toules les 
fentes de rochers poussent des cinéraires, des chrysanthémes, 
du persil de mar {Crithmum maritimiim), etc. Une pécherie 
avait été installée dans cet endroit, mais, aprés avoir construit 
des bátiments, acheté des engins, fait venir des machines, le 
propriétaire renon^a áson projet, sans avoir fait d'essai sérieux. 
La machine á vapeur, les presses hydrauliques, n'ont jamáis 
ser vi. 

De ce cóté, on trouve, en entrant dans la capitale, le bureau 
de l'octroi installé dans un wagón de premiére classe provenant 
d'un naufrage. Qui eút jamáis supposé que cette belle voiture 
serait, encoré toute neuve, privée de ses roues, posee sur quatre 
pierres et transformée en guérite de gabelous ? 

L'octroi franchi, nous rentrons dans la ville, par le faubourg 
de San José, au milieu de planlations qui peuvent rivaliser avec 
celles que nous avions Irouvées dans le nord, en quittant Las 
Palmas. 
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CHAPITRE IX 

LA GRANDE CANARIE (SDITE). 

L'intérieur de Tile. — Tafira. — Santa Brígida. — San Mateo ; paysage 
cnchanté. — Artenara ; une curieuse église. — Chemins dangereux. — 
Tejeda et les monolithes. — Tirajana ; un cratére de quarante kilometres 
de circonférence ; la grotte du diablo; la population de Tirajana n'aime 
pas les trouble-fétes. — Les Négres. 

Aprés avoir contourné Tile entiére, il nous reste á accomplir 
une rapide excursión dans l'intérieur. Ce voyage est plein d'in-
térét : en quelques heures, on passe du climat chaud de Las 
Palmas au climat temperé de San Mateo, et on volt défiler sous 
ses yeux les flores les plus diverses, en parcourant seulement 
quelques kilometres. C'est avec raison qu'on fait faire cette 
expédilion aux touristes qui ne restent que peu de temps a la 
Grande Cañarle : elle leur permet de se rendre compte de tout 
ce que peutproduire Tile. 

En sortant de la ville, on rencontre d'abord des plantations 
de íiguiers de Barbarie et de bananiers, des palmiers, des 
champs de mais, etc. La route est bordee de caoutchoucs 
[Ficus elástica), de faux poivriers, de caroubiers et d'eucalyptus. 
Elle ne tarde pas á monter rapidement, en serpentant sur les 
flanes d'unemontagneunpeuaride, surlaquellecroissentprinci-
palement des sauges et des euphorbes. A peine a-t-on fait 
S kiloiBétres qu'on se trouve déjáá 300 métres d'altitude. 

A ce niveau, commence une autre zone, la plus fertile de 
toutes ; c'est entre 300 et 500 métres d'altitude qu'on peut, 
aux Cañarles, cultiver la plus grande variété de plantes, lors-
qu'il existe dans cette zone, de l'eau et des terrains de bonne 
qualité ; or, c'est le cas pour la región qui s'etend depuis les 

BiBL. DE L'EXPLOR. — lles Vanoríes. 15 
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226 LES ILES CANARIES. 

premieres maisons de Tafira jusqu'au delá de Santa Brígida. 
Aussi est-il difficile de donner une idee du tableau qui se déroule 
sous les yeux du voyageur. Partout des chaines de montagnes 
sombres, d'un aspect sauvage, forment, au paysage, un cadre 
qui en fait ressortir la richesse. Les crétes de ees chaines sont 
généralement arides, mais leurs flanes, si escarpes qu'ils soient. 

Kig. as. — Le ravin de La Calzada, ¡i Tuiim. 

sont couverts de \égétaux qui poussent dans toutes les fentes 
des rochers (fig. 23). Les euphorbes, les sempervivums, les einé-
raires, le carthame ou faux safran [Carthamus íinctorius) et une 
infinité de plantes grasses eroissent entre les mousses qui tapis-
sent les roches entiérement. Parmi ees mousses, 11 en est une 
qui mérite une menlion spéciale : je veux parler de l'orseille 
{Roccella tinctoria), qui fournissait naguére á la teinturerie une 
couleur violelte tres recherehée. Aujourd'hui, on ne l'emploie 
plus guére, et, malgré son abondance dans tout l'archipel, on a 
presque renoneé á la récolter. Au milieu de toutes les plantes 
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LA GRANDE CANARIK. 227 

qui poussent á l'état sauvage, on rencontre d'inaombrables 
figuiers de Barbarie, qu'on cultivait partout pour l'élevage de la 
cochenille. 

De loin en loin, un volcan dresse sa cime au-dessus des 
crétes des montagnes ou au milieu des vallées et contraste par 
sa nudité avec le paysage environnant. Le plus remarquable est 
la Montaña de Bandama dont Tinimense cratére, plus grand 
que celui du pie de Ténériffe, s'éléve á 360 metras d'altitude 
et domine toute cette región. 

Des ravins, des vallées ondulées s'étendent entre les mon­
tagnes et renferment, au milieu des cultures les plus diverses, 
de nombreuses maisons de plaisance qui disparaissent parmi 
les arbres et les plantes d'orneraent de toutes les contrées du 
globe. Toutes les propriétés sont entourées de murs ou, le plus 
souvent, de haies d'agaves ou de nopals. Ces deux végétaux 
jouent dans l'archipel un role important et méritent que j'en 
dise quelques mots. lis ne servent pas seulement á faire des 
clótures presque infranchissables; ils ont d'autres applications 
variées. 

L'agave ou pite (pl. Ilí, fig. o) s'est tellement acclimatée aux 
Canaries qu'on la rencontre partout. Ses feuilles sont utilisées 
pour supporter les branches des ceps et empécher le raisin de 
porter sur le sol; dépouillées de leurs épines et de leur ópi-
derme, elles sont coupées en tranches pour la nourriture des 
bestiaux; on en tire encoré des filaments textiles qui font 
d'excellentes cordes et qui servent a la fabrication de tapis 
tres solides. L'immense pédoncule qui supporte les fleurs est 
employé comme chevron dans les toitures des étables, voire 
mérae des maisons. Le figuier de Barbarie ou nopal [tunera, 
aux Canaries) était principalement cultivé pour l'élevage de 
la cochenille (íig. 24). Cet insecte, dont on extrait une belle 
couleur garance, a fait, á un moment donné, la fortune de l'ar­
chipel. Les teintures que fournissent les derives de la houille 
ont tué, aujourd'hui, cette branche du commerce canarien, 
comme elles ont tué celui de l'orseille. On voit pourtant encoré 
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228 LES ILES CAiNARIES. 

un nombre incalculable de nopals et méme de vastes planta-
tions, qui s'étendent jusque dans la ville de Las Palmas. C'est 
qu'on éléve encoré quelque cochenille et que les figuiers de 
Barbarie donnent, en outre, un fruit qui entre, pour une bonne 

part, dans lali-
^ ^ <jPv^4 mentalion des in-
^W^ M^\^^^'^^\ H E ^ sulaires. Malgré 

tout, les nopals 
diminuent; les 
propriétaires bien 
avises les rem-
placent par de la 
vigne, dans tous 
les endroits oü 
les ceps peuvent 
pousser. 

Dans la zone 
dont je parle, la 
vigne prospere ad-

^ rairablement, et 
^ de tous les cótés 

les vignobles s'é­
tendent áperte de 
vue. On y récolte 
en abondance du 
vin rouge, du vin 
blancsec,du mal-
voisie, diverses 
sortesdemuscats, 

et tous oes vins sonl d'excellente qualité. Mais, outre la vigne, 
on voit d'autres cultures: le tabac, les cereales, principalement 
le mais qui donne trois et méme quatre récoltes par an, le ble, 
l'orge, les féves, les petits pois, les garbanzos ou pois chiches, 
les chícharos {Lathyrus sativas), les haricots, les lentilles, les 
pommes de terre, les patates, le ricin, etc., etc., sont cultives 

Fig. 24. — Nopal et coclienilles. 
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Page i2'.'. 
PLANCHE IV. 

1. ALPISTE DES OANARrES. — 2 . BANANIER. — 3 . AGAVE. — 4. PAPAYER. 
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LA GRANDE CANARIE. 229 

sur une grande échelle ; l'arrow-root, qui donne cependant 
d'excellents resultáis, n'est planté que par quelques amateur». 

L'alpiste (pl. IV, fig. 1), qui croít ál'état sauvage, n'est l'objet 
que d'une culture peu importante. 

Les potagers produisent tous les légumes dont on s'avise de 
confier la graine au sol ; les oignons, les tomates, les piments 
doux font méme l'objet d'un petit commerce d'exploitation. Les 
radis acquiérent le volume du bras, sans cesser d'élre tendres. 
Parmi les cucurbitacées, j'aurais á citer les citrouilles, les 
melons de Valence, les pastéques ou melons d'eau, les con-
combres, les chayotes {Sechium editle) et surtout la coloquinte, 
qui pousse, á l'état sauvage, dans tous les endroits sablonneux 
sitúes prés de la mer. 

Une colocasia, connue aux Gañanes sous le nom de ñame ou 
ñamera, pousse partout, sur le bord des aqueducs et dans les 
endroits humides; on en mange laracine, qui atteint le volume 
d'une betterave. Dans les mémes endroits foisonnent les roseaux 
[Arutido donax) dont on fait un si grand usage pour les toits 
des maisons, la fabrícation des paniers et des cloisons. 

Parmi les arbres fruitiers, on trouve l'oranger, le manguier, 
l'anone, l'avocatier, le goyavier, le jambosier oupommier-rose, 
l'olivier, le grenadier, le néflierdu Japón, le figuier, le caroubier, 
le figuier imperial, dont les figues poussent sur les racines et sem-
blent des champignons qui sortent de terre, la Mammea ameri­
cana, Idipitanga, le caféier, le dattier, le cocotier, qui vegete tres 
bien sans donner de fruits, le bananier(pl. IV, fig. 2) et des pas-
siflores, parmi lesquelles le papayer {Carica papaya) (pl. IV, 
fig. 4) est une des mieux acclimatées. II atteint 8 et 10 métres de 
haut, et on aper?oit ses fruits, semblables k des melons, bien 
au-dessus des plus hautes clótures. II existe encoré un solanum 
de 4 á 5 métres qui produit des tomates excellentes. 

A cóté de ees plantes d'origines si diverses, apparaissent, 
dans la zone dont je parle, tous les arbres fruitiers de nos 
régions. 

Dans beaucoup de propriétés, outre tous ees arbres, on reñ­
ís* 
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230 LES ILES CANARIES. 

contre des cannelliers, des camphriers, des poivriers et une 
foule d'autres espéces que je ne puis enumerar; je me bornerai 
h citer, au hasard, le pandanus ou arbre a pain, l'arbre á lait, 
le baobab, l'araucaria, plus de vingt espéces d'eucalyptus, le 
tamarin, le magnolia, qui atteint 43 métres de haut, divers 
acacias, des myrtes, tous les palmiers connus, des fougéres 
arborescentes, des bambous enormes et des centaines d'autres 
plantes. 

Jadis, toute cette contrée élait couverte de bois épais, dans 
lesquels prédominait le lentisque {Pistacia ¿enliscus), dont on 
trouve encoré de nombreux exemplaires. L'abondance de ees 
arbres avait valu á la región qui s'étend au-dessus du village 
de Tafira le nom de Moiite Lentiscal qu'elle a conservó de nos 
jours. Mais, ci cóté de cette espéce, abondaient l'almácigo 
[Pistacia atlántica), le mocan [Visnea mocanera), le viñatico 
[Persea indica), l'arbousier [Arbiitits canai'iensis), le dragon-
nier' {Dracoena draco) et les lauriers [Laiirus barbxtsana et 
Laurns nobilis ou laurier-sauce), qui forment encoré de grands 
bosquets dans les ravins. 

Je ne dirai ríen des fleurs, sinon que leur nombre est incal­
culable et qu'on en a dans toutes les saisons : au mois de 
janvier, par exemple, j'aurais pu charger une charrelte de 
roses. 

J'ai cité qnelques cbiffres qui peuvent donner une idee de 
la puissance de la végétation; j'aurais pu parler de palmiers 
d'au moins 23 mStres de hauteur, d'eucalyptus encoré plus 
eleves ; mais á quoi bon ? Cela ne servirait qu'á me faire taxer 
d'exagération, et cependant tout ce que j'ai dit est au-dessous 
de la réalité. 

Au milieu de toutes ees plantes, le petit village de Tafira et 
le Monte ne peuvent manquer de présenter l'aspect le plus riant. 
Les vieilles maisons sont couvertes d'une imraense joubarbe, 

1. Le dragonnier élait jadis si commun ;i Tafira, que le ravin qui passe 
au nord du village a été appelé harranco del Dragonal (ravin des dragon-
niersl. 
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qui afFecte le port d'un arbuste et qui étale de toutes parts ses 
grands boiiquets de fleurs jaunes. 

Jusqu'á Santa Brígida, á 479 métres d'altitude, le panorama 
change peu. Mais, á partir de ce village, les arbres fruitiers de 
nos pays deviennent de plus en plus nombreux. On traverse de 
vastes champs de ble, et, tout le long de la route, on apergoit 
des poiriers, des pommiers, des cognassiers, des pruniers, des 
abricotiers, des cerisiers, des péchers, des múriers, des aman-
diers, des noyers et des chátaigniers. Ces arbres existent déjá 
dans la zone inférieure, mais, de SOO á 800 métres, ils devien­
nent extrémement abondants, tandis que les autres espéces 
cultivées á Tafira disparaissent peu á peu. On se croirait volon-
tiers dans un pays montagneux du centre de la France, en 
voyant, mélés á ces arbres, des sanies, des peupliers, des plá­
tanos et quelques chénes. L'illusion serait complete, si les 
agaves, les figuiers de Barbarie et encoré quelques palmiers, 
fort rares, il est vrai, ne venaient rappeler qu'on se trouve sous 
un tout autre climat. Les arbres d'Europe se trouvent bien dans 
cette región, oü ils ne ressentent ni le froid ni la chaleur. Aussi 
acquiérent-ils un développement prodigieux : j'ai vu, á San 
Mateo, un chátaignier dont le tronc mesure 14 métres de circon-
férence etdont les branches, aprés avoir couvert une fort grande 
étendue de terrain, viennent former une tente au-dessus de la 
route. On m'a affirmé qu"il en existait un autre plus grand encoré, 
mais je ne puis en parler de visu. 

Les végétaux n'ont point á souEFrir de la sécheresse dans cette 
zone, et tout denote que l'eau n'y fait pas défaut. Les toits ne sont 
plus termines en terrasse, comme on l'observe prés de la cote; 
ils sont couverts en tulles. La terrasse, qui sert á recueillir l'eau 
de pluie, n'a plus de raison d'étre : des sources jaiilissent entre 
beaucoup de rochers et méme au milieu de roches basaltiques 
tres dures. On voit, h San Mateo, des chorros (filets d'eau) 
s'échapper d'une roche qu'on n'entamerait qu'avec la plus grande 
difficulté, par de petites ouvertures circulaires qui semblent 
faites arlificiellement, et tout á fait analogues á celles qui 
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existent dans le barranco de la Virgen (ravin de la Vierge), á 
Firgas. 

La belle contrée que nous venons de parcourir est celle qu'on 
montre a tous les touristes, et, certes, je comprends qu'ils se 
laissent aller á leur enthousiasme et qu'ils ne tarissent pas en 
éloges sur les iles Fortunées. S'ils étaient obligés d'exécuter le 
voyage qu'il nous reste h. accomplir, cet enthousiasme pourrait 
parfois se refroidir, et cependant la cumbre (la partie la plus 
élevée) de la Grande Canarie ofTre bien des sites d'une impo­
sante beauté. 

A San Mateo, nous étions déjá á 783 métres d'altitude. Pour 
arriver au petit hameau de la Lechuza (la Chouette), situé á 
moins de 2 kilométres, il nous faut encoré gravir 140 métres 
et nous apercevons k cóté de nous la Hoya de Bravo, haute de 
1120 métres. Dirigeons-nous á l'ouest, en suivant le camino 
real qm conduit h Artenara, et, si nous ne tombons pas dans 
quelque précipice, nous arriverons bientót dans ce village, situé 
á 1 279 métres au-dessus du niveau de la mer. 

Lorsqu'on atteint Artenara, on éprouve le besoin de se 
reposer, et, bien qu'il n'existe aucune auberge dans la localité, 
on peut facilement trouver un gite, soit dans une maison, soit 
dans une grotte. On voit, en eíTet, dans cette localité, un grand 
nombre de trous pratiqués dans la roche : ce sont les portes 
d'habitations de troglodytes. Creusées, pour la plupart, par les 
anciens Canariens, elles sont encoré utilisées de nos jours. 11 
en est qui présentent des sortes d'alcóves creusées dans les 
parois; c'est lá qu'est étendue la paillasse qui sert de lit. Toutes 
ees grottes ne re?oivent le jour et la lumiére que par la porte ; 
aussi sont-elles fraiches l'été et bien abritées l'hiver. 

II existe méme une église construite dans le méme goút; 
l'autel, le confessionnal, les bañes du chceur, tout est taillé en 
pleine roche. 

De ressources, on n'en trouve guére á. Artenara; il est bon 
de porter avec soi des provisions et de les garder pour soi. 
Mon ami, M. Ripoche, a appris, á ses dépens, qu'il ne fallait pas 
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LA GRANDE GANARTE. 233 

partager avec les gens qui acceptent l'invitation qu'on doit tou-
jours adresser aux personnes presentes, quand on va se mettre 
á table, méme lorsque ees gens vous promettent, en échange, 
quelque chose de bon. On lui mangea le poulet qu'il avait em-
porté, on lui but son vin et on lui ofTrit ensuite... un verre de 
geniévre. 

Malgré l'altitude, le climat d'Artenara, tout en étant beau-
coup plus temperé que celui de la cote, permet encoré d'y cul-
tiver le figuier de Barbarie. La magnifique forét de pins de 
Taraadaba arrive jusqu'au village. 

D'Artenara á Tejeda, le chemin devient des plus périlleux ; il 
faut descendre une cote qui longe de profonds précipices; le 
moindre faux pas peut étre fatal. Ce dernier village est báti sur 
le bord d'un immense ravin, qui vient déboucher dans celui de 
de la Aldea de San Nicolás. II ne comprend qu'un petit nombre 
de maisons, neuves pour la plupart et cependant remplies de 
punaises. Le malheureux explorateur qui compte s'y reposer 
de ses fatigues ne tarde pas h éprouver une .cruelle désillusion, 
á moins qu'il ne posséde un épiderme peu sensible. Tout autour, 
on ne voit qu'aiguilles basaltiques qui projettent leur silhouette 
noire sur le bleu de l'horizon. 

Au diré de Davila, qui fut évéque des Ganarles, l'atmosphére 
n'est pas toujours calme a Tejeda : on lui assura que, á trois 
reprises différentes, l'église du village avait été emportée par 
des tempétes avec ses fondations et le sol lui-méme ; que plu-
sieurs propriétés avaient eu le méme sort, ce qui aurait fait diré 
h. un habitant « que ses biens n'avaient pas de racines * (n'étaient 
pas fonciers), qu'il ne possédait que des biens mobiliers. » 

J'ignore si ce que raconte l'évéque doit étre pris au pied de 

1. Le jeu de mots rapporté par le grave personnage dans les Actes du 
synode de révéché des Canaries ne peut guére étre traduit en francais. 
Raíz veut diré, en espagnol, racine et bien-fonds. La tempéte emportant 
les terrains comme elle eut emporté un simple bahut, il n'y avait plus de 
biens-fonds (ayant des racines pour les fixer), tout était mobilier (mobile), 
méme le sol. 
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la lettre. Ce qui est vrai, c'est que le vent souffle souvent sur'ces 
hauteurs avec violence et que des torrents d'eau se précipitent, 
pendant la saison des piules, sur la commune de Tejeda. Située 
dans un immense cratére de soulévement, breche giganlesque 
ouverte presque au milieu du plateau central, elle est entourée 
de parois taillées á pie. A Test notamment, dans le fond du crá­
tera, s'éléve une muraille basaltique prodigieuse, qui se ter­
mine en haut, á i 862 métres d'altitude, par un rocher isolé, 

Fig. 23. — Bentayga, El Roque et El Roquito. 

le Roque del Nublo, dont la hauteur n'atteint pas moins de 
i 12 métres. 

Entre Tejeda et le Nublo existent plusieurs autres rochers 
d'un aspect aussi imposant, quoique d'une nioindre élévation : 
ce sont: Bentayga, El Boque et El Boquiío (fig. 25). lis for-
ment, avec le premier, une chatne qui part de la cordillére cén­
trale pour se diriger á l'ouest; on dirait, de loin, aulant de 
forteresses construites par des géants. Deux profonds ravins, le 
barranco de Tejeda et celui de Timagad, sitúes l'un au nord, 
l'autre au sud de cette chalne de rochers, les isolent compléte-
ment el les font paraitre encoré plus eleves. Toutes ees enormes 
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LA GRANDE CANARIE. 233 

masses se composent, en haut, de Irachyte, qui repose sur une 
conche de phonolithe, décomposée á Sca base. 

Le rocher de Bentayga est inaccessible et n'oEFre aucune 
grotte apparente; le Roque et le Roquito sont, au contraire, 
criblés, h leur base, de cavernes qui ont servi d'habitations aux 
anciens insulaires. 

Pour se rendre de Tejada á Tirajana, il faut gravir le terrible 
Nublo, ascensión qui ne peut se faire qu'en accomplissant un 
nombre incalculable de zigzags; on descend ensuite des pentes 
rapides jusqu'au ravin A'Ayacata. Aprés avoir traversé un cer-
tain nombre de montagnes, on penetre dans le cralére de Tira-
jana par le Paso de la Plata. II existe de bien mauvais pas dans 
ce passage ; sur certains points, les roches sont tellement glis-
santes que, pour s'y aventurer lorsqu'il a plu, il faut avoir le 
pied solide. 

Avant d'entrer á Tirajana, je dois encoré diré quelqucs mots 
de la cumbre. Entre San Mateo, Tejeda et Tirajana, s'étend un 
vaste plateau d'environ 20 kilométres de longueur sur 10 kilo-
métres de largeur, qui s'éléve á plus de 1000 métres au-dessus 
du niveau de la mer. II est sillonné, en tous sens, par de pro-
fondes dépressions et hérissé de pies volcaniques, dont les plus 
eleves sont sitúes, pour la plupart, á la périphérie. En dehors 
de ceux dont j'ai déjá parlé, il me faudrait citer, sur les bords 
du cratére de Tirajana, le Pan de Azúcar (pain de sucre), qui 
s'éléve á 1 405 metres, et surtout le pie del Pozo de la Nieve 
(puits de la neige), haut de 1 910 métres, et celui de Los Pechos 
(les mamelles), qui atteint i 931 métres. Au nord-est, dans 
l'endroit oü prend naissance le ravin de Guayadeque, on trouve 
le cratére de Los Marteles (I 703 métres) et, un peu plus vers le 
centre, le Roque del Saucillo, dont le sommetesta 1 830 métres 
d'altitude. 

Cette contrée si tourmentée, avec ses grands roes noirs et les 
immenses crevasses qui en partent, pour diverger dans toutes 
les directions, aurait I'aspect le plus sauvage si elle n'était 
presque partout couverte de végétation. J'ai parlé des foréts de 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



236 LES ILES CANARIES. 

pins qui s'étendent au nord du cratére de Tejeda; il en existe 
d'autres au sud de ce gouffre et au sud de celui de Tirajana. De 
nombreuses retamas [Cytisus nubigemts)^ sortes de grands 
genéts particuliers k ees iles, étalent partout leurs bouquets 
odorants de fleurs blanches ; des centaines de plantes des ré-
gions tempérées, et méme des pays froids, croissent dans toutes 
les fentes et partout oü la roche est recouverte d'une couche de 
terre, si minee qu'elle soit. On s'explique le fait en tenant 
comptederaltitude : l'élévation du platean central est suffisante 
pour qu'on le voie, tous les ans, se couvrir de neige pendant 
l'hiver. Je m'empresse d'ajouter que la neige persiste fort peu 
de temps, et que les rayons du soleil viennent promptement á 
bout de la fondre. 

Les hautes cimes de la Grande Ganarle sont peu fréquentées 
aujourd'hui; on trouve pourtant, á 1300 métres d'altitude, le 
joli petit hameau de Cuevas Grandes. 11 n'en était pas de méme 
autrefois, et, de tous les cótés, on rencontre la preuve que les 
anciens Ganariens vivaient dans les grottes de ees montagnes. 
C'est méme sur le pie le plus elevé, au sommet de Los Pechos, 
que se trouvait leur sanctuaire le plus veneré. U dominait de 
i 100 mélres la vallée de Tirajana, située elle-ménie á 800 métres 
au-dessus du niveau de la mer. 

La vallée de Tirajana n'est autre chose que le fond d'un des 
plus beaux cráteres de souléveroent de l'archipel. Les deux vil-
lages qui Toccupent lui enlévent quelque chose de son aspect 
sauvage ; mais, en arriére de San Bartolomé et de Santa Lucia, 
existe un cirque aussi remarquable que celui de File de la Palme. 
Des murs de basalte et de trachyte s'élévent verlicalement á un 
millier de métres de hauteur; dans un coin, se dressent, en 
avant de ees masses noires, des montagnes blanches [Riscos 
blancos) parmi lesquelles s'en détache une, de forme conique, 
semblable á un immense pain de sucre, ce qui lui a d'ailleurs 
valu le nom de Pan de azúcar. 

Au milieu de ce cratére de 40 kilométres de circonférence, se 
détachent de nombreux cónes volcaniques et, au-dessous de 
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Santa Lucia, deux enormes massifs basaltiques, réunis á leur 
base, et qui portent les noms de Fortaleza grande et Fortaleza 
chica (la grande et la petite forteresse). Ces deux montagnes, a 
parois absolument verticales, sont isolées par deux ravins qui 
les font paraitre encoré plus élevóes qu'elles ne le sont en réalité. 
EUes sont percées de grottes qui furent jadis habitées, et, sur le 
sommet de la grande, on voit encoré deux autels á sacrifices. J'ai 
exploré la plus grande partie de ces grottes, et elles m'ont fourni 
une importante serie d'objets intéressants. G'estqu'elles n'avaient 
guére été visitées auparavant, leur situation les faisantconsidérer 
comme inaccessibles. II existe méme á leur sujet des légendes 
terribles. II en est une qui renferme, dit-on, suspendue á une 
poutre, une peau de vache remplie, sans doute, d'argent, car, 
lorsque le vent penetre dans la caverne, il agite l'immense 
bourse, et on per^oit tres distinctementun tintement métallique. 
Plusieurs hommes téméraires ont essayé de s'emparer du trésor. 
Pour atteindre la grotte, ils se sont fait descendre á l'aide d'une 
longue corde; arrivés au niveau de l'ouverture, ils ont vu sortir 
de l'antre une main noire, armée d'une grande paire de ciseaux 
si bien affilés que, d'un seul coup, la corde a été trancbée et que 
les malheureux sont alies se broyer au fond du ravin. 

Supposant qu'il s'agissait simplement d'une grotte d'un accés 
tres difficile, j'essayai de me la faire indiquer. Personne ne vou-
lait me renseigner, craignanl de m'exposerá une mort certaine. 
J'avais beau affirmer que les anciens Canariens ne possédaient 
aucun metal, qu'ils n'avaient jamáis eu de vaches et que, par 
conséquent, tout ce qu'on venait de me raconter était une puré 
fable, je n'arrivais á aucun résultat. Pour délier les langues, il 
me vint une idee : j'offris á ces gens de leur laisser l'argent que 
pourrait contenir la peau de vache. Immédiatement, tous m'in-
diquérent une grotte située dans l'endroit le plus escarpé de la 
Fortaleza. En me voyant m'emparer d'une corde, bien decide á 
braver la main noire, la plupart se cachérent et trois seulement 
montérent avec moi sur la montagne, pour maintenir l'extrémité 
du cable. Ils étaient d'ailleurs si tremblants, qu'ils se blottirent 
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derriére un rocher pour iie pas me voir descendre. La roche, 
enliérement polie par les eaux qui descendent du sommet, dans 
la saison des pluies, ne m'offrait pas la moindre aspérité pour 
me reteñir. J'arrivai pourtant sans encombre á la grotte dans 
laquelle je pénétrai en imprimant á la corde un mouvement 
d'oscillation : elle ne contenait absolument rien. 

Celles oü je rencontrai des objets se trouvaient toutes á 20 ou 
30 métres au-dessus du ravin. Pour y atteindre, il me fallutfaire 
une sorte d'escalier, en arrachant quelques fragments décom-
posés de roches qui se détachaient avec facilité : lorsque j'avais 
trouvé un point d'appui dans un des trous que je venáis de pra-
tiquer, j"en ouvrais un plus haut. En présence des difficultés 
queje rencontrais partout, je devenais ingénieux, etj'arrivais 
presque toujours á mon but. 

A Sa7i Bartolomé, j'ai trouvé un homme pour m'accompagner. 
Nous avons ensemble parcouru toute une montagne criblée d'un 
si grand nombre de groltes, qu'elle ressemble de loin h un im-
mense nid de guépes. Avec un homme comme celui-lá, je me 
serais hasardé á descendre au fond du plus épouvantable préci-
pice : une saillie de 20 centimétres lui oflrait un appui suffisanl 
pour me soutenir á l'extrémité d'une corde ; jamáis il ne s'est 
departí de son sang-froid, avanlage inappréciable dans de sem-
blables circonstances. Je fus d'autant plus heureux de rencontrer 
cet homme que ses compatriotes ne lui ressemblent guére : ils 
sont toujours pleins de bravoure, lorsqu'il n'y a aucun danger á 
courir. Voient-ils arriver les receveurs des contributions? vite, 
ils se réuniront deux cents pour accueillir á coups de pierre, 
sinon el coups de couteau, les malheureux qui viennent accom-
plir leur devoir. D'autres fois, ce sera au curé qu'ils s'attaque-
ront; si on leur envoie un prétre qui soit incapable de prendre 
une guitare pour les faire danser, qui afFecte des allures d'homme 
austére, ils sauront bien le faire déguerpir. Quelques pierres 
habilement lancees l'avertiront qu'il ait á quitter la place. L'aver-
tissement est parfois plus amical, et tous les gens de Tirajana 
se souviennent de celui qui fut donné, il n'y a pas de longues 
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années, au curé Romero. Un loustic de Santa Lucia proposa de 
déposer pendant huit jours consócutifs, dans les endroits oü 
devail passer le pasteur, une poignée de sel [sal, en espagnol), 
et un bouquet de romarin [romero); c'était un rébus qu'on don-
nait á deviner au curé. Partout oú il dirigeait ses pas, il voyait 
« sal (pour sale) Romero », c'est-á-dire « sors Romero » ; il com-
prit et s'empressa de sortir de la commune. 

11 n'est peut-élre pas, dans toute l'íle, une localité oü il se soit 
operé d'aussi nombreux mélanges de races que dans la vallée de 
Tirajana. Au debut, des Guanches vinrent s'établir dans ce fertile 
cratére, si bien abrilé et si abondamment pourvu d'eau; les en-
vahisseurs partís du nord de TAIrique s'y installíírent plus tard en 
grand nombre, et se croisérent avec ceux qui les avaientprécédés. 
Aprés la conquéte, une fouie d'Européens se portérent vers ce 
coin privilegié. Enfin, lorsqu'on introduisit la canne á sucre dans 
l'archipel, on y amena des Négres pour la cultivar ; á Tirajana, 
ils sont restes et forment encoré, ú colé de Santa Lucia, un vil-
lage distinct. Ils n'ontpas conservé leur type originel: ce ne sont 
aujourd'hui que des mulátres a tous les degrés. 

Ce n'est pas seulement dans le type de la population actuelle 
qu'on rencontre les traces de races aussi diverses : les grottes 
sepulcrales m'ont fourni des représentants de tous les types an-
ciens ; dans les habitations, j'ai trouvé des objets qui accusent 
des industries bien différentes. A San Bartolomé, on montre en­
coré plusieurs maisons en pierres séches, antérieures a la con­
quéte; elles ne sont assurément pas l'oeuvre des Guanches, qui 
"vivaient en troglodytes dans les grottes des montagnes voisines. 

Quelle que soit leur origine, les habitants de Tirajana sont 
aujourd'hui essentiellement agriculteurs. 11 ne pouvait en étre 
autrement, étant donnée la fertilité de cette vallée qui produit 
en abondance un excellent mais et les fruits les plus variés : les 
figues et les amandes de ce pays jouissent surtout d'une grande 
renommée. C'est peut-étre dans cette región qu'on rencontre le 
plus de ees grossesperdrix rouges, si communes dans toutes les 
montagnes de la Grande Canarie. 
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240 LES ILES CANARIES. 

Pour sortir du cratóre de Tirajana, il faut s'engager dans des 
sentíers aussi difficiles que celui par lequel j'ai fait pénétrer le 
lecteur. Les chemins royaux qui conduisent á Las Palmas ser-
pentent le long des précipices, et le meilleur, pour éviter des 
accidents, est de se confier á une bonne béte; habituées á ees 
sentíers, les montures n'avancent qu'avec toutes sortes de pré-
cautions, et, en general, elles ne se laissent pas choir : elles sen-
tent trop bien qu'il pourrait leur en coúter la vie. En quelques 
heures, nous arrivons soit á Temisas, soit á Aguimes, localités 
que nous connaissons déjá; nous aurons parcouru la Grande 
Ganarle toul entiére. 
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CHAPITRE IX 

LA GRANDE CANARIE (SCITE). 

L'intérieur de Tile. — Tafira. — Santa Brígida. — San Mateo ; pnysage 
enchanté. — Artenara ; une curieuse église. — Chemins dangereux. — 
Tejeda et les monolithes. — Tirajana ; un cratére de guárante kilométres 
de circonférence ; la grotte du diable; la population de Tirajana n'aime 
pas les trouble-fétes. — Les Negras. 

Aprés avoir contourné Tile entiére, il nous reste á accomplir 
une rapide excursión dans l'intérieur. Ce voyage est plein d'in-
térét : en quelques heures, on passe du climat chaud de Las 
Palmas au climat temperó de San Mateo, et on voit défiler sous 
ses yeux les flores les plus diverses, en parcourant seuleraent 
quelques kilométres. C'est avec raison qu'on fait faire cette 
expédition aux touristes qui ne restent que peu de temps á la 
Grande Canarie : elle leur permet de se rendre compte de tout 
ce que peutproduire Tile. 

En sortant de la ville, on rencontre d'abord des plantations 
de figuiers de Barbarie et de bananiers, des palmiers, des 
champs de maís, etc. La route est bordee de caoutchoucs 
[Ficus elástica), de fauxpoivriers, de caroubiers et d'eucalyptus. 
Elle ne tarde pas á monter rapidement, en serpentant sur les 
flanes d'unemontagneunpeuaride, surlaquellecroissentprinci-
palement des sauges et des euphorbes. A peine a-t-on fait 
8 kilométres qu'on se trouve déjáá 300 métres d'altitude. 

A ce niveau, commence une autre zone, la plus fertile de 
toutes ; c'est entre 300 et 500 métres d'altitude qu'on peut, 
aux Canaries, cultiver la plus grande variété de plantes, lors-
qu'il existe dans cette zone, de l'eau et des terrains de bonne 
qualité; or, c'est le cas pour la región qui s'étend depuis les 

BiBL. DE L'EXPLOR. — lles Cunaries. 15 
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242 LES ILES CANARIES. 
olives, les figues, les bananos et les fruits de toutes sortes 
forment une importante branche de commerce. Elle exporte, 
dans les Antilles, des oignons, des pommes de terre, des pa-
tates, des légumes divers, du poisson et des fromages. La 
soude et l'orseille, les cuirs de chevreau, les pierres de cons-
truction, etc., font aussi l'objet de transactions commerciales; 
enfin le sucre commence á étre demandé sur les marches d'Eu-
rope. Malgré tout, en laissant de cóté la cochenille, toutes les 
autres denrées exportées de 1876 á 1881 n'ont produit que 
3 488 625 francs; en y joignant la cochenille, on arrive á 
environ 40 millions de francs pour le total des exportations, 
en cinq ans. II est vrai qu'á celte époque le tabac et le sucre 
comptaient á peine. 

L'ile pourrait encoré tirer parti de ses soixante mille tetes 
de bétail, et surtout du poisson que péchent á la c6te d'A-
frique ses dix-neuf bateaux h. voiles; chaqué année ils ne rap-
portent pas moins de 1 600 000 kilogrammes de poisson salé. 
Malheureusement, il est conservé d'une fa§on tout á fait défec-
tueuse, et malgré l'abondance du poisson dans ees parages, 
l'industrie de la peche ne pourra donner de bons résultats que 
lorsqu'on aura perfectionné les procedes de conservation. 

Je viens de parler des exportations de la Grande Ganarle, de 
1876 h 1881; pendant cette méme période, elle importait pour 
23 millions de francs de marchandises. Le charbon vient d'An-
gleterre; les objets manufactures étaient naguére tires de 
France, mais aujourd'hui, je Tai déjá dit, les produits alle-
mands tendent de plus en plus a remplacer les nótres. Ainsi, 
pendant le mois de juin 1888, sur 17 318 colis débarqués á 
Las Palmas, 6 684 provenaient d'Allemagne et 3216 seulement 
de France. II serait temps que nos négociants cherchassent 
un rem{;de h cette situation. Sur tous les points du globe, 
notre commerce d'exportation subilune crise que tout le monde 
est unánime k constater. II ne suffit pas de faire cette consta-
tation, il faut trouver le remede. Aux Ganaries, ce n'est certes 
pas par sympathie pour les Allemands qu'on s'adresse á eux; 
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LA GRANDE CANARIE. 243 

partout, au contraire, j'ai constaté que les Franjáis recevaient 
le meilleur accueil, et je ne doute nullement qu'ils arriveraient 
á reconquérir en partie leur prépondérance commerciale, s'iis 
voulaient s'en donner la peine. Mais, pour cela, ¡1 faudrait 
qu'ils connussent un peu mieux le pays, et surtout qu'ils se 
rendissent un compte exact des besoins et des goúts de la po-
pulation. Ce qui convient á une contrée ne convient pas á l'au-
tre; ce que les Canariens achetaient á n'importe quel prix, 
lorsque la cochenille faisait affluer diez eux les onces d'or, 
ils ne Fachétent plus aujourd'hui que nos concurrents leur 
offrent des articles mieux h la portee de leur bourse. 

Le lecteur voudra bien me pardonner cette digression; 
comme tous les voyageurs, j'ai pu constater un état de choses 
attristant pour des Franjáis, et je n'ai pas cru pouvoir le pas-
ser sous silence. Je reviens k la Grande Ganarle. 

Les chiffres que j'ai donnés remontent, pour la plupart, a 
quelques années. Le commerce de cette ile a pris, depuis cette 
époque, une importance bien plus grande : la création du port 
de La Luz a donné une vigoureuse impulsión aux transactions 
commerciales. En 1883, il n'avait touché á Las Palmas que 
deux cent trente-six navires á vapeur; en í 887, ce chiíTre s'est 
elevé á six cent soixante, triplant presque en trois ans. 

En 1888, le nombre des vapeurs qui ont reláché h Las Palmas 
a été de neuf cent quatre-vingt-trois; enfin, en 1889, ils ont 
atteint le chiffre de onze cent quatre-vingts. A Sainte-Croix de 
Ténériífe, la capitale de la province, il n'en a touché que sept 
cent cinquante-trois en 1888, et neuf cent onze en 1889. Tous 
ees navires déchargent des marchandises et en prennent; I'an-
née derniére ils ont embarqué 166 341 tonnes de charbon á Las 
Palmas seulement. 

Je ne citerai pas davantage de chiffres; ceux qui précédent 
suffisent á montrer que cette petite ile, perdue au milieu de 
l'Océan, a bien quelque importance ; le port de Las Palmas est 
aujourd'hui l'un des plus importants d'Espagne. Les navires 
qui le fréquentent, le cable sous-marin qui le relie á Gadix, 
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244 LES ILES CANARIES. 
permettent h ses habitants d'avoir avec l'Europe des relalions 
quotidiennes. Aussi ne saurait-on s'étonner de trouver \k une 
population complétement européenne. J'en ai dit d'ailleurs 
quelques mots et n'ai pas rintention de parler plus longue-
ment des citadins. 

Les habitants des campagnes commencent á adopter les 
mcEurs, les usages des gens de la ville; ils offrent encoré, cepen-

Fig. 26. — Journalier et marcUande de fruits, sur la place de Teror. 

dant, un certain nombre de particularités qui ne sont pas 
dépourvues d'intérét. 

Le costume des hommes, je Tai décrit en parlant des pas-
leurs ; je rappellerai qu'il se compose d'une cliemise de grosse 
toile, d'un cale^oa de méme tissu, dont les jambes, démesu-
rément larges, ne dépassent guére le genou, d'un gilet sans 
manches, d'une longue ceinture de laine rouge, enroulée plu-
sieurs fois autour du corps, et d'un informe chapean de feutre 
(fig. 26). Le calefón est généralement attaché á l'aide d'un bout 
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LA GRANDE CANARIE. 24o 

de íicelle; rampleur des jambes permet de satisfaire certain 
besoin naturel sans le délier: il suffit d'en relever une. Le cha-
peau, de feulre tres grossier, ne tarde pas á se trouer au som-
met, ce qui n'empéche pas de le porter tant que la tete ne passe 
pas au travers. Le couteau-poignard, la feuille de tabac roulée, le 
briquet, l'amadou et la blague, font partie integrante du costume 
masculin. Cette derniére, fabriquée en cuir par les cordonniers 
dupays, se compose de deux poches, Tune pour le briquet, l'autre 
pour les feuilles de mais qui remplacent le papier á cigarettes, 
et d'une courroie en cuir qui sert k l'attacher. Elle est ornee 
d'ceillets en laiton et de petits morceaux de cuir rouge ou noir, 
qui tranchent sur la couleur jaune de l'objet. 

A la ville, ai-je dit, les femmes du peuple se couvrent la tete 
d'un foulard plié en triangle, dont une pointe retombe en amere, 
tandis que les deux autres sont fixées sous le mentón. Les jours 
de féte, elles remplacent le mouchoir par un morceau de fla-
nelle blanche. C'est également la coiffure de toutes les campa-
gnardes; mais elles ont l'habitude de porter, par-dessus le mou­
choir, un petit chapean, pareila celui des hommes(fig. 26). Leur 
costume se compose d'un jupón et d'une camisole encotonnade. 

Quant aux enfants, on les habille d'une simple chemise jus-
qu'á quatre ou cinq ans. A cet age, on ajoute a ce vétement un 
peu sommaire un large calefón pour les gargons ou un jupón 
pour les filies. 

Habitúes á marcher sans chaussures, tous ees gens ne redou-
tent ni les plantes épineuses, ni les roches tranchantes ; on les 
voit courir nu-pieds au milieu des coulées de lave qui, en 
quelques heures, déchirent les souliers les plus solides. Dans 
les villes, ils ne se montrent jamáis sans chaussures; mais, 
pour ne pas étre génés en chemin, ils les portent, les hommes 
au bout d'un báton, et les femmes sur leur tete. Aux portes de 
Las Palmas, on voit, toute la journée, des gens accroupis pour 
mettreleurs souliers ou les enlever, ce qui s'observe, d'ailleurs, 
dans toutes les lies. 

Un grand nombre de Canariens vivent encoré dans des grottes; 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



246 LES ILES CANARIES. 

h cóté de la Caldera de Bandama, on rencontre un village antier 
de troglodytes, La Talaya {Qg. 27). La plupart se construisent 
des maisons en pierres brutes, recouvertes, en dedans et en 
dehors, d'un enduit á la cliaux. Le toit, enterrasse, est fabriqué 
d'une maniere spéciale: sur les chevrons, on place une couche 
de roseaux qu'on attache les uns aux autres et qu'on recouvre 
d'unmélange de terre glaise et de paille. Une fois cette couche 

Fig. 27. — Vue do La Talaya. 

stíche, on se contente de répandre par-dessus une sorte d'argüe 
blanche, tres onctueuse, la tierra zamora, qui ne se laisse pas 
traverser par l'eau. 

Le mobilier est des plus simples : un lit, composé de quatre 
planches qui supportent une paillasse, un coffre pour garder les 
nippes, une natte sur le sol, un vase pour l'eau, un grand pial 
pour griller le grain, une petite meule h main, en font presque 
tous les frais. On rencontre souvent de grands filtres en gres, 
poses sur une charpente qui sert d'étagére et qui supporte 
quelques assiettes exotiques en grossiére fa'íence ornee de 
fleurs ; mais cette vaisselle n'est lá que pour l'oeil, car on n'em-
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LA GRANDE CANARIE. 247 

ploie guére, pour pétrir le gofio, qu'une gamelle en bois ou une 
écuelle en terre grossiére, fagonnée á la main, sans le secours 
du tour, comme toutes les poteries de l'archipel. Dans quelques 
maisons, on trouve des chaises tout en bois, raais la table 
manque presque partout; c'est que, pour manger, tout le monde 
s'accroupit sur la natte, autour de la gamelle, dans laquelle 
chacun puise h son gré. 

Les Canariens sont prolifiques, et, dans les campagnes, on 
volt des familles tres nombreuses. II serait difficile de placer, 
dans les maisons, des lits pour tout le monde; aussi les enfants 
couchent-ils péle-méle sur des tas de paille, le plus souvent dans 
les étables. Comme ils dédaignent les soins de propreté les plus 
élémentaires, il n'est pas surprenant que, dans de semblables 
conditions, ils soient remplis de vermine. Ceux qui couchent 
dans des lits ont, en outre, l'agrément d'étre devores par les 
punaises. Mais toutes ees bestioles ne troublent en ríen leur 
sommeil, tant il est vrai que l'habitude est une seconde nature. 

La nourriture de tous les habitants se compose principalement 
de gofio, comme dans les autres iles ; ils y joignent un peu de 
poisson salé de mauvaise qualité, qui se vend á moitié putréfié, 
des pommes de terre, du fromage et des fruits, parmi lesquels 
les figues ordinaires et les figues de Barbarie jouent le plus 
grand role. Le soir, la femme fait bouillir quelques lierbes dans 
de l'eau, sans beurre, sans graisse d'aucune serte, et ce bouil-
lon sert á pétrir le gofio, au lieu d'eau puré. On fait encoré, á 
la Grande Ganarle, une grande consommation d'une espéce de 
grand chardon, qui donne des fleurs aussi grosses que celles de 
l'artichaut. 

L'eau est la boisson ordinaire; le Canarien ne boit pas en 
mangeant; mais, aprés le repas, il avale une grande tasse d'eau. 
Dans certains villages, il est des gens qui ne connaissent pas 
plus le vin et Teau-de-vie que le pain. Je dois diré, pourtant, 
que c'est la l'exception et que les habitants des deux sexes, 
sobres á l'ordinaire, s'enivrent volontiers les jours de féte, sur-
tout au sortir de l'église. 
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•248 LES I L E S C A N A R I E S . 

Dans tous les villages importants, on peut, aujourd'hui, se 
procurer du pain; mais les boulangers n'ont pas encoré une 
nómbrense diéntele. Les paysans estiment que le pain est bien 
moins nutritif que le gofio, et il est touta fait exceptionnel qu'ils 
en fassent usage. Ce qui est certain, c'est que la farine de mais 
torréfié est d'une digestión assez difficile et que, aprés en avoir 
absorbe une certaine quantitó, on reste un bon nombre d'heures 
sans éprouver la faim. 

II n'est guére consommé de viande dans toute l'íle. Le fait 
peut paraítre assez surprenant, si l'on songe au nombre de 
vaches, de moutons et de chévres qu'elle nourrit et á l'abon-
dance du gibier; on ne saurait I'expliquer que par l'action du 
climat. Tout en mangeant peu de gibier, les Canariens ont la 
passion de la chasse. lis s'emparent des lapins de la méme ma­
niere qu'á Fortaventure, c'est-a-dire á l'aide d'un grand lévrier 
et d'un báton. Dans la plupart des maisons, on trouve un vieux 
fusil, tout disloqué, souvent raccommodé au moyen de ficelles, 
et c'est avec cette arme qu'ils donnent la chasse aux perdrix, 
aux cailles et aux pigeons. Ces derniers sont encoré plus abon-
dants que les perdrix ; on en voit des vols, composés de plusieurs 
centaines, s'abattre tout h coup sur un champ, oü lis exercent 
les plus grands ravages. II est assez difficile de les approcher; 
pour tromper leur méfiance, le chasseur canarien se couvre de 
branchages et s'avance en rampant, tenant son fusil d'une 
main et, de l'autre, une branche derriére laquelle il se cache. 
Lorsqu'il se croit h. portee, il plante sa branche dans le sol et 
vise h son aise. D'autres s'embusquent derriére un buisson et 
attendent, des heures entiéres, que le gibier s'approche ; mais 
aussi, comme leur patience est récompensée ! D'un coup de 
fusil, ils tuent jusqu'á douze ou quinze pigeons ; un de mes fer-
miers en tua vingt-deux d'un seul tir. 

lis aiment d'autant plus cet exercice qu'il leur est maintenant 
défendu ; on ne doitplus chasser sans permis, ce qui n'empéche 
pas des enfants de quatorze ans de braconner á la barbe des 
guardias provinciales. II est défendu également de s'emparer du 
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LA GRANDE CANARIE. 24n 

bien d'autrui, et cependant le nombre des maraudeurs est incalcu­
lable. Les paysans ont tellement confiance dans la probité de leurs 
voisins, qu'ils imaginent une foule de procedes pour sauvegarder 
ce qui leur appartient. J'ai vu enterrer au pied des arbres, des 
branches de figuiers de Barbarie sauvages, avec leurs longues 
épines, resístanles comme de l'acier; d'autresfontdes trappes; il 
en est qui badigeonnent leurs plus beaux fruits de substances 
nuisibles, préfórant les perdre que de les voir manger par des 
voleurs. 

N'allez pas employer ce mot á la Grande Ganarle; comme 
Jean Hiroux, les paysans le trouveraient bien vilain. lis ont 
imaginé un euphémisme pour désigner leurs larcins ; prendre 
chez les autres ce dont on a besoin, ce n'est pas robar (voler), 
c'est apañar^ comme qui dirait mettre dans ses poches ou dans 
sa jupe. 

Je m'empresse d'ajouter que, si les petits vols de fruits, de 
bois, d'herbe, etc., ont lieu journellement, il est tres rare de 
voir des vols iraportants. Le Canarien est méme fonciérement 
honnéte, et on peut lui confier quoi que ce soit avec la certitude 
que rien ne sera détourné. Cette asserlion semble en contra-
diction avec ce qui precede, et pourtant il n'en est rien; le 
paysan a le vol en horreur, mais, je le répéte, il a pris l'habi-
tude de ne pas considérer comme une chose reprehensible de 
dérober certains objets determines. II ira jusqu'á prendre une 
mesure de grain dans Taire d'un voisin, et il se garderait bien 
de s'emparer de deux cuartos (6 centimes). 

Malgré les exceptions que j'ai signalées, l'habitant de la 
Grande Canarie est généralement hospitalier. II n'oublie pas 
les services qu'on lui rend, de méme qu'il conserve le souvenir 
des mauvais traitements. Jamáis, cependant, il ne se rebiffera 
devant le maítre, qu'il sait avoir toujours raison. II ne cessera 
pas de l'appeler Su Merced (Sa Gráce), maisil n'en conservera 
pas moins une dent contre lui. De la resulte une dissimulation, 
une hypocrisie, dont la responsabilité pourrait bien revenir a 
ceux qui devraient donner l'exemple. En effet, le paysan est 
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naturellement franc, gai, ami des divertissements de toutes 
sortes. Le chant et la danse sont ses distractions favorites. 11 
s'accompagne habituellement en raclant sur une guitare des 
airs d'une étonnante monotonie. On trouve pourtant de vrais 
musiciens, surtout parmi les pasteurs; leur instrument favori 
consiste en une simple ílúte en roseau, dont ils tirent des sons 
qu'on n'attendrait pas d'un tel instrument. Je me souviens d'un 
concert qui me fut donnó peu de temps avant mon départ et qui 
me permit de me faireune idee de leurs dispositions musicales. 

J'avais guéri un aveugle qui devait sa cécité á une maladie 
spécifique. Le pére m'en sut tellement de gré qu'il voulut m'en 
témoigner sa salisfaction á sa maniere. II savait que j'avais un 
certain goút pour la musique et il ra'amena les plus fameux 
joueurs de flúte de Telde. Pendant plusieurs heures, ils exécu-
tíírent les airs de leur répertoire; de son cote, le pére impro-
visait des chansons, dans lesquelles il me comparait au Christ, 
qui rendait aussi la vue aux aveugles. Ces pasteurs étaient certes 
de véritables artistes, et il leur suffisait d'entendre une fois un 
air quelconque pour pouvoir l'exécuter immédiatement sur leur 
flúte, en observant les moindres nuances. 

Et pourtant, ces gens-lá n'avaient pas regu l'instruction la 
plus élémentaire. Ge n'est pas dans les campagnes canariennes 
qu'il faut aller chercher des gens instruits : celui qui sait lire 
et écrire est un savant. II existe, cependant, des écoles dans un 
certain nombre de communes, mais les maitres ne sont pas 
des pédagogues émérites et les eleves ont peu de volonté d'ap-
prendre. J'ai euun domestique qui, aprés avoir fréquentó l'école 
pendant cinq ou six ans ne savait pas l'alphabet; raalgré cela, 
il était aussi intelligent que les autres, qui, il faut le diré, n'en 
savaient guére plus que lui. Les paysans ignorent jusqu"á leur 
age; bien des fois, j 'ai entendu des hommes d'une soixantaine 
d'années me diré qu'ils pouvaient avoir de vingt á cinquante 
ans; il ne faut pas leur demander de préciser; trente ou qua-
rante ans de plus ou de moins ne sont rien á leurs yeux. 

Des individus aussi ignorants doivent fatalement étre tres 
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LA GRANDE CANARIE. 251 

superstitieux; ils croient aux sorciers, aux fées, aux revenants. 
lis sont cependant catholiques, mais ils ne comprennent 

guére ce qu'il peut y avoir d'élevé dans le catholicisme. II faut 
parler á leurs sens, et les prétres doiventfairede la mise en scéne. 
Je ne parlerai pas des cérémonies de la semaine sainte avec 
accompagnement de musique, de pétards, de feux de Bengale; 
je ne dirai rien des processions, mais je ne puis passer sous 
silence une représentation h laquelle j'ai assisté le 6 janvier. 
Des personnages, habillés de longues robes, avec une couronne 
de papier doré sur la tete, ñguraient les mages. lis suivaient 
une étoile qui allait les conduire á la créche. Cette étoile était 
tout une trouvaille, bien que le truc fút assez simple, comme 
on va le voir. Qu'on se figure un vieux poélon, dont le fond 
était découpé en forme d'étoile; sur ses bords étaient percés 
des trous dans lesquels passaient deux longues ficelles tendues 
a une certaine hauteur, d'une extrémité á l'autre de l'église. 
Une troisiéme corde, attachée á la queue de la poéle, servait á 
la faire avancer. 11 ne s'agissait plus que d'éclairer l'appareil au 
moyen d'une bougie, dont on n'apercevait la lumiére qu'á tra-
vers la découpure. Cette représentation ne manque jamáis 
d'attirer une foule de fidéles. 

En sortant de l'église, un grand nombre d'individus vont 
s'enivrer avec de l'eau-de-vie que leur envoient les nations civi-
lisées, cu avec celle qu'on commence á fabriquer dans le pays. 
Tres souvent, la journée se termine par des rixes, dans les-
quelles le gourdin et surtout le couteau jouent un role. 

II est un précepte que les insulaires acceptent sans difíi-
culté; c'est la résignation aux décrets de la Providence. Les 
Canariens sont devenus aussi fatalistes que des musulmans. 
Un pére ne recommande pas k son enfant d'étre honnéte et 
travailleur; il se contente de lui diré : « Dieu te fasse bon ! » 
Lorsqu'un malade lutte contre la mort, il se trouve géné-
ralement quelque vieille sorciére pour rappeler que c'est un 
crime de vouloir lutter contre la volonté divine, ce qui revient 
a diré qu'il ne faul pas chercher á sauver le moribond. Tout le 
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monde se retire alors, laissant sans soins le malheureux, prés 
duquel on ne revient que lorsqu'il a rendu [le dernier soupir. 
Apr5s avoir confió ses semences á la terre, le laboureur attend 
patiemment; il récoltera si Dios quiere (si Dieu le veut), et il est 
inutile qu'il se donne la moindre peine. II peut des lors se laisser 
aller au farniente. 

J'ai essayé de dépeindre les paysans canariens; je l'ai fait 
sans le moindre parti pris, car j*aime ees bonnes gens, malgré 
tous leurs défauts. J'ai méme la conviction que, le jour oü l'in-
struction se répandra parmi eux, la plupart de ees défauts dispa-
raítront. Une fois entres résolument dans la voie du progrés, ils 
sauront tirer de ce riche pays tout ce qu'il peut produire et ver-
ront alors luiré pour eux de beaux jours. 

Ce que je viens de diré du caractére s'applique aux habitants 
des autres iles, tout autant qu'á ceux de la Grande Canarie ; j'ai 
eu en vue tous les paysans, sans distinction. II me reste á diré 
deux mots des diíTérentes catégories de paysans. 

Ils se divisent en pasteurs, pécheurs et agriculteurs ; on trouve 
aussi parmi eux quelques artisans (magons, charpentiers, forge-
rons, etc.). J'ai suffisamment parlé des pasteurs pour n'avoir 
plus besoin d'y revenir. 

Les pécheurs sont de deux sortes: les uns ne quittent pas 
Tile, tandis que les autres vont pécher prés du iiltoral africain. 
Les engins qu'ils emploient consistent en filets, en nasses et en 
ligues de fond. L'abondance du poisson est telle, qu'il se vend 
toujours á un prix peu elevé. Prés du Sahara, on peche une 
sorte de gade qui, bien salé, ferait une excellente morue. J'ai 
dit que les bateaux de la Grande Canarie en rapportaient chaqué 
année prés de 2 millions de kilogrammes; s'ils en avaient le dé-
bouché, les pécheurs pourraient en prendre beaucoup plus. II y 
aurait évidemment une industrie á creer: celle des conserves de 
poisson. Diverses tentatives ont été faites, mais, dans des con-
ditions telles, qu'elles devaient fatalement échouer. Je ne ferai 
pas l'historique de ees entreprises ; je me bornerai á rappeler 
qu'une société voulut fonder un établissement á Graciosa, dans 
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LA GRANDE CANARIE. 2S3 

un des ílots du nord, qui ne renferme ni un habitant, ni une 
goutte d'eau. Le seul endroit oü on puisse réussir, c'est á la 
Grande Canarie: par sa situation, par les ressources qu'elle 
offre, elle est appelée á devenir le centre de cette industrie nou-
velle. 

J'ai décrit les moeurs des pécheurs canariens, qui, comme 
partout, forment une population spéciale. S'ils se contentent pour 
demeures de grottes ou de tentes, ils font une grande consom-
mation d'eau-de-vie. Les femmes ne laissent pas leur part aux 
hommes ; elles ne dédaignent ni le tabac, ni le geniévre. 

Les agriculteurs sont les étres les plus routiniers qu'on puisse 
trouver. Le seul travail dans lequel ils excellent, c'est dans la con-
struction des murs en pierres séches, qui doiventreteñir la terre, 
sur les versants des montagnes escarpées. Dans les terrains 
qu'on arrose, on met des engrais et on laboure avec quelque 
soin, pour obtenir trois ou quatrerécoltes paran; mais, partout 
ailleurs, on se contente de jeter les semences a la surface du 
sol, sans lui faire subir préalablement aucune préparation. A 
l'aide d'une charrue primitive, á un seul bras, armée á l'extré-
mité d'un tout petit soc en fer, on recouvre ensuite, tant bien 
que mal, les grains. Cette charrue, la seule employée dans l'ar-
chipel, ne penetre pas á plus de 20 centimétres. II faut réelle-
ment que la terre soit d'une fertilité extreme pour produire, de 
cette fagon, les récoltes dont j'ai parlé. N'allez pas conseiller a 
un laboureur d'enlever les pierres qui parsément son champ; il 
vous repondrá qu'elles conservent l'humidité. II est impossible 
de lui faire comprendre qu'elles conservent surtout les grains 
qui se trouvent dessous, et si bien, qu'ils ne sauraient germer. 

Ce qui múrit est apporté, á dos de béte, dans de grandes 
toiles, k Taire, qui affecte toujours une forme circulaire; elle est 
entourée d'un petit mur en pierres sécbes et pavee de dalles 
volcaniques. A partir de ce moment, le cultivateur ne quitte 
plus ses récoltes, tantil a confiance dans la probité de ses voisins. 
La nuit, il conche dans Taire, accompagné de son chien ; sans 
lui, il mourrait de peur. Tous les Canariens ont une grande 
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234 LES ILES CANARIES. 

foi dans cet animal; ils le considérent comme un excellent gar-
dien. Le fait est que, des qu'un chien commence h aboyer, tout le 
monde se sauve, et pourtant il n'est pas bien terrible, le chien 
de la Grande Ganarle. II me suffisait de le regarder en face 
pour le faire taire. Les paysans, qui ontl'habitude de gesticuler 
aussitót qu'ils aperQoivent le moindre roquet, ce qui ne sert 
qu'á l'exciter, furent tres étonnés de me voir rester impassible 
en face du chien le plus redouté; ils ne manquérent pas de 
m'attribuer un pouvoir surnaturcl. 

Pour battre le grain, on se sert encoré du trille, l'antique 
iribuhim, composó d'une grosse et large planche dans laquelle 
sont enchássés des fragments de pierre dure. Des vaches trainent 
l'instrument sur lequel monte un homme, ou des enfants, et 
Topération ne se termine que lorsque la paille est littéralement 
hachee. 

S'il faut du temps pour battre le grain, il en faut bien davan-
tage pour le vanner. Pour cela, on lance en l'air, á l'aide d'une 
fourche de bois, grain et paille ; le vent entraine la paille et le 
grain retombe á la méme place. Si la brise s'obsline á ne pas 
souffler, il faut attendre. J'ai vu des métayers passer huit jours 
pour vanner vingt hectolitres de ble. 

Toutes ees opérations se font en chantant sur un air triste et 
monotone. Le chant se réduit, d';iilleurs, á une phrase, que le 
travailleur lance h pleins poumons toutes les cinq minutes en-
viron. 

Les cultivateurs canariens sont des métayers; le propriétaire 
préte le terrain, fournit la moitié de la semence et partage les 
récoltes avec celui qui travaille. 

Dans ce pays oíi l'eau est la boisson habituelle, on récolte 
pourtant des vins excellents. Aussitót le raisin vendangé, on le 
porte au pressoir. Des hommes le foulent aux pieds, et on en 
extraiL immédiatement le jus, qui fermenlera plus tard dans les 
fúts. Gette fermentation se fait avec une grande lenleur; elle 
n'est terminée qu'au bout de plusieurs années. En séparant le 
liquide des pépins et de la grappe, on ne luí permet pas de dis-
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LA GRANDE CANARIE. 2S5 

soudre le tanin que contiennent ees partios et qui en assurerait 
la conservation; aussi, n'est-il pas rare de voir le vin devenir 
gras. 

II est bien inutile de parler de l'industrie de la Grande Ca-
narie. En dehors des usines á sucre, des fabriques de rhum et 
de cigares, on ne trouve presque ríen. Je pourrais h peine si-
gnaler lespetitsmoulinsá gofio, en lave,entiéreraentsemblables 
á ceux des anciens habilants, des écuelles en bois, des cribles 
en paille et en palmier, des sacs en peau pour conserver le goño, 
des nattes en feuilles de palmier, des paniers en roseau, de 
grossiéres poteries et des couteaux. Ce sont peut-étre ees der- i 

niers objets qui sont les plus remarquables. Le manche se com- | 
pose d'une serie de rondelles de laiton alternant avec des ron- I 
delles de corne finement inerustées de metal; le tout est fortement | 
serré contre la lame au moyen d'un écrou. A ees quelques objets, S 
se borne á peu prés toute Tindustrie canarienne. On ne pouvait i 
espérer davantage d'individus aussi primitifs et aussi ignorants | 
que ceux dont il vient d'étre question. | 
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GHAPITRE XI 

TÉNÉRIFFE. 

Sainte-Croix. — Excursión dans le nord ; un chemin royal. — San Andrés. 
— Igueste. — Anaga ; un descendant des Guanches ; le pliare ; l'liospi-
talité qu'on y trouve. — Taganana. — Taborno et son maíre ; des gens qu¡ 
ne connaissent ni le pain ni le \in. — Las Carboneras. — Tegueste. — 
Tejina. — Punta del Hidalgo ; des hóles incoinmodcs. 

De quelque cote qu'on aborde Tile de Ténériífe, on éprouve, 
au premier moment, une impression de tristesse. Partout s'é-
lévent de hautes falaises, noires^ arides, au pied desquelles la 
mer vient briser avec fureur. Les cotes, assez déchiquetées, 
ne présentent pourtant qu'un tres petit nombre de caps á signa-
1er. Au nord, se trouvent la pointe d'Anaga et celle d'Ante-
querra; h Test, celles del Socorro et d'Abona; au sud, la Punta 
Roja et la Pmita Rasca; á l'ouesl, la Punta de Teño, la plus 
importante de toutes ; au nord-ouest, la pointe de Buenavista 
et celle del Hidalgo. La plupart des baies ne sont que de mau-
vaises petites criques, qui ne méritent pas méme une mention. 
Les seuls ports fréquentés sont ceux de Sainte-Croix (en espa-
gnol, Santa Cruz) et de l'Orotave [Orotava). Un troisiéme port, 
celui de Garachico, a été presque entiérement comblé, au siécle 
dernier, par une éruplion de la Montaña Negra, un des volcans 
qui entourent le pie de Teyde. 

Le port de Sainte-Croix, situé a 55 kilométres á Test de la 
Grande Cañarle, ne vaut guére mieux que l'ancienne rade de 
Las Palmas. Le mole, commencé il y a plusieurs siécles, n'a 
guére plus de 300 mélres de longueur et abrite fortmal la rade; 
aucun navire ne peut y accoster. On travaille a son prolonge-
ment, mais, de temps á autre, un coup de mer vient détruire 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



FiG. 28. — Vue de Sainte-Croix de Téuériffe, capitule de l'archipel canarien. 
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TÉNÉRIFFE. 2S9 

ce qu'on avait construil a grand'peine. Que les travaux soient 
poussés avec plus d'activité, qu'on arrive á le terniiner, ce mole 
pourra étre « d'une grande utilité pour les Communications avec 
la terre par l'abri qu'il donnera aux embarcations » ; mais il ne 
fera jamáis de la baie de Sainte-Croix un port qui puisse riva-
liser avec celui de La Luz. 

Aujourd'hui, les navires jettent l'ancre au nord du mole, oü 
ils trouvent un platean de mouillage tres étroit. lis sont toujours 
exposés h perdre leurs ancres par les gros temps, h cause des 
roches dont le fond est parsemé. Cet accident arrive assez fré-
quemment, et M. Berthelot, notre regretté cónsul, qui a vécu 
si longtemps a TénérifFe, me disait un jour qu'il se contenterait 
du capital que représentent les ancres et les chaínes qui gisent 
au fond de la rade de Sainte-Croix. 

La ville (fig. 28), capitale de la province des Canarias, est loin 
d'offrir l'aspect riant de Las Palmas. Entourée de montagnes sté-
riles, elle ne présente de végétation que du cóté de l'ouest. On 
n'y trouve ni les beaux jardins, ni les édifices de la capitale de la 
Grande Cañarle. Prés du mole, se voit un petit square de peu 
d'apparence ; la place de la Constitution est entiérement dallée 
et n'est ornee que d'une colonne supportant la Vierge de la 
Chandeleur, gardée par quatre rois guanches, et d'une croix á 
l'autre extrémité. II est vrai qu'il existe une ravissante prome-
nade au centre de la ville, la Plaza del Piñncipe; c'est la que se 
réunit, le soir, toute l'aristocratie de la ville, et qu'on peut entre-
voir, dans la demi-obscurité, les jeunes señoritas, qui n'exposent 
jamáis, pendant le jour, leur teint pále aux ardeurs du soleil. 

Les édifices de Sainte-Croix comprennent deux églises assez 
laides et la résidence du capitaine general, gouverneur militaire 
de la province. On trouve bien encoré deux hópitaux, l'un civil, 
l'autre militaire, des casernes et un maison sale, sans orne-
ments, qu'on decore du nom de théátre ; il parait que, de loin 
en loin, on y donne des représentations. La municipalité es* 
installée dans le vieux couvent de San Francisco, derriére l'église 
de ce nom; on dirait que les autorités civiles cherchent á se 
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260 LES ILES CANARIES. 

dissimuler derriére les autoritésreligieuses. Et, en effet, comme 
dans les autres Ües, le clergé tient ici le haut du pavé. 

Les principales maisons de la vilie sont groupées aulour de 
la place de la Conslitution, auprés du mole et dans la rué du 
Cháteau [del Castillo). C'est sur la place méme que se Irouvent 
les deux hótels espagnols avec leurs cours remplies de palmiers, 
de bananiers, de bougainvilliers et de mille aulres plantes. Ces 
fondas ont, k premiare vue, un assez joli aspect; mais il faut 
bien se garder de se fier aux apparences : les chambres sont 
infestées de punaises et de moustiques, qui semblent s'acharner 
de préférence sur les nouveaux venus; sur lous les murs courent, 
la nuil, des nuées de ces afFreuses cucarachas [Blatta ameri­
cana), qui ont, parait-il, été importées d'Amérique. Le milieu 
leur a si bien convenu qu'elles se sont mullipliées outre mesure. 
Le scorpion, également importé du nouveau monde, ne s'est 
pas propagé avec la méme rapidité. Bien qu'on en rencontre de 
temps á autre dans les maisons de la ville, il est presque con­
finé dans les anciens bátiments de la douane. 

Ce qui achéve de faire prendre en grippe les fondas espa-
gnoles de TénériíTe, c'est la nourriture. D'un bout de l'année íi 
l'autre, on est condamné, le malin, a des ceufs frits, du poisson 
frit et de la viande, dure comme du cuir, frite également. Le 
soir, le menú n'est pas plus varié, et on est sur de voir apparaitre 
Ykl&r\iQ\puchero. Ce pot-au-feu estune vraie macédoine; il se 
compose de viande, de garbanzos ou pois chiches, de choux, 
de pommes de terre, de palates douces, de haricots verts, de 
citrouille, de poires verles. Cette liste, qui peut parattre fantai-
siste, n'est cependant pas complete et il faut avoir mangé ce 
potage, addilionné de beaucoup de riz, pour s'en faire une idee. 
Les choses ont peut-étre changó depuis mon séjour dans cette 
ville; de nouveaux holels ont été fondés, etlaconcurrence a pu 
secouer de leur torpeur les anciens fotidistas. 

Sainte-Croix est une vérilable fournaise; dans la journée, 
toutes les rúes sont desertes. Lorsqu'un audacieux s'y aventure, 
il voit de tous les cotes s'ouvrir de pelits judas ménagés au 
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centre des jalousies; un minois de femme se montre dans l'ou-
verture etdeux yeux se braquent obstinément sur le promeneur, 
regardé comme une béte curieuse. Dans les faubourgs, notam-
ment dans celui qui se Irouve au sud du ravin qui traversa la 
ville, les femraes ne se cloitrent pas avec le méme soin; on les 
apergoit, étendues á l'ombre, se cherchant mutuellement les 
poux, pendant que les enfants, complétement ñus, barbotent 
dans l'eau. 

La population pauvre ne brille pas par la propreté; on ren-
contre des femmes vétues d'un jupón en haillons et d'une che-
mise laissant voir une poilrine qui aurait fortement besoin 
d'étre lessivéé. Les hommes, notamment les portefaix, portent 
souvent, pour tout costume, un calegon et un chapean á larges 
bords. La classe aisée se vét á Teuropéenne; les femmes rem-
placent méme aujourd'hui par un chapeau la mantille qui leur 
allait si bien. 

La capitale des Canaries ne m'arrétera pas plus longtemps. 
J'aurais pu y signaler le jardín de don Pedro Foronda, que vont 
visiter tous les étrangers, etoü se trouvent réunis la plupart des 
végétaux que j'ai cites en parlant de la Grande Canarie; mais 
le lecteur connait suffisamment la végétation de ees lies pour 
queje n'aie pas besoin d'y revenir. Nous allons, de suite, entre-
prendre un voyage á travers Ténériffe. 

Au nord de Sainte-Croix, les montagnes arrivent jusqu'á la 
mer. Au delá du fort de Paso Alto, on peut pourtant longer la 
meren passant sur une plage de gros galets; on arrive, h maree 
basse, jusqu'au Bufadero. J'ai dit qu'on appelait ainsi une serte 
de siphon par oü jaillit, en mugissant, l'eau qui penetre avec 
forcé dans une grande grotte volcanique. Une petite ouverture 
verticale, percée dans le fond de la caverne, laisse échapper le 
liquide, qui s'éléve en poussiére k unehauteurde 6 h 8métres. 

A partir de ce point, il faut gravir une coUine pour rejoindre 
le camino real. J'ai déjá eu l'occasion de parler des cherains 
royaux de l'archipel canarien; mais celui qui conduit h San 
Andrés mérite une description spéciale. Qu'on se figure une 
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262 LES ILES CANARIES. 

serie de montees et de deséenles tellement escarpées qu'on est 
souvent tenté de se cramponner aux roches pour ne pas tomber. 
De distance en distance, de petites croix de bois signalent les 
plus raauvais pas. N'allez.pas croire que ees petites croix aient 
été placees Ik dans le simple but d'effrayer le voyageur.; elles y 
ont été fixées tant bien que mal lorsqu'un malheureux a été vic­
time d'un accident suivi de mort. Par le nombre de ees bornes 
kilométriques d'un nouveau genre, 11 est facile de se rendre 
compte de celui des pauvres diables qui se sont cassé le cou 
dans le chemin royal qu'on parcourt. 

La premiére fois que j'ai suivi celui dont il s'agit, c'était la 
nuit. Pour éviter la chaleur excessive, j'étais parti, le soir, de 
Sainte-Croix, accompagné du commandant Ricardo Nouvilas 
qui, pendant plusieurs raois, voulut bien me servir de guide et 
d'interpréte. Nous emmenions avec nous un áne ehargé de nos 
bagages. La nuit était obscure, et nous n'avancions qu'avec les 
plus grandes précautions. Dix fois, la charge de notre béte roula 
aterre ; je ne saiscomment nous sommes arrivés sains et saufs 
k San Andrés. 

Toute cette partie de l'lle est complétement bríüée par le 
soleil; la végétation se réduit presque exclusiveraent k des eu-
phorbes. II existe notamment un certain Barranco Seco (ravin 
sec) oú j'ai vu, par un temps du sud, le thermométre s'élever, 
dans un cul-de-sac oü le soleil dardait ses rayons, á 80 degrés 
centigrades. Dans ce ravin, un berger m'a trouvé, sous un 
enorme rocher, une petite ñaque d'eau douce. Comme je l'ai 
bue avec délices jusqu'á la derniére goutte ! J'avais tellement 
transpiré que j'étais couvert de sudamina; je me jetai á l'eau 
tout en sueur, au grand effroi du general Nouvilas, le pére du 
commandant, qui était venu nous rejoindre. G'est un procede 
dont je me suis toujours trouvé tres bien et que je ne saurais 
trop recommander. Quelques minutes d'immersion suivie d'une 
bonne frietion, et I'on se trouvé frais et dispos. 

San Andrés estlapremiérevallée qui posséde de l'eau et, par 
conséquent, la premiére qui soit cultivée. Elle renferme un petit 
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village habité par une population peu hospitaliére; il m'est 
arrivé d'élre obligé de passer la nuit dans une grotte. Les habi-
tants onl une réputation de trailrise et de méchanceté quelque 
peu méritée. Ricardo sut en obtenir toul ce qu'il voulait, gráce 
á son revolver. La plupart ne connaissaient pas ce joujou, mais 
il leur en montra TefTet sur une pauvre poule, qui cherchait sa 
vie dans la rué, et, depuis ce jour, il fut entouré d'un profond 
respect par ees gens qui ne s'inclinent que devant la forcé bru-
tale. Cette expérience nous permit de trouver un guide pour 
nous conduire á Anaga. 

Dans tous les villages de Ténériffe, il ne faut espérer trouver 
aucune ressource. Lors de nía premiére expédition dans le nord, 
je n'avais emporté que quelques provisions de bouche. A San 
Andrés, nous fumes obligés deles attaquer, et, commenousne 
marchions qu'á petites journées, fouillant ravins et montagnes, 
les vivres diminuérent rapidement. A Igueste, les derniers dis-
parurent; nous ne púmes trouver, dans ce hameau, que des 
oranges et quelques pommes de terre. Et pourtant, la vallée 
d'lgueste est fertile; méme au milieu de l'été, un filet d'eau 
coule dans le ravin et permet d'arroser les quelques terrains 
qu'on cultive. Mais le hameau ne se compose que de quelques 
maisons, et les habitants ne récoltent guére que le grain qui leur 
est nécessaire pour leur gofio, 

Aprés avoir passé Igueste, on ne voit plus que des montagnes 
arides qui forment le fouillis le plus inextricable. II nous fallut 
toute une journée pour arriver a la cumbre. La nuit tomba sans 
que nous eussions aucun aliment á nous mettre sous la dent. 
Depuis le matin, nous n'avions apergu ni un élre humain, ni un 
animal, á part des chats sauvages qui fuyaient á nolre approche. 
Nous venions de nous engager dans un taillis et nous cherchions 
un endroit un peu abrilé pour y passer la nuit, lorsque nous 
entendíales, dans le lointain, les aboiements d'un chien. Nous 
nous dirigeámes du cóté d'oü partait le bruit, et nous arrivámes 
á une mauvaise cabane en pierres séches, oü nous fumes regus 
avec la plus grande cordialité. Nous étions au hameau á^Anaga^ 
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264 LES ILES CANARIES. 
dont nous n'avions apergu aucune maison, tant la nuit était 
obscure. Notre hóte était pasteur, et l'un des plus pauvres de ce 
coin perdu au milieu des montagnes; mais il avait la vaillance 
et la générosité de ses ancétres guanches. Malade, il était alié, 
le soir, chercher deux paniers de ligues pour nourrir sa famille; 
il nous ofTrit et son toit et ce qui lui restait de ses provisions. 
C'est ainsi que les vieux insulaires devaient recevoir les étran-
gers. 

II ne fallait pas, d'ailleurs, faire de grands efforts d'imagina-
tion pour se croire chez un descendant des braves pasteurs 
d'autrefois. S"il n'en avait pas le costume, il en avait le type, et 
sa demeure complétait l'illusion. Les murs, qui laissaient entrer 
le vent de toutes parís, supportaient un toit composé de tronos 
d'arbres, non dégrossis, recouverts de branchages. Des pierres, 
posees sur le tout, empéchaient le vent d'emporter cette toilure. 

Sur des perches, étaient étendues, pour les sécher, des peaux 
de chévre, qui devaient servir á faire des sacs pour le gofio, des 
cutres pour l'eau et des chaussures pour la famille. Une cloison 
en rosean isolait un petit coin, oú les enfants étaient étendus 
péle-méle sur des peaux d'animaux. Comme mobilier, un coEFre, 
une pierre creuse qui servait de lampe, des coquilles destinées 
au méme usage, un vase á eau, trois pierres formant un átre 
dans un angle, et c'était tout. 

Notre hóte s'empressa de rallumer le feu. Le vent soufflait 
avec forcé, chassant une brume qui gla^ait jusqu'aux os. Le fait 
est, paraít-il, assez fréquent dans cette contrée, et c'est ce qui 
explique la présence du foyer, qu'on est tout surpris de rencon-
trer dans une hutte canarienne. C'est lá que j'ai appris la ma­
niere de se servir de ees lampes en pierre, que j'ai retrouvées 
depuis, dans des habitations antérieures ala conquéte. On rem-
plit la cavité de suif et on y place une meche d'herbes séches 
enduites elles-mémes de graisse. Une pierre píate recouvre le 
tout et empéche le feu de se communiquer au contenu, en ne 
laissant brüler que la partie de la meche qui déborde. 

Nos lits furent bientót prepares: quelques peaux de mouton 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



TÉNÉRIFFE. 26b 

étendues sur la roche qui formait le sol de la cabane, en firent 
tous les frais. 

Le lendemain matin, nos estomacs criaient la faim; notre hóte 
s'était empressé d'allerdemander an peu de goflo á des voislns; 
un bol de lait servil á le délayer. Mais je n'ai jamáis pu digérer 
cet aliment; á peine l'avais-je absorbe, qu'il me fallut le rendre. 
Je n'en partis pas moins pour explorer les grottes situées dans 
les environs, laissant Ricardo chargé du soin de se procurer des 
vivres. Lorsque je revins, dans l'aprés-midi, je trouvai latable 
mise sur le sol. Le brave commandant, qui était un excellent 
cuisinier, s'était surpassé. II avait puse procurer dans ce hameau, 
qui ne compte qu'une demi-douzaine de maisons, une poule, 
des ceufs et des pommes de terre, et, avec cela, il trouva le 
moyen de préparer cinq plats diíTérents. Les pommes de ierre 
bouillies remplacérent le pain absent, et nous pümes nous 
mettre en route pour le phare, entiérement reconfortes. Un dé-
tail achévera de peindre le caractére des pauvres bergers des 
Cañarles: en quittant Anaga, j'eus une peine inouíe á faire 
accepter quelques piéces d'argent au malheureux qui nous avait 
offert l'hospitalité. 

Aprés avoir contourné quelques montagnes, nous apergúmes 
le phare d'Anaga perché sur son rocher, a 247 métres au-dessus 
du niveau de la mer. Nous devions trouver la l'accueil le plus 
franc et le plus empressé. Don Bernardo López, le gardien en 
chefdu phare, regoit toujours h. bras ouverts les quelques étran-
gers qui vont visiter ees solitudes. J'étais, h l'avance, renseigné 
sur ce point, mais je ne pouvais compter sur la réception enthou-
siaste qui me ful faite. Je suis alié depuis voir ce brave homme 
et sa famille, et j'ai été vraiment touché des prévenances dont 
ils m'ont accablé. Une nuit, j'arrivai au phare avec une blessée. 
Ma femme qui, quelques mois plus tard, devait m'accompagner 
dans toutes mes excursions, voulut, des le debut, faire une vi­
site el don Bernardo. Nous sommes alies, dans la méme journée, 
de Sainte-Croix au phare d'Anaga, en faisant forcé détours pour 
explorer des endroits que je n'avais pas encoré parcourus. Au 
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266 LES ILES CANARIES. 

coucher du ?oleil, il nous restait encoré plus de qualre heures 
de chemin, dans des sentiers dont la vue seule donne le verlige. 
A neuf heures, nous entendions mugir la mer á environ 300 mé-
tres au-dessous de nous; les bétes n'avanfaient qu'avec les 
plus grandes précaulions pour ne pas aller s'abímer dans les 
effroyables précipices que nous devinions sans les apercevoir, 
tant robscurité était grande. Effrayée, nía femme vouluL mettre 
pied á terre, niais elle fit une chute si malheureuse, qu'elle se 
fractura le peroné. II fallutl'attacher, évanouie, sur sa monture, et 
c'est dans cet appareil que nous frappions, a une heure du matin, 
a la porte du phare. Diré les soins empressés dont elle fut 
Tobjet serait impossible. II ne fallait pas songer a regagner 
Sainte-Croix de la méme fagon; don Bernardo envoya un honune 
chercher un canot a la capitale, et ce fut de cetle maniere que 
nous revinmes de cette pénible expédition. Si, comme le dit 
M. Jules Leclercq, don Bernardo et sa famillc « avaient conti-
nuellement sur les lévres le nom du docteur Verneau », ils peu-
vent etre assurés que celui-ci n*a point oublié les services qu'il 
en a regus. 

Mon premier voyage íi Anaga se termina d'une fagon moins 
tragique. Je revins par le nord-ouest, en longeant la mer. De 
ce cóté, le pays est beaucoup moins aride que dans la región 
que nous avions traversée á Taller. L'eau coule de loutes parts, 
et les montagnes se couvrent de végóLation; on remarque no-
tamraent, entre les rochers, de magnifiques stalices étalant 
parlout leurs bouquets, qui se desséchent sans se faner. Les 
chats sauvages, les perdrix abondent dans cette partie de Tile, 
oü personne ne les chasse. Les premiers puUulent tellement 
dans les environs du phare, que la basse-cour de don Bernardo a 
souvent á en souffrir. J'ai eu, vivant, un de ees animaux qui pe-
sait 17 livres. 11 avait été capturé aduUc et ne voulait manger 
que lorsqu'il était accompagné d'un chat domestique. Je fus 
obligó, pour l'e.vpédier, de lui adjoindre un compagnon de 
voyage. Malheureusement, il mourut en route, mais on n'en 
envoya pas moins le chat domestique qui eut, pendantplusieurs 
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années, l'honneur d'étre qualiflé de chat sauvage des Ganarles. 
Le chemin qui conduit d'Anaga á Taganana ne vaut guére 

mieux que celui d'Igueste. II faut, dans un endroit, passer sur 
une sorte de corniche située á environ 400 métres au-dessus du 
pied de la falaise qu'on apergoit directement au-dessous de soi. 
On pousse un soupir de soulagement lorsqu'on a franchi ce 
mauvais pas. Le village est caché par un enorme rocher, qu'il 
faut escalader presque jusqu'au faite pour redescendre ensuite. 
Ce rocher est habité, la nuit, par une foule d'oiseaux de rivage 
qui font entendre un étrange ramage ; tantót, ils imitent le va-
gissement d'un nouveau-né; tantót, le bruit d'une conversation 
animée. Je concois que des gens aussi superstitieux que les 
Canariens ne passent qu'en tremblant devant les rochers fré-
quentés par oes oiseaux. 

Taganana est un joli village dont les maisons blanches, á 
volets verts, se détachent vivement sur les montagnes sombres 
qui les environnent de tous cótés. II occupe une situation ad­
mirable, entre la mer qu'il domine, á 700 métres d'altitude, et 
la belle forét de Las Mercedes, qui se déroule au sud-est jus­
qu'au sommetdes montagnes les plus élevées. L'eau ne manque 
pas ; elle coule abondamment dans le ravin qui passe au milieu 
du village et qu'il faut traverser á gué, les habitants n'ayant 
jamáis songé h jeter une simple planche d'un bord h l'autre. 
Aussi les terrasses étant inútiles, les toits sont-iis recouverts de 
briques rouges, qui donnent un curieux aspect á ees maisons 
rouges, blanches et verles. Les couleurs italiennes flottent par-
tout a Taganana. Les gens de Ténériffe prétendent que ce n'est 
pas sans raison; la tradition fait descendre les habitants de ce 
village de l'équipage et des passagers d'un navire italien qui 
aurait faitnaufrage dans ees parages, il y a de longues années. 
C'est ainsi qu'on explique leur type différent de celui des autres 
insulaires, et surtout leur caractére peu hospitalier. Je n'ai été 
re^u qu'á grand'peine chez un compadre de don Bernardo, c'est-
á-dire chez le parrain d'un de ses enfants. Le bonhomme nous 
aurait súrement fermé la porte au nez, si le brave gardien du 
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268 LES ILES CANARIES. 
phare ne nous avait fait accompagner par un de ses fils, qui avait 
la consigne de nous trouver un gite. 

On rencontre á Taganana des ventas, petils établissements oü 
l'on vend en méme temps des cotonnades, de la mercerie, de 
I'épicerie, du vin, de l'eau-de-vie, du poisson salé, des légumes, 
en un mot, tout ce qu'on peut acheter dans ees villages. Je pus 
renouveler mes provisions avant de continuer mon voyage. 

De Taganana k Tegueste^ le paysage change peu ; partout des 
montagnes escarpées, couvertes de végétation, sont séparées 
par de profonds ravins, oü l'on est sur de rencontrer de l'eau 
douce. On trouve dans cette región quatre pelits hameaux ha­
bites par des gens simples, ignorants, qui ne s'éloignent jamáis 
des lieux qui les ont vus naítre. A Tabomo, je fus regu par le 
maire. II battait son ble en compagnie de quelques ouvriers et 
de son pére, grand vieillard de quatre-vingt-dix-huit ans, qui 
Iravaillait avec une ardeur toute juvénile. La maison était déjá 
remplie de sacs de grain, sur lesquels nous dúmes nous asseoir 
pour díner. L'alcalde m'avait invité á partager son repas, qui ne 
coraprenait que des pommes de terre bouillies. Un grand plat 
contenait une sauce composée d'eau, de vinaigre, de safran, de 
piraent, de tranches de tomates et d'oignons crus. Chacun trem-
pait sa pomme de terre dans la sauce et en retirait avec les doigts 
de la tomate et de l'oignon, qu'il mangeait avec délices. Pour ma 
part, je me contentai de pommes de terre sans condiments. 

Le vieillard couchait dans une petite piéce séparée du reste 
par une cloison en rosean. Au milieu des sacs de ble, se trou-
vait un lit de sangles sur lequel je m'étendis aux cótés du 
maítre de la maison. La couchette était placee dans un mauvais 
endroit, juste au-dessous d'un grand trou qui existait dans la 
toiture. Au milieu de la nuit, je fus éveillé en sursaut par un 
véritable déluge; le temps s'était mis á lapluie, et nous recevions 
sur la tete l'eau qui s'engouffrait par la malencontreuse ouver-
ture. 

L'alcalde fut vite sur pieds; il avait du ble dans Taire, et il 
s'agissait de le couvrlr. Mais ees gens sont si peureux, qu'avant 
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de sortir, il s'entoura le corps de sa ceinture et y introduisit 
six couteaux-poignards. Pendant ce temps-lá, son grain inouil-
lait; ce ne fut qu'apres s'étre muni de toutes ses armes qu'il se 
decida h s'aventurer dehors. 

Le lendemain matin, j'invitai á mon tour mon hóte h partager 
mon déjeuner ; j'avais du pain, du vin et du poisson salé. A la 
vue du pain, le pére resta bouche béante ; il n'en avait jamáis 
goúté, pas plus qu'il n'avait bu de vin de toute sa vie. La nou-
velle de l'arrivée d'un étranger qui mangeait du pain s'était 
promptement répandue dans le hameau, qui ne compte, d'ailleurs, 
qu'une douzaine de maisons. En un instant, hommes, femnies 
et enfants étaient réunis autour de nous, dans l'espoir de rece-
voir un morceau de cet aliment si rare. Je ne sus pas résister k 
leur désir, et, au bout de quelques minutes, toutes mes provisions 
avaient disparu. Le vin suivit le méme chemin, el ils ne m'en 
laissérenl pas une goutte. En le buvant, tous faisaient les gri-
maces les plus comiques. Aprés avoir tout absorbe, ils furent 
unánimes a déclarer que le pain et le vin ne valaient ríen, qu'il 
faliait étre d'une autre espéce qu'eux pour \ivre avec de tels ali-
ments. Je n'en arrivai pas moins á Las Carboneras dénué de 
tout. 

Dans ce village, j'assistai á une scéne que je ne saurais 
oublier. Je n'avais trouvé ni ceufs, ni volaille ; je ne pus oblenir 
que quelques pommesde terre. La plupart des gens, il est vrai, 
s'empressaient de fuir des qu'ils m'apercevaient, et il m'était 
difQcile de leur adresser la parole. Je fis un grand massacre de 
chardonnerets que je fis cuire avec mes pommes de terre. 
Aprés avoir ingurgité ce plat, Ricardo enlama la conversation 
avec l'individu qui avait consenti á nous recevoir chez lui. 
Épuisé de fatigue, je m'étais conché, dans une sorle de hangar, 
sur un tas de mais. A peine étais-je étendu queje viss'avancer 
une trentaine d'individus, enveloppés dans de grandes maníes 
de laine blanche, marchant nu-pieds, ápas de loup, pourtácher 
d'entrevoir les étrangers, les premiers qui venaient chez eux 
depuis de longues aanées. lis glissaient saos bruit le long des 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9

file:///ivre


270 LES ILES CANARIES. 

murailles ; lorsque celui qu¡ était en tete avait suffisamment 
regardé par rentrebáillemenl de la porte, il cédait sa place au 
suivant. Involontairement, je fis un mouvement, et la bande 
effrayée s'enfuit dans toutes les directions. 

Le lendemain matin, un seul se hasarda á s'approcher de 
nous; il venait m'ofFrir de jeunes pigeons sauvages qu'il avait 
dénichés. Je les lui achetaiet nous partimes. Ce futune journée 
difficile; nous nous perdimes dans une véritable forét vierge, 
prolongement de celle de Las Mercedes. II nous fallait ouvrir 
un sentier au milieu des ronces et des plantes grimpantes qui 
formaient, parmi les arbres, le fouillis le plus inextricable. Le 
commandant tomba dans un petit ravin qui était caché á notre 
vue, par un épais fourré; il en fut quitte, heureusemeni, pour 
quelques écorchures. Enfin, vers quatre heures du soir, nous 
apercevions les maisons de Tegiieste. Notre intention était 
d'aller ce jour-lá á la Punta del Hidalgo, et nous continuamos 
notre chemin en suivant la route qui arrivait déjá presque 
jusqu'au village. 

II s'agissait de trouver des vivres et un logement. Le premier 
point fut vite résolu; nous aperfúmes une venta oü il y avait 
jusqu'á du pain. Quaot au gite, ce fut une autre afFaire ; tous 
les gens nous éconduisaient avec le plus touchant ensemble. 
Ricardo avait apergu, dans la verita oü nous avions acheté des 
provisions, plusieurs lits, et il avait appris que la vieille mar-
chande vivait seule. Nous revinmes sur nos pas pour lui de-
mander l'hospitalité, moyennant finances. II fallut parlementer 
pendant une bonne heure, et la vieille ne se decida qu'á la vue 
d'un revolver. Nous avions fait un assez mauvais choix; les 
mátelas semblaient bourrés de coquilles de noix, et, h. peine 
conches, nous fumes assaillis par des légions d'animaux feroces. 
N'y tenant plus, j'allumai une bougie pour voir á quelles bétes 
nous avions aíTaire. Un spectacle horrible s'oífrit á mes yeux; 
en me retournant, j'avais fait des milliers de victimes, dont les 
cadavresgisaientinánimes. Lesdraps étaientlittéralement teints 
de sang, et d'innombrables punaises, qui avaient échappé á la 
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mort, fuyaient devant la lumiére. J'ai souvent eu a souffrir de 
ees répugnants insectes pendant mon séjour aux Canaries, mais 
nulle part je n'en ai vu un aussi grand nombre. J'avoue que je 
n'eus pas le courage de m'exposer de nouveau á leurs attaques, 
et je passai le reste de la nuil sur une chaise. 

Nous quittámes sans regret ce pays peu hospitalier pour 
regagner Sainte-Croix, en suivant la route. Aprés avoir passé 
Tejina^ village tres fréquenté l'été á cause de sa helle plage, 
nous traversions de nouveau Tegueste, et quelques heures.pkis 
tard nous prenions á la Lagune la diligence qui nous ramenait 
dans la capitale. 

La partie de l'íle qui s'étend au nord de Sainte-Croix de Té-
nériffe et de la Lagune est des plus accidentées. La cordillére 
céntrale, haute de prés de 800 métres, est couverte par cette 
belle forét de Las Mercedes, dont les lauriers, les bruyéres, les 
ilex, atteignent des dimensions qui émerveillent les Européens. 
De cette chaine, partent, dans toutes les direclions, des mon-
tagnes qui se terminent á pie au bord de la mer. Celles de Test 
sont entiérenaent arides; celles du nord-ouest, au contraire, 
sont recouvertes des plantes les plus variées. Le méme phéno-
méne s'observe dans toutes les lies de l'archipel; roccident 
n'est pas le pays de la mort, comme le prétend un savant, qui 
émetparfois des idees originales; c'est, au contraire, de ce cóté 
que la vie se manifesté sous toutes ses formes. La raison en est 
bien simple : l'ouestregoit presque toute l'eau qui descend des 
hauteurs, en méme temps qu'il est abrité des vents de sud-est, 
qui desséchent tout le versant opposé. 

Dans le nord de Ténériffe, on trouve des populations bien 
primitives; elles ne surpassent guére les anciens Guanches en 
civilisation. Elles sont bonnes, hospitaliéres, tandis que celles 
qui ont plus de rapports avec les centres civilisés, leur sont, a 
ee point de vue, singuliéreraent inférieures, Partout, l'homme 
primitif en contact avec les Européens, leur emprunte leurs 
défauts avant leurs qualitós. 
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CHAPITRE XII 

TÉNÉRIFFE (SUITE). 

De Sninle-Croix á l'Orotave. — La Lagune ; l'évéque. — Tacoronte; une 
forét des Iropiques. — Sauzal. — La Matanza; un cordón bleu; les men-
diauts. — La Victoria. — Santa Úrsula. — La vallée de l'Orotave ; la villo; 
les jardins ; le port de la Cruz ; le jardín botanique. — Les Realejos. — 
Ln Mambla. 

Parmi les touristes qui visilent les Canaries, il n'en est pas 
un qui ne fasse un voyage k la célebre vallée de l'Orotave 
{Orotava). Une route de 40 kilométres rend ce voyage facile. 
Chaqué jour parlent des diligences, vieilles pataches dislo-
quées qui, malgré leurs quatre ou leurs six chevaux, ne met-
tent pas moins de huit heures pour faire le trajet. II est vrai 
que les accidents du terrain obligent á ménager les bétes; á 
8 kilométres de Sainte-Croix, on se trouve déjá á 338 métres 
d'altitude. 

La route s'éléve en serpentant le long de montagnes arides, 
dont les roches réfléchissent d'une maniere étonnante la cha-
leur solaire. Abritée des vents du nord et de l'ouest, qui pour-
raient seuls rafraichir l'atmosphére, cette contrée, au fond de 
laquelle se trouve la capitale, est une véritable fournaise. A 
4 kilométres, les chevaux essoufflés, ruisselants de sueur, ont 
déjá besoin de se reposer; aussi fait-on une premiére halte á La 
Mesón pour leur permettre de reprendre haleine, et aussi pour 
que le cocher puisse absorber son verre de rhum. L'automédon 
de Tcnériffe a le méme besoin de se rafraichir que celui de la 
Grande Ganarle. 

A la Lagune [La Laguna), on change l'attelage. Gette ville, 
ancienne capitale de Tile, a aujourd'hui une apparence de tris-
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tesse qui n'engage guére le voyageur a s'y arréter. Ses rues, 
plus desertes encoré, s'il est possible, que celles de Sainte-
Croix, sont bordees de maisons aux couleurs sombres, dont un 
grand nombre tombent en ruines. En general, leur aspect esL 
encoré imposant; á chaqué pas on rencontre des habitations 
seigneuriales, ornees de sculptures et offrant des écussons au-
dessus de leurs portes monumentales. Mais les pierres se dis-
joignent, et des plantes de toutes sortes poussent sur les murs, 
qui menacent le passant. Cette ville posséde cependant deux 
édifices qui n'existent pas dans la capitale : une mairie et une 
cathédrale. Depuis quelques années elle est, en effet, le siége 
d'un évéché, ce qui ne lui a pas rendu son ancienne splendeur. 
Jadis l'évéque de la province, qui résidait á Las Palmas, n'y 
venait que rarement; aussi, lorsqu'il favorisait ses ouailles de la 
Lagune d'une visite pastorale, était-il choyé partous lesfidéles. 
II s'était méme fondé une association de saintes femmes, qui 
assistaient au petit lever de monseigneur et lui metlaient ses 
bas. A l'arrivée du nouvel évéque, les pienses personnes vou-
lurent se conformer á la tradition. Le prélat fut tout étonné, á 
son réveil, de voir sa chambre envahie par les membres de la 
Corporation. Tout ahuri, il s'enquit du motif d'une visite si ma-
tinale, et il s'empressa de renvoyer les dévotes aux soins de 
leurs ménages. J'ignore si cet évéque a réussi h accomplir 
quelques reformes dans son diocése. 

Quiltons la Lagune, malgré son climat frais qui attire, tous 
les élés, un grand nombre d'habitants de Sainte-Croix, etremon-
tons dans notre diligence. Le conducteur prend la un aide; c'est 
un jeune gargon sale, déguenillé, dont la fonction consiste h 
courir auprés des chevaux pour les exciter, lorsque leur ardeur 
se ralentit. II franchit ainsi la plus grande partie du chemin qui 
separe la Lagune de TOrotave. Toutefois, au départ, les chevaux 
viennent d'étre changés et la route est assez unie; il en proüle 
pour grimper sur le marchepied. 

En sortant de l'ancienne capitale, on traversa, en eíTet, la 
región qu'on appelle Los Llanos (les plaines). II ne faudraitpas 

BiBL. DE L'EXPLOR.— Ues Caruuies. IS 
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274 LES ILES GANARIES. 

croire que ce soit une región plañe: h gauche, une chaíne de 
montagnes court vers le sud, en s'élevant progressivement; á 
droile, á une faible distance, la mer roule ses flots á plus de 
500 métres au-dessous du niveau de la roule. Nous sommes á 
l'ouest, etil n'est pas rare de voir des brames épaisses s'éleverde 
la mer en obscurcissant le soleil. Si le climat différe de celui de 
Sainte-Croix, la vógótation forme un contraste encoré bien plus 
frappant. Les figuiers de Barbarie ont presque dispara; mais, en 
revanche, on apergoit, sur les hauteurs, des champs de ble et, 
en bas, des champs de mais qui s'étendent a perte de vue. Des 
peupliers, des acacias, quelques oliviers et, lorsqu'on approche 
de Tacoronte, des chátaigniers remplacent les palmiers, qui 
deviennent assez rares. 

A Tacoronte, nous allons faire une halte ; ce pays mérite de 
nous arréter un instant, ne serait-ce que pour faire une visite 
au musée des antiquités canariennes réunies par Casilda. II ne 
renferme rien que nous ne connaissions déjá, mais il a le 
mérite d'étre la plus ancienne collection qu'on ait eu l'idée 
de faire aux Ganarles. 11 faut se méfier de certaines piéces 
dont l'authenticité est plus que douteuse : telle momie, par 
exemple, se compose de la tete d'un sujet, du corps d'un autre 
et des bras d'un troisiéme; telle substance dissoute dans de 
l'alcool, qu'on montre comme une solution de l'onguent qui 
servait á l'embaumement des corps, pourrait bien étre tout 
autre chose. On a fait voir á M. Leclercq des vétements guanches 
en chanvre tissé (??), habilement cousus avec des nerfs d'ani-
maux. La collection contient pourtant quelques objets intéres-
sants, qu'on ne regarde qu'avec une certaine raéfiance. 

L'église de Tacoronte posséde une image miraculeuse du 
Christ, el qui toutes sortes de vertus sont attribuées; elle guérit 
notamment certaines maladies. Le jour de la féte du village, 
le curé vend á tous les paysans une grande quantité de mau-
vaises reproduclions de cette image. Elle n'a pas cependant 
operé les mémes miracles que celle de saint Jean de la Lagune; 
cette derniére a tellement sué pendant quarante jours que le 
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Saint en perdit ses couleurs, et tua toutes les mouches qui se 
posaient dessus. 

La plus grande curiosité de Tacoronte est, sans contredit, la 
forét de VAgiia García. Pour y arriver, il faut traverser des 
champs de bié, de maís, oii la caille ahonde tellement au prin-
temps, qu'il m'est arrivé d'en tuer cinquante-trois dans une 
matinée. La montee est un peupénible; il faut suivre un ravin 
oü, á certaines heures, la chaleur est si suíTocante, qu'on est 
obligó de faire des halles tous les cent métres. Mais, comme on 
est recompensó de ses peines, lorsqu'on atteint la forét! C'est, 
assuróment, une des plus belles choses que j'aie vues dans l'ar-
chipel. Des lauriers, des bruyéres arborescentes, des mocans, 
des ilex, des viñaticos [Persea indica), des arbousiers et cent 
autres essences forestiéres forment un dome que ne traversent 
jamáis les rayons du soleil. Et quels arbres ! Les bruyéres 
atteignent 20 métres de hauteur ; avec leur tronc, on fait de 
fortjolis meubles. Les lauriers les dépassent de beaucoup en 
hauteur; j'en ai mesuré un dont le tronc avait 9 métres de cir-
confórence. Des mousses, des renoncules, des sempervivums, 
des fraisiers, des violettes, d'innombrables fougéres croissent 
partout á l'ombre de ees grands arbres. Au milieu de cette végé-
tation luxurianle, une multitude d'oiseaux font entendre leur 
ramage: ce sont des merles, des pigeons, des pinsons, parmi 
lesquels le tintillo7i [Fringilla tintillon), avec ses belles couleurs, 
des fauvettes, des serins, et tant d'autres. Au milieu de cette 
forét, prend naissance une source d'eau fraiche, limpide, qui va 
fertiliser les pays voisins. C'est á contre-cceur qu'on quitte ees 
frais ombrages pour aller de nouveau s'exposer aux rayons brú-
lants du soleil. 

La forét de l'Agua Garcia occupe encoré une grande étendue; 
ses limites se restreignent cependant de jour en jour, comme 
celles de toutes les autres foréts des Cañarles. Ce pays, jadis 
couvert d'arbres, a oté devasté aussitót aprés la conquéte. Le 
gouverneuient espagnol a íini par comprendre qu'il devait mettre 
un terme au déboisement, el il a envoyé des conservaleurs des 
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foréts. La province en posséde actuellement den\, qui ont le 
grade d'ingénieur en chef. Sous leurs ordres, ils ont un cerlain 
nombre de gardes; mais ees mesures ont étó inefficaces. Le 
paysan canarien n'est pas arrivé á comprendre qu'il est de son 
intérét de respecter les arbres. II se plaint de la sécheresse, el, 
nialgré ce qu'il \oit de ses propres yeu.v, il ne veut pas admetlre 
qu'elle lient, en grande partie, au déboisement. Aussi conti-
nue-t-il, comme par le passé, h. saccager les merveilleuses foréts 
du pays, a la barbe des gardes, quand ce n'est pas avec leur 
complicité. Je pourrais citer des paysans qui, moj ennant quelques 
francs, ont abattu á leur aise, pendant des mois, tous les arbres 
qui leur convenaient. De tels actes appellent de sévéres répres-
sions, et on ne saurait trop atlirer l'atlention des autorités sur 
des faits que, d'ailleurs, peu de gens ignorent. 

A 2 kilométres de Tacoronte, se trouve le petit village de 
Sauzal. Celte partie de Tile, la plus ferlile, est en méme lemps 
la plus peuplée; a chaqué pas s'éléve un village. A peine a-t-on 
passé Sauzal qu'on trouve, á 3 kilométres. La Manta/iza, puis 
La Victoria, á une distance de 4 kilométres, et enfin, h 1 kilo-
míitre et demi de La Victoria, Santa Úrsula. 

A La Matanza, les diligences s'arrétent pour permettre aux 
voyageurs de diner. La maitresse de I'auberge passe pour le 
premier cordón bleu de Ténériffe, et il faut voir avec quel em-
pressement chacun va prendre place h table. 11 est juste de diré 
que si la promenade au grand air a ouvert tous les appétits, la 
cuisiniére n'en mérile pas moins sa réputation. On est tout 
étonné, aprés avoir séjourné quelque temps dans la capilale, 
de rencontrer, dans ce village perdu, une vetita oü on ne serve 
pas le menú qu'on s'était habitué a considérer comme obliga-
toire. 

Le village, dont le nom signiGe camage, a élé ainsi appelé á 
cause de la sanglante défaite infligée, dans ce lieu, á l'armée 
espagnolepar les Guanches du vaillant Bencomo. II ressemble h 
toutes les localités voisines, et, sans le relai des voitures, il 
passerait entiérement inapergu. A Tarrivée de chaqué véhicule, 
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on voit accourir, de tous les cótés, une foule de gens crasseux, 
en haillons, qui viennent iraplorer la charité. Pcndant quelques 
minutes, on entend la plus épouvantable cacophonie. Ce qu'on 
distingue au milieu de tout ce bruít, c'est l'éternel refrain : « Un 
cuartito, por Dios y la Virgen Santísima » (un pelit sou, pour 
Dieu et la Tres Sainte Vierge). Cette phrase, l'enfant l'apprend 
des qu'il sait bégayer les noms de papa et de maman, et, toule 
la journée, l'étranger l'entend résonner íi ses oreilles. I! n'est 
guére de pays au monde oü il y ait plus de mendiants qu'a 
TénérifTe ; mais, k La Matanza, le nombre en est vraiment in-
croyable. L'arrét des diligences y attire les fainéants de toute la 
contrée. 

C'est á La Victoria, qu'Alonzo de Lugo remporta sur les 
Guanches la victoire qui devait décider de la soumission de Tile; 
prés de deux mille insulaires restérent sur le champ de bataille, 
et la plupart des cadavres furent devores par des chiens affamés, 
qui existaient en grand nombre á Tenerife. 

A partir de La Matanza, la route commence á descendre rapi-
dement; les montagnes voisines s'élévent et forment un abri 
centre les vents. Aussi, voit-on réapparaítre les palmiers, qui 
forment de gracieux petits bosquets. A Santa Úrsula, les arbres 
fruitiers abondent jusqu'á la cote qui borne, au nord, la vallée 
de rOrotave. 

II est difficile de se faire une idee du panorama qui se pré­
sente tout oi coup k la vue, lorsqu'on arrive á cette cote. A ses 
pieds, on voit se dérouler la magnifique vallée qu'Humboldt 
considérait comme la plus belle de la terre. En haut, s'étagent, 
en gradins, les maisons de la ville et, jusqu'á la mer, sur une 
longueur de 4 kilométres, s'étendent des cultures de nopals, de 
tabac, de maís et de végétaux les plus divers. Au milieu de tout 
cela s'élancent des palmiers, des orangers, des eucalyptus, des 
péchers, des abricotiers, des amandiers; ici, on apergoit des 
allées de caféiers, lá, des plantations de bananiers ; plus loin, 
on entre voit des arbres des An tilles, de l'Amérique du Sud, voire 
méme d'Océanie.Mais, ce qui est plus beau, plus impo?ant, que la 
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278 LES ILES CANARIES. 

vallée elle-méme, c'est le cadre que lui forment les montagnes 
qui l'entourent. 

Au nord, une colline de 300 métres de hauteur, va rejoindre 
les hautes montagnes qui décrivent á l'est un immense cirque 
dépassant 2 000 métres d'altitude. Au sud, se détache le pie de 
Teyde, dont le sommet, souvent caché dans les núes, qui vien-
nent lui former une couronne, s'élance á 3 711 métres. Dans le 
sud-ouest, d'énormes contreforts partent de la base du pie pour 
venir se terminen brusquement á la mer. A l'ouest, enfin, a 
travers des cónes volcaniques dont la couleur noire fait encoré 
mieux ressortir la beauté de la vallée, on apergoit l'Océan, qui 
semble s'arréter, dans le lointain, h la barriere sombre que forme 
Tile de la Palme. 

Les montagnes qui limitent, h l'est, la vallée de l'Orotave, 
sont couvertes, entre 800 et i SOO métres d'altitude, de bois 
épais, qui ont valu á cette región le nom de Monte Verde {mon-
tagne verte). Celles du nord présentent, á la méme altitude, 
une végétation encoré plus luxuriante, qui peut se comparer á 
celle de l'Agua García. Dans cette nouvelle forét jaillit aussi, 
au milieu de colonnes basaltiques de l'aspect le plus imposant, 
une source abondante, qui va alimenter tous les aqueducs de la 
vallée. C'est á cette source que la forét doit son nom á'Agua 
Mansa (eau douce). 

Certes, je confois Tenthousiasme des voyageurs en présence 
d'un spectacle aussi grandiose. On rencontre sur d'autres points 
des Ganarles une végétation aussi luxuriante et aussi variée qu'á 
l'Orotave ; mais, ce qu'on ne trouve nulle part, c'est un ensemble 
aussi majestueux. 

On est tout surpris, lorsqu'on penetre dans la ville á'Orotava, 
de trouver, dans cette vallée si vivante, une cité absolument 
morte. Dans toutes les rúes, tracées au hasard, le silence et la 
solitude. Des maisons monumentales, dontplusieurs ont l'aspect 
de véritables palais, avec leurs portes immenses, surmontées 
d'armoiries, semblent absolument desertes. On ne voit méme 
que rarement se soulever le judas ménagé dans les jalousies ; 
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TÉNÉRIFFE. 279 
tout somnole dans cette singuliére ville, jusqu'á la curiosité 
féminine. Le soir, méme, lorsque le soleil va se coucher dans 
rOcéan, á cette heure oü il fait si bon respirer l'air embaumé 
par le parfum des fleurs, la population ne sort pas de son som-
meil. Quelques rares promeneurs arpentent seuls la terrasse 
plantee d'arbres qui domine toute la vallée. Le penseur, qui a 
besoin de calme, peut aller vivre h l'Orotave; il ne sera pas 
troublé dans ses méditations. 

II existait, dans cette ville, un hotel, la Fonda del Teijde, di­
rige par un Italien, don Luis Fumagallo, le frére de mon hótelier 
d'Arrecife. Comme celui-ci, il était venu aux Ganarles chercher 
fortune. A-t-il réussi? II estpermis d'en douter, étant donnée la 
rareté des voyageurs qui vont á TOrotave. Aujourd'hui, un hotel 
anglais lui fait concurrence. Dans toutes les villas de l'archipel, 
on rencontre maintenant des fils d'Albion, qui essayent d'acca-
parer le commerce et les visiteurs; partout ils construisent des 
hótels oü on trouve peut-étre un peu plus de luxe que dans les 
fondas espagnoles, mais oü le menú n'est guére plus varié. 
Tout bien consideré, je préférerais encoré la cuisine cana-
rienne. 

A l'Orotave, ce que l'étranger doit surtout visiter, ce sont les 
jardins. Geux des familles Machado et Monteverde sont de véri-
tables merveilles. Je n'énumérerai pas toutes les espéces qu'on 
y cultive; il me faudrait citer toutes les plantes que j'ai déjá 
nommées. Je ne puis cependantpasser sous silence les fougéres 
arborescentes (Alsophila aiistralis) de don Luis Monteverde, les 
cannelliers, les camphriers, les magnolias, les camelias, les 
palmiers et les dragonniers de don Pedro Machado. On reste 
ahuri en présence des dimensions qu'atteignent les végétaux 
sous ce climat fortunó. On contemple des camelias de 12 et 
15 métres de haut, des magnolias de 20 métres, un palmier de 
quatre cents ans, qui mesure 40 métres. Ce qui étonne le plus, 
ce sont les débris du fameux dragonnier qu'une tempéte abattit, 
il y a quelques années (fig. 29). Ses branches, au diré de ceux 
qui l'ont vu, formaient une véritable forét aérienne, et on est 
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280 LES ILES CANARIES. 

tout disposé h ajouler foi á ees assertions lorsqu'on regarde le 
pied; ce qui reste du tronc mesure prés de 20 métres de cir-

Fif?. 29. — Le grand dragonnier de l'Orotave. 

conférence ! Ce géant était sans doute le doyen des végétaux; 
Humboldt lui assignait dix mille ans d'existence. 

Les propriétés de l'Orotave sont elles-mémes, pourlaplupart, 
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TÉNÉRIFFE. 281 

de véritables jardins. Des caféiers, des cédrats, qui donnent 
des fruits de plusieurs kilogrammes, des hortensias roses et 
bleus, plantes en bordure, font le plus joli effet. Les jasmins, 
les plumbagos, les bougainvilliers qui recouvrent les murs; les 
bouquets d'arbres, de daturas arborescents, les immenses hé-
liotropes, les hibiscus, etc., se rencontrent á chaqué pas, au 
milieu des plantations de nopals, de mais cu de tabac. NuUe 
part on ne sait mieux reunir Tutile et l'agréable. 

De la ville au port de l'Orotave, la route devient d'une beautó 
incomparable. Des eucalyplus de dimensions prodigieuses la 
bordent de chaqué cóté; pour les empécher de se dégarnir du 
bas, on leur coupe le faite á une quinzaine de métres de hauteur. 
Entre les arbres, des géraniums, des rosiers grimpants, des 
jasmins, des plumbagos, forment des haies qui embaument le 
chemin! Quelques maisonnettes disparaissent littéralement 
sous les fleurs, et les oiseaux vont nicher jusque sur les fenétres 
de ees maisons. Lorsqu'on approche du port de La Crnz ou de 
Oroíava, l'aspect devient moins riant; il semble que la vie ait 
horreur des agglomérations d'habitants. Ce petit village étaitá 
peu prés aussi morne que la ville, et son port ne contribuait 
guére á y apporter quelque animation. Mal abrité, peu sur a 
cause de ses fonds de roche, il n'élait guére fréquenté que par 
des caboteurs et des barques de pécheurs. Aujourd'hui, les 
Anglais ont fondé dans cette localité un sanatorium, qui l'a peut-
étre quelque peu animée. Nos voisins d'outre-Manche ont tou-
jours eu le don d'égayer les Canariens. Des qu'on entrevoit un 
Anglais avec son casque indien, ses jumelles et son carafon de 
gin en bandouliére, les quolibets partent de tous cótés. Les 
gamins le suivent et sont heureux s'ils peuventlui jouer quelque 
farce. Je me souviens d'un malheureux, nouvellement débarqué, 
auquel on vint offrir des figues de Barbarie en l'invitant k en 
manger. Ce fruit couvert de fines épines doit préalablement étre 
dépouillé de son écorce. Le jeune gars, á mine éveillée, qui les 
luí avait offertes, jugeant avoir aífaire a un homme peu con-
naisseur, s'était bien gardé de le prevenir. Sa figure rayonna 
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282 LES ILES CANARIES. 

lorsqu'il vit l'élranger mordre íibelles dents dans les higos picos 
(les íigues a piquants). Ce fut une explosión de joie quand, 
aprés avoir demandé á l'Anglais comment il trouvait ce fruit, il 
entendit celui-ci lui repondré : Bueno, pero pica (il est bon, mais 
il pique). 

A 200 métres au-dessus du port de l'Orotave, se trouve le 
jardín d'acclimatation de Ténériffe. C'estlá qu'onpeut se rendre 

Fig. 30. — Vue du Realejo Alto. 

compte de ce que peuvent produire les Canaries. On y cultive 
plus de trois mille espéces de plantes de toutes les latitudes et 
de toutes les longitudes. Dirige réellement par don Hermann 
Wildpret, bien que le titre de directeur soit attribué á une autre 
personne qu'on n'y voit jamáis, il est d'une beauté qui surpasse 
tout ce qu'on peut imaginer. Et cette merveille est á peu prés 
délaissée par le gouvernement espagnol qui n'affecte qu'une 
somme de 5 000 francs par an á son entretien et au traitement des 
employés. II est vrai que le jardinier se fait des ressources en 
vendant des graines et des fruits; sans cela, il lui serait difficile 
de joindre les deux bouts, méme en nemangeant que du gofio. 
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Au sud-ouest de la vallée de l'Orotave, se trouvent les deux 
villages connus sous le nom de Los Realejos, celui du haut 
(fig. 30) et celui du bas. C'est au Realejo de Arriba ou Realejo 
Alto (campement duhaut) que s'était établi Alonso de Lugo avec 
les troupes espagnoles, lorsque les chefs guanches, campes plus 
bas, vinrent lui apporter leur soumission. C'est lá qu'il installa 
plus tard sa résidence. 

En 1878, j'ai vécu plusieurs mois dans l'ancienne résidence 
du premier adelantado (gouverneur). Celte propriété, qui porte 
le nom de Los Principes, avait été gracieusement mise á ma 
disposition par son maitre actuel, M. Gamacho. Un peu aban-
donnée á cette époque, elle ne produisait pas ce qu'on aurait 
pu en attendre. Avec la quantité d'eau qu'elle posséde, et qui 
suffit h faire mouvoir deux moulins, on en tirerait un revenu 
considerable. Touty vienta merveille: l'oranger, le caféieraussi 
bien que le bié, le mais, le tabac et l'arrow root. Les murs qui 
maintiennent les terres sont couverts de renoncules et de ciné-
raires; les conduits oü coule l'eau sont ombragés de colocasias 
et de capillaires. En haut de la propriété, qui s'étend presque 
jusqu'á la cumbre, croissent des poramiers, des poiriers et des 
chátaignier5,tandis que, du cote de la mer, les dragonniers, les 
palmiers, les goyaviers,les bananiers ombragent toutes les allées. 

Entre Los Principes etla mer, se trouve \& Rambla de Castro, 
traversée par un profondravin presque entiérement couvert par 
les arbres qui croissent sur ses bords. Les parois en sont com-
plétement tapissées de verdure, et l'eau suinte de tous les cotes, 
pour aller bientót se perdre á la mer. Toutes les roches, tous 
les arbres sont couverts d'inscriptions que ne manquent pas de 
relever les tourisles; elles sont presque toutes l'ceuvre d'un 
pauvre garlón, poete et amoureux. Timide á l'excés, il n'a 
jamáis adressé la parole á son idole; des qu'il l'aper^oit, il se 
sauve. II passe des journées entiéres á écrire ses impressions 
dans la propriété oü vient se promener de temps á autre sa dul-
cinée, comptant bien qu'un jour ou l'autre elle en devinera 
l'auteur et ira se précipiter dans ses bras. 
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CIIAPITRE XÍII 

TÉiNÉRIFFE (SÜITE). 

San Juan ; des Guanches au dix-neuviéme siécle ; le désert. — Icod ; la fonda; 
le dragonnier ; une sorciére; encoré un Guanche. — Garachieo ; le curé. 
— Buenavista ; un maire canarien.— Le Sud ; seize hcures á cheval; deux 
accidents. — Adeje; leravinde l'Enfer; une situation périlleuse. — Les tro-
glodytcs. — Guimar ; le ravin de Badajoz ; deséente trop rapide. — Can­
delaria ; une statue miraculeuse. — Retour h Sainte-Croix. 

Au delcí de la Rambla, il faut s'engager dans des sentiers 
qui ne valent guére mieux que ceux du nord. Des deux chemins 
qui conduisent á Icod de ¡os Vmos, celui qui longe la mer est 
moins accidenté que celui qui contourne la montagne de Ti-
gayga. Ge dernier franchit une infinité de contreforts, qui se dé-
tachent du pie pour se diriger vers le littoral. Toutes ees chal-
nes de montagnes sont séparées par de profonds ravins, de 
telle sorte qu'il faut, de ce cóté, gravir, á chaqué instant h 
i 000 métres d'altitude pour redescendre ensuite. En longeant 
la mer, on a bien k franchir quelques collines, mais le nombre 
des ascensions se trouve considérablement diminué. Le paysage 
est d'une majesté sauvage; d'énormes rochers s'élévent verti-
calement á plusieurs centaines de métres de hauteur. De loin 
en loin, un ravin entame profondément ees masses noires. Dans 
les fentes, une foule de sempervivums, de cinéraires et d'eu-
phorbes croissent au milieu des mousses. Sur quelques points, 
l'eau filtre á travers les crevasses, et alors le cresson, le céleri 
sauvage pullulent au point d'étouíTer toutes les autres plantes. 
De l'autre cóté, la mer roule d'énormes galets, détachés pour 
la plupart des falaises que viennent battre les flots. 

Aprés quelques heures de marche, on atteint le village de San 
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Fiíi. 31. — Yue d'Icod de los Vinos. 
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TÉNÉRIFFE. 287 

Jiian de la Rambla. Ce qui m'a frappé au premier abord, c'est 
le nombre relativement considerable d'individus avec des yeux 
bleus et des cheveux blonds. Leur taille, leurs traits, tout dé-
céle qu'on ne se trouve pas en présence de descendants des 
Conquistadores. Ce sont bien des Guanches, auxquels sont ve­
nus se méler quelques Espagnols. Ce fait s'observe fréquem-
ment dans l'ouest, au delá de Los Realejos, et dans le sud, á 
partir de Guimar. Au debut, les conquérants se sont arrétés 
\h; les Guanches ont gagné le sud oíi ils se sont trouvés pen-
dant longtemps h. l'abri des mélanges. J'ai voulu démontrer 
l'exactitude de ce que j'avance á l'aide de documents positifs; 
mais je comptais sans la superstition de ees gens. Convaincus 
que j'allais leur jeter un sort, ils ne consentirent pas á se lais-
ser mesurer. Si j'ai pu recueillir quelques échantillons de che­
veux, ce fut presque toujours sur des enfants, amadoués par 
des friandises. 

Entre San Juan de la Rambla et Icod s'étend un immense 
désert; partoutde la lave, des cendres, des scories. Le terrible 
pie cu ses satellites ont répandu la désolation sur toule cette 
contrée. Pas la moindre végétation, et, par suite, pas un habi-
tant. Ce n'est qu'en arrivant á Icod (fig. 3J) que le paysage 
change. Cette ville, jadis prospere, est aujourd'hui bien mise­
rable. Lorsque l'oi'dium fit son apparition dans la vallée oú elle 
est située, les propriétaires de vignes s'empressérent de les arra-
cher et ne les remplacérent pas. On ne récolte plus á Icod de 
los Vinos ce fameux vin qui passait pour le meilleur de Tile. 
Les nopals et le maís ont remplacé les ceps. 

Avant d'entrer dans le village, on apergoit une immense py-
ramide qui, avec ses grands gradins, fait songer aux pyramides 
d'Égypte. De loin, la ressemblance est complete, et de prés 
l'illusion ne disparalt pas entiérement. C'est tout simplement 
une montagne, dont on cultive les flanes escarpes. De petits 
murs superposés en font le tour et retiennent les terres qui, 
sans cette précaution, seraient vite entrainées dans les ravins. 
Toute la vallée d'Icod est tres abrupte, et presque partout il 
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faut employer le méme siralagéme. Elle renferme beaucoup 
d'eau qui retombe en minuscules cascades au fond du ravin. 
Aussi peut-elle nourrir une importante population, et la ville 
ofTre-t-elle encoré un certain aspect malgré la disparilion totale 
de la vigne et la décadence de la cochenille. Les places, avec 
leurs arbres et leurs petites fontaines, ont un air coquet. Mal-
heureusement beaucoup de maisons, jadis importantes, aujour-
d'hui en ruines, qui allongent sur les rúes leurs gargouilles 
en bois sculpté, viennent jeter une note sombre, et témoigner 
qu'Icod a vu des jours meilleurs. 

On n'est pas peu surpris de trouver un hotel. Son unique 
chambre á coucher, avec ses murs blanchis a la chaux et ses 
deux hts de sangles, laisse deviner que l'hótelier ne fait pas 
fortune. L'arrivée d'un voyageur est un événement pourlui; 
aussi s'empresse-t-il de mettre toute la maison sens dessus 
dessous pour lácher de le satisfaire. Nous ne lui demandions 
d'ailleurs que ce qui nous était nécessaire pour faire notre cui-
sine, n'ayant dans ses talents culinaires qu'une confiance exces-
sivement limitée. ¡Víais le pauvre horame tenait á nous étre utile 
a quelque chose, et, des que nous fumes á table, il arriva 
flanqué de sa femme et de sa filie pour changer le couvert. lis 
perdaient tellement la tete, qu'á eux trois ils ne venaient pas á 
bout de remplacer un couteau et qu'ils versaient le vin dans les 
assiettes. 

Déla terrasse de Tauberge, la vuc embrasse toute lavallée. 
Ce qui frappe surtout, c'est le nombre et la dimensión des pal-
niiers, ce qu'on s'explique par la situation de la ville, qui ne se 
trouve qu'á 230 métres au-dessus du niveau de la mer. On 
montre aux étrangers un fort beau dragonnier qu'on prétend 
le plus grand de tous ceux qui vivent aujourd'hui. J'en ai vu 
un nombre considerable, mais aucun n'approche, en efFet, de 
celui-lá. A l'endroit d'oü naissent les branches, on peut placer 
une table et six chaises. 

II existe, h Icod, une profonde grotte au milieu d'une coulée 
de lave ; elle mesure environ 1 500 métres de longueur et vient 
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déboucher sur la mer. G'est, en petit, la reproduction des im-
menses grottes de Lancerotte. 
í A 600 ou 700 métres d'altitude, existe, au-dessus de la ville, 
un petit hameau composé d'une douzaine de maisons. Je cher­
cháis, dansles environs, des insectes et des moUusques, lorsque 
je vis s'avancer vers moi une vieille sorciére déguenillée, cou-
verte d'une épaisse conche de crasse. Elle s'était imaginé que 
j'étais á la recherche du lisas, joli petit scinque fort abondant 
aux Ganarles. Ce saurien, de la grosseur de notre lézard des 
murailles, est fort eraployé, á TénérifTe, dans le traitement de 
rimpétigo du cuir chevelu. II suffit, d'aprés la croyance popu-
laire, de le porter vivant sous son chapean, pour voir disparaitre 
raíTection au bout de quelques semaines. La vieille venait m"of-
frir de m'indiquer un remede encoré plus efíicace ; elle ne ré-
clamait, pour me divulguer son secret, qu'un verre de rhum. II 
m'eút été difficile de la satisfaire; mais elle voulut bien se con-
tenter de quelques cuartos. La recette, la voici: preñez un rat 
vivant, ouvrez-le, du cóté du ventre, depuis la tete jusqu'á la 
queue et appliquez-le de suite sur les parties malades. Ce trai­
tement, si fantastique qu'il puisse paraitre, est fort en usage 
dans Tile; je Tai vu employer a Sainte-Croix méme, pour 
obtenir la guérison de scrofules. Je remerciai la vieille de son 
conseil et je continuai mes recherches. 

Un peu plus haut, je rencontrai dans une cabane un aulre 
type plus curieux que la vieille. C'était un vieux berger, vétu 
d'un simple calegon court et de quelques loques qui avaient dú 
étre une chemise. Sos jambes étaient recouvertes de sortes de 
guétres en peau de chévre ; aux pieds, il portait des sandales 
pareilles et, sur la tete, une sorte de bonnet qu'il s'était tricóte 
lui-meme avec la laine de ses moulons. Si ce n'eút été le cale-
fon et les débris de chemise, j"aurais pu me croire en présence 
d'un vieux Guanche, n'ayant jamáis eu de rapports avec les Euro-
péens. II m'invita á entrer dans sa demeure et m'offrit du lait. 
Quelle ne fut pas nía surprise en voyant le mobilier de cette 
cabane ! Dans un coin, un lit de fougeres; a cóté, un moulin 

BiBL. DE L'ÜXPLOR. — líes Cañarles. ,19 
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guanche et un vase grossier, de tous points comparables á ceux 
dont faisaient usage les anciens insulaires. Une ilute en roseau, 
une gamelle de bois et un sac en peau de chévre rempli de gofio 
complétaient i'ameublement. Je ne pouvais en croire mes yeux 
et j'examinai plus atlentivement le vase et le moulin. Voyant 
mon étonnement, le vieillard m'expliqua que, ees ustensiles, 
11 les avait trouvés dans une grotte jadis habitée par « los 
Guanches » et qu'il s'en servait depuis de longues années. Je 
ne pus le décider á se dessaisir de ees intéressants objets ; á 
mes offres d'argent, il répondit qu'il n'avait besoin de rien pour 
le peu de temps qu'il lui restail á vivre. 

Je revenáis klcoá tout réveur, songeant á mon vieux Guanche, 
heureux de son sort au milieu de sa misére, et je me demandáis 
si réellement la civilisation faisait le bonheur de l'horame. Brus-
quement, je fus tiré de mes reverles par une violente secousse; 
ma béte se cabrait devant une masse noire qui gisait en travers 
du sentier. Je mis pied á terre pour calmer ma monture et je 
m'approchai de Tobstacle que je ne dislinguais pas tres bien 
dans l'obscurité qui commengail á s'étendre. C'était ma vieille 
sorciére étendue ivre-morte; j'avais été trop généreux, et elle 
s'était empressée d'aller s'enivrer á la ville avec sa liqueur favo-
rite. Furieuse d'avoir été dérangée, elle me langa une kyrielle 
d'anathémes, éntremeles des injures les plus orduriéres. 

A peine avions-nous quitté Icod, que nous nous engagions 
dans un nouveau désert. La lave a tout recouvert et, aussi loin 
que s'étende la vue, on n'apergoit que roches noires, sans la 
moindre végétation. A Garachico, méme désolation; le nord du 
village fait seul contraste au milieu de ce pays brúlé. La, au 
pied d'énormes montagnes basaltiques, coupées verticalement, 
d'oüdescend une grande quantité d'eau, se voient quelques ter-
rains cultives. Un profond ravin, de peu de longueur, renferme 
les plantes les plus variées, dont les rameaux s'enchevétrent en 
formant de véritables barrieres ; parmi ees végétaux, j'ai ren-
contré une salsepareiüe. 

En face, dans la mer, s'éléve un gros bloc surmonté d'une 
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croix: c'estle Roque de Garachico. Le village, jadis si prospere, 
offre des ruines de tous les cótés. En 1706, une émption de la 
Montaña Negra, l'un des satellites du pie de Teyde, vomit, sur 
cette malheureuse localité, des torrents de lave ; son port fut 
comblé, une partie de ses maisons délruites, et un bon nombre 
d'habitants perdirent la vie. On voit, au sud du bourg actuel, 
la lave figée qui semble encoré vouloir se précipiter en cascade 
sur ce qui reste de Garachico. 

Ce fut le vendredi saint que nous arrivámes dans cette localité. 
J'allai, á tout hasard, frapper á la porte du curé, qu'on m'avait 
dépeint comme un excellent homme. 11 nous regut, en eíTet, á 
bras ouverts. II nous prepara lui-méme une chambre, fit le lit, 
glissa entre le drap et le mátelas plusieurs peaux de mouton, 
selon la coutume canarienne, et nous laissa pour aller donner 
ses instructions á sa domestique, tout en nous prévenant qu'il 
ne pourrait nous ofifrir qu'un bien modeste díner. II me montra^ 
accrochée á un clou, une collection de journaux, qu'il m'invitait 
a lirepour passer le temps. Celui qui était en évidence était un 
Journal clerical; le reste du paquet ne comprenait que des jour­
naux tros avances. Je ne devais pas tarder á avoir le mot de 
l'énigme. 

Le diner preparé, nous passámes dans la salle á manger oii, 
de nouveau, le curé s'excusa du mauvais rapas qu'on allait nous 
servir. C'était jour de jeúne ; sa maison était ouverte á tout le 
monde et il ne fallait pas que le pasteur donnát le mauvais 
exemple á ses brebis. Mais, pour une fois, on pouvait se remplir 
l'estomac avec quelques assiettes de potage. En conséquence, 
il nous servit un potage au cresson. Ce potage fut suivi d'un 
second, auriz, puisd'un troisiéme, aupoisson. Quede polages, 
pour un jour de jeúne ! Et le curé insistait toujours pour nous 
en faire accepter. Aprés ce triple potage, on servit différents 
plats delégumes, puis un gigantesque poisson. Le maigre pou­
vait décidément permettre d'attendre les jours gras avec pa-
tience, surtout lorsqu'on mangeait avec l'appétit de notre hóte. 
Enfin, il se leva de table, mais c'était pour se rasseoir bientót: 
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292 L1-:S ILES CANARIES. 

il voulait simplement fermer la porte, pour qu'il ne vínt pas 
d'iniportun. Cela fait, il fit servir le reste. Le reste se composail 
d'une fort belle volaille et d'un plantureux dessert. Pour calmer 
les scrupules que nous aurions pu avoir, il nous declara qu'il ne 
nous refuserail pas l'absolution. 

Cette conduite d'un prctre peut sembler étrange. Eh bien ! je 
crois que le curé de Garachico valait autant et mieux que beau-
coup de ses confréres canariens. Adolescent, ses parents l'avaient 
mis au séminaire, pour ne pas lui faire garder les chévres. 
Esprit vif, un peu espiégle, il avait étudié avec ardeur. Ordonné 
prétre, il avait été chargé d'une paroisse oü il avait bientót 
acquis la conviction que son prédécesseur, qui passait pour un 
Saint, n'avait pas toujours cherché á inculquen a ses penitentes 
des principes de \ertu. Plus tard, il avait été encoré mieux édiüé 
sur le compte de saints personnages, consideres comme des 
modííles de piété. 11 eut un moment de découragemeut etfut 
sur le point de Jeter le froc aux orties. Mais il se dit que, dans 
ce pays, il serait honni, mis á l'index et que, sans profession, il 
ne pourrait gagner sa vie. II resta prétre, bien decide á faire de 
ses ouailles des gens honnétes, sans se préoccuper de praliques 
qu'il avait vu produire de si mauvais resultáis. Aimant ]e peuple, 
il lisait les journaux qui prenaient sa cause en main, el c'est 
pour cela que j'avais Irouvé chez lui ceux que j'avais été si forl 
étonné d'y renconlrer. 11 fallait, disail-il, donner a manger a 
ceux qui avaient faim, el il ne pouvait, lui qui préchait ees 
máximes, laisser sans manger des voyageurs qui venaient lui 
demander rhospitalité, füt-ce un vendredi sainl. 

J'ai voulu présenter au lecteur ce nouveau type de prétre. 
Aux Ganarles, comme on le voit, ou en trouve pour leus les 
goúls. 

Je ne dirai ríen de la partie de l'ile qui s'étend entre Gara-
chico el la poinle de Teño. C'est toujours le mcme pays sec, 
aride, un peu moins accidenté, toutefois, que la región que nous 
avions parcüurue depuis TOrolave. 

A mi-chemin, on renconlrc le hameau de Los Silos. Buena-
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vista, la localité la plus occidentale de File, est bátie sur un 
terrain relativement plat, a 2o0 métres au-dessus du niveau de 
la mer. Elle jouit d'une admirable vue sur FOcéan, et on dis­
tingue tres nettement les raontagnes meridionales de la Palme. 
Cette commune est favorisée au point de vue des édifices reli-
gieux ; outre son église, isolée au milieu d'une vaste place, elle 
posséde un couvent de franciscains et huit ermitages. C'est 
dans la cour de l'église que se trouve TosBuaire, généralement 
situé dans le cimetiére. 

Le village de Buenavista ne me presenta rien de bien intéres-
sant, á part son maire. Sauf certains tics qui lui étaient particu-
lier, l'alcalde ofFrait bien le type du maire canarien, et, á ce titre, 
j'en dirai quelques mots. Je n'ai pas, d'ailleurs, encoré parlé 
de ce haut fonctionnaire. Celui de Buenavista, chez lequel nous 
avions regu Thospitalité, était le medianero (métayer) d'un jeune 
homme de Garachico. Presque entiérement illettré, il était d'une 
ignorance telle qu"il ne savait guére en quoi consistaient ses 
íbnctions. Ce n'était pas le désir de s'instruire qui lui manquait; 
il eút appris, s'il en avait eu les moyens. D'une naiveté qui dé-
passe toutes les bornes, il me posait les questions les plus 
saugrenues. 11 me demandait, parexemple, si les Anglais étaient 
réellement des hommes; si la France était aussi grande que 
Ténériffe. II ne voulutpas admettre que les ossements queje 
récoltais fussent destines á l'étude. Pour lui, je les ramassais 
pour en faire un onguent merveilleux, qui devait guérir toutes 
les maladies. Lorsqu'il sut que j'avais l'intention d'explorer les 
grottes de Tile de la Palme, il fit tout son possible pour m'en 
dissuader, m'afOrmant qu'on y trouvait encoré vivants des 
Guanches qui pourraient me faire un mauvais partí. Avec cela, 
il se croyaitun personnage: il portait un pantalón a l'européenne, 
une chemise, un gilet, des souliers et un chapeau. Dans sa cein-
ture, il avait un magnifique couteau-poignard, dont il me fit 
admirer le travail. II possédait un talent spécial pour lancer sa 
salive á 2 métres de distance, par un simple mouvement de la 
langue, et il en semblait tres fier. II fallait le voir, fortement 
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294 LES ILES CANARIES. 

arc-bouté sur ses jambes, les pouces dans les emmanchures 
du gilet, s'interrompant á chaqué instant pour se livrer á son 
exercice favori; on eút dit un singe savant. 

Le pauvre homme avait une peur terrible des os de mort, á 
tel point qu'il n'avait jamáis osé regarder un cráne. Je lui fis 
cependant emballer une demi-douzaine de teles que j'avais sira-
plement enveloppées de papier. S'il eút su ce que contenaient 
les paquets, il serait certainement tombé en pámoison. 

La cote sud-ouest de Tile est séche, aride, brúlée, et, partant, 
peu peuplée. Sur un espace de 42 kiloraétres, de Buenavista h 
Adeje, onne Irouve que deux villages, Santiacjo et Guia, separes 
par les hameaux d'Argtiai/a et de Chio. Du premier village, on 
distingue tres nettement File de la Gomére, qui se trouve á 
27 kilométres dans Touest. Ces parages étant peu fréquenlés 
par les caboteurs, lorsqu'un habitant de Santiago désire aller 
dans Tile voisine, il allume un grand feu sur une montagne, et 
immédialenienl une barque de la Gomere vient le chercher. 

Bien que la región du sud-ouest soit traversée par d'innom-
brables ravins, plus profonds encoré que ceux du nord-ouest, on 
peut cependant, en longeant la cote a une distance de S á 6 ki-
lomiMres, gagner Guia sans trop de difficultés. II n'en est pas 
de mérae pour y aller directement de l'Orotave. J'ai fait ce der-
nier voyage en contournant le pie et le volcan de Cha/iorra, et 
je n'en connais guére de plus pénible, ni de plus périlleux. Sur 
un parcours de 70 kilomélres, pas une goulte d'eau; parlout de 
la lave, de la ponce, des scories de toutes sortes, qui glissent 
sous les pieds et peuvent vous entraíner aufond d'épouvantables 
abimes. Dans tout le chemin, on ne rencontre ni un étre humain, 
ni un animal, apart des lézards. De loin en loin, quelques pins 
des Ganarles trouvenl le moyen de résister á cette épouvantable 
sécheresse. 

Lorsque nous fumes arrivés á 2 000 et 2 300 mélres d'alti-
tude, le vent tourna au sud ; nos bétes, épuisées, ruisselant la 
sueur par tous les pores, s'arrétaient lous les 200 métres. 
Nous-méuies, suffoqués par la chaleur, annihilés par le terrible 
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simoun, nous avions á peine l'énergie de les faire avancer, 
Quelle terrible journée! J'aifait plusieurs fois l'ascension du pie 
de Teyde, et, malgré les mésaventures dont j'ai été victime une 
foiSj je préférerais la recomraencer que d'entreprendre un nou-
veau voyage de l'Orotave á Guia. Si nous avions trouvé une 
grotte oü nous abriter, il est probable que nous n'eussions 
poursuivi notre voyage que le lendemain. 

Nos guides n'avaient pas plus d'énergie que nous. lis s'avan-
gaient muets, n'ouvrant la bouche que pour s'écrier : Dios mió, 
que calor ! (mon Dieu, quelle chaleur!) Enfin aprés seize heu-
res de marche, nous apercevions les maisons du village. Tout 
le monde poussa un soupir de soulagement; depuis trois 
heures du matin, nous étions en route, et il était sept heures 
du soir. 

Heureux de toucher au but, je descendis de ma béte pour 
faire, á pied, le reste du chemin. Mal m'en prit; je cheminais 
tranquillement derriére ma mulé, lorsque la maudite béte 
m'allongea, dans la jambe droite, un maítre coup de sabot qui 
m'étendit á terre. Tout le monde s'empressa autourdemoi; 
ma femme, désolée, était convaincue que j'avais une fracture 
de la jambe. II n'en était rien heureusement, et je pus me re-
mettre en selle. Ce triste voyage faillit se terminer d'une fagon 
tragique. En entrant dans le village, les mules, qui n'avaient 
pas bu de toute la journée, partirent á fond de train, á la vue 
d'une fontaine. Celle que montait ma femme gravit d'un bond 
les six marches qui donnaient accés au réservoir. Une fois ras-
sasiée, il fallut descendre; d'un autre bond, la béte alia s'écra-
ser sur le pavé. Heureusement, M"" Verneauestbonne écuyére, 
et elle resta en selle, sans se faire le moindre mal. 

Nous nous étions proposé de revenir á Sainte-Croix en lon-
geant les cotes meridionales et-orientales. Les gens de la capi-
tale avaient bien essayé de nous faire renoncer á ce projet. 
Cette región aride, extrémement accidentée, est la plus redou-
tée de toutes. A Guia, on voulut aussi nous dissuader de cette 
entreprise. Mais aprés la journée que nous venions de passer, 
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nous étions suffisamment aguerrís, et surtout nous nepouvions 
nous décider á revenir en arriare. Nous nous dirigeámes done 
vers Adeje. Je ne dirai pas que le voyage fut agréable; au 
milieu de ees solitudes, on est bien plulót enclin ala mélancolie 
qu'ála gaieté. Nous n'eúmes, pour le moins, pas trop h. soufFrir; 
au bout de trois heures, nous arrivions á destination, aprés 
avoir traverso neuf ravins profonds. 

Adeje, comme tous les villages de cetle región, est bien dif-
férent de ceux du nord-ouest. Quoiqu'il posséde une assez 
grande quantité d'eau, on n'y cultive guére que du ble et des 
nopals. Des figuiers, quelques palmiers se dressent au milieu 
desplantalions. Aucommencement du siécle, ony cultiva avec 
succés la canne á sucre, mais on a complétement abandonnó 
cette culture. Une sorte de grande forteresse domine le ha­
rnean; c'est un anclen couvent de franciscains. De miserables 
cabanes, construites a la diable, disposées sans plan, se grou-
pent de telle fa^on qu'on ne sait oú se trouvent les rúes. Au-
dessus du village existe un ravin tellement encaissé, tellement 
noir, qu'il a regu le nom de ravin de l'Enfer [Barranco del In­
fierno). On pergoit dans le fond un bruit sourd, qui se propage 
d'une maniere étrange dans ce couloir étroit; c'est simplement 
le bruit que fait, en tombant en cascade, l'eau qui vient ferti-
liserles terrains sitúes plus bas. 

J'ai gardé un bou souvenir du Barranco del Infierno; j'ai 
fait, dans ce ravin, d'excellentes récoltes. Mais, si l'enfer des 
catholiques est facilementaccessible,il n'en est pas de mémede 
celui d'Adeje ou, au moins, des grottes qu'il renferrae. Dans le 
bas du ravin, \h oü les parois n'ont plus que 73 métres environ 
de hauteur, j'avais apergu, á 50 métres au-dessus dulit, une 
grolte qui devait avoir servi de sépulture; des os en étaient 
tombés et gisaient au pied du rocher. Malheureusement 11 était 
impossible d'y grimper, la roche surplombant de fagon a ne lais-
ser aucun espoir. Je me décidai á faire une tentative par le haut. 
Je m'attachai solidement á l'extrémité d'une corde de 30 métres 
de longueur et me fis descendre par deux hommes robustes. 
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Arrivé en face de rouverture de la grotte, je vis avec désespoir 
que le sol était en retrait de 2 metros a peu prés. J'étais sus­
penda en Tair, et si la corde se fút rompue, je n'aurais pas 
rencontré la moindre saillie pour me reteñir dans ma chute. 
D'un aulre cóté, j'apercevais des cránes dans la caverne, et je 
ne voulais pas les abandonner aprés en avoir été aussi prés. 
Sans calculer le danger, je détachai d'une main la corde qui 
me retenait, pendant que je me cramponnais solidement de 
l'autre. La saisissant ensuite des deux mains, je lui imprimai 
un mouvement d'oscillation et me lan^ai dans la grotte. Mes 
mesures avaient été bien prises; je retorabai á l'intérieur, au 
lieu d'aller m'abimer au fond du pfécipice. 

Ma fouiile terminée, il s'agissait de remonten, et la chose 
n'étaitpas des plus fáciles. Je n'avais pas songé qu'en láchant 
la corde, celle-ci reprendrait la verticale et ne viendrait pas 
á mon appel. Je la voyais se balancer a 2 mitres de mol 
sans pouvoir l'atteindre. J'avoue que j'ai passé la un mauvais 
quart d'heure, plus d'un quart d'heuro méme, car ¡1 fallut aller 
chercher un autre cable. Un homme se dévoua, et employant 
lámeme tactiqueque moi, 11 descenditjusqu'enface de l'entrée. 
Une fois la, 11 put me lancer l'extrémlté du second cable : j ' é ­
tais sauvé. Ce n'est pas sans émotion que je me souviens de 
cette situation critique. En voyant les quelques centaines de 
cránes et de squelettes que j'al rapportés de mes expéditions, 
personne ne se douterait des dangers qu'il a fallu afFronter 
pour les recuelllir. 

D'Adeje,nous montámesá 1303 métres d'altitude,pourgagner 
Chasna ou Vilaflor, comme on l'appelle assez souvent. C'est la 
localité la plus élevée de Tile. Située presque au pied du pie, il 
y neige tous les ans. La nuit, 11 y fait froid, et, dans la journée, 
11 y souffle un vent tellement sec que les cadavres s'y momifient 
sans se putréfier. Berthelot m'a affirraé y avoir vu> dans le 
cimetlére, des morts qu'on ne s'étaitpas donné la peine d'en-
terrer, etqui s'étalent conserves de cette maniere. Je n'ai pas 
pu constater le falt moi-méme, tous les cadavres ayant été re-
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couverts de terre, mais, dans la localité, plusieurs personnes 
ni'ont confirmé le renseignement que m'avait fourni notre vieux 
cónsul. 

En quittant Chasna, nous redescendímes h la Granadilla, h 
614 métres au-dessus du niveau de la mer. Nous gagnámes de 
lá le hameau á'El Rio, puis Abona, Arico, Fasnia et enfin Giei-
mar. Je ne décrirai pas toutes ees localités, qui présentent entre 
elles de grandes ressemblances. Elles ne se différencient guére 
que par le nombre des maisons. Quelques-unes, cependant, 
comme la Granadilla et Arico, oílrent de bonnes propriétés et 
des habitations assez confortables. En revanche, á Fasnia, les 
demeures sont creusées dans le tuf volcanique, et les habitants 
vivent dans ees grottes á la fagon des anciens Guanches. Ce 
qu'on observe, dans toute cette región, c'est une sócheresse 
extreme et, par suite, l'absence de toute végétation. On y trouve 
des gens hospitaliers qui descendent, en partie, des vieu.x in-
sulaires, dont ils ont, pour la plupart, conservé le type. Au 
milieu du seiziéme siécle, les Espagnols ne s'étaient encoré 
guére aventuré au delá de Guimar; cette localité continuait 
méme á étre habitée par de vrais Guanches, qui formaient un 
village á eux seuls. 

Aujourd'hui, on ne trouve guére de Guanches á Guimar. Sa 
situation, la fertilité de son sol, devaient y attirer de bonne 
heure les Européens. Malheureusement, en 1705, une terrible 
éruption vint recouvrir de lave une partie de sonterritoire. Prés 
de la mer, se trouve un petit volcan qui a déversé dans le voi-
sinage des torrents de sable noir, ce qui rend toute cette contrée 
impropre á la culture; il n'y pousse guére que d'innombrables 
coloquintes et des euphorbes. 

Ce qu'il y a de plus remarquable á Guimar, c'est le Barranco 
de Badajoz;ÍQ ne connais rien de plus beau en fait de ravin. 
En remontant cette gorge, oú l'eau coule á profusión, on passe 
au milieu de véritables bosquets de péchers, d'abricotiers et 
surtout de pruniers. Dans la saison des fruits, on rencontre, á 
chaqué pas, des gens chargés d'énormes corbeilles de prunes; 
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ils s'empressent de poser leur charge á terre et vous invitent á 
manger de leurs fruils. Un peu plus haut, le ravin se rétrécit 
brusquement; l'eau tombe en cascades au milieu d'une végé-
tation luxuriante, et les parois s'élévent verticalement á des 
centaines de métres. Entre chaqué muraille, le barranco ne 
mesure pas plus de 30 rastres. G'est á peine si on aperfoit la 
roche par place; tout est couvert de milliers de plantes qui 
croissent, oa ne sait comment, sur ees raurailles á pie. En 
montant toujours, le ravin s'élargit de nouveau et vient se ter-
miner dans un immense cul-de-sac oíi l'eau se precipite depuis 
les hauteurs de la Cumbre. Une inünité de dragonniers gar-
nissent les gigantesques parois de ce cirque et semblent défier 
la hache des hommes civilisés. 

Un tel site ne pouvait manquer d'attirer les vieux insulaires, 
qui se plaisaient tellement dans les ravins escarpes. De toutes 
parts, on voit des grottes qui leur ont servi de refuge. Toutes, 
malheureusement, ontété dévastées, á part une que personne 
n'a jamáis pu atteindre. Siluée á une hauteur prodigieuse, elle 
renferme des poutres placees la sans doute pour maintenir des 
blocs peu solides. J'avais accompli des ascensions difficiles, et 
je ne croyais pas celle-lá au-dessus de mes forces. En m'aidant 
des pieds et des mains, je gravis la plus grande parlie de la 
distance qui me séparait de la grotle inexplorée. Extenué, je 
voulus me reposer sur un gros bloc, qui paraissait mis lá h 
dessein. Malheureusement, le rocher était en equilibre instable, 
et il ceda sous mon poids. Je le suivis dans sa deséenle et je ne 
dus la vie qu'á une de ees plantes si redoutées lá-bas, VEuphor-
bia canariensis; elle m'arréta dans ma course trop rapide, et, 
depuis ce jour, j'ai voué un cuite á cette euphorbe. Moins heu-
reuse que moi, ma montre avait roulé au fond de Fabime. 

Malgré les émotions que j'avais ressenties, je ne quittai qu'á 
regret ce délicieux ravin. Le miserable village de Candelaria oü 
je me dirigeai ensuite, me sembla bien triste en comparaison 
de Badajoz. Habité par quelques pécheurs, dont les femmes sont 
toutes occupées á fabriquer des poteries, il ne comprend qu'un 
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300 LES ILES CANARIES. 

petit nombre de mauvaises maisons, baties au bord de la raer. 
L'église renferme la fameuse slatue de la Vierge, apportée par 
des anges, longtemps avant la conquóte, sur un rocher dcsert 
de la localité. Les fidéles de TénérifTe attachent un si haut prix 
á cette statuette, qu'ils ont pratiqué dans la roche un escalier 
pour pouvoir, par la, sauver la Vierge en cas d'attaque. 

De Guimar, une route conduit á la capitale, en passant au-
dossous des villages á'Arafo, célebre par son petit vin blanc, et 
á'Igneste del Sur. A mi-chemin, on traverso San Isidro. Je ne 
dirai ríen de ees bourgades, qui n'oíTrent qu'un intérét tres 
restreint. D'ailleurs, nous avons deja parcouru plus de 400 kilo-
niétres; nous avons franchi tant de raontagnes, traversé tant 
de précipices, qu'il n'est pas superflu de nous arréter un instant 
avant d'entreprendre l'ascension du pie. 
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GIIAPÍTRE XIV 

TÉNÉRIFFE (FIN). 

Ascensión du pie. — Monte Verde. — Au-dessus des nuages. — Las Cañadas; 
chaleur ti'opicale ; la raréfaclion de l'air. — Estancia de los Ingleses ; une 
nuit á 2891 métres d'altitude. — Alta Vista; le pain de sucre ; le cr.itére ; 
une glaciére ; les dangers du séjoiir dans un volcan, — Les habilants de 
Ténériffe j leur type; leur geure de \ie. — Cérémonies religieuses. — 
Costume. 

L'inlérieur de File est parcouru par de hautes monlagnes 
qui s'élévent graduellement, á partir de la Laguna, en se diri-
geant d'abord vers le sud-ouest. Cette arete céntrale dócrit 
ensulte une courbe vers l'ouest, puis vers le nord-ouest, de 
maniere a former autour du pie un vaste cirque de CO kilo-
métres de circonférence. C'est á ce cirque qu'on donne le noni 
de Cañadas. Sur cette créte, siluée ¡i environ 2 030 míitres d'al­
titude, se détache la montagne d'lzaña, dont le sommet s'éléve 
á 2 247 métres, et Los Azulejos qui atteignent 2 863 métres. A 
l'ouest, se voit une foule de cráteres, parmi lesquels se trouve 
celui qui, en 1706, lan^a sur Garachico ses torrents de lave. A 
l'intérieur des Caíiadas, se dressent le volcan de Chaborra (á 
2 473 métres), le Vieux Pie {Pico Viejo, á 3136 métres), et, 
dominant le tout, le fameus pie de Teyde, qui montre sa cime 
u 3 711 métres. D'aprés Ph. de Kerhallet, par un temps clair, 
on Tapergoit á 100 milles de distance. Mais, le plus souvent, le 
sommet est enveloppé d'une ceinture de nuages qui empéchent 
de Fentrevoir. 

C'est habituellement de l'Orotave, quelquefois d'Icod, que 
partent les étrangers qui veulent en faire l'ascension. Je dis les 
étrangers, car les insulaires n'y songent guére. Parfois, ils pro-
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302 LES ILES CANARIES. 

fitent de la présence d'un explorateur pour tenter cette expé-
dilion. C'est ainsi que, lors de ma premiére ascensión, je fus 
accompagnó d'une véritable caravane. Je m'empresse de diré 
qu'un seul Canarien eut le courage de me suivre jusqu'au 
faite. On peut encoré y monter par le sud-ouest ; daos notre 
voyage á Guia, nous étions passé au pied du volcan de Chaborra. 
Une autre fois, nous avons fait l'ascension par le sud, en pas-
sant par le village de Chasna. Ce dernier voyage, nous l'avons 
accompli sur un dromadaire ; cet animal des plaines nous con-
duisit jusqu'au pied du pie. Arrivé dans les Cañadas, il se ressen-
tait si peu de ses fatigues, qu'il partit au grand trot. Ce ne fut 
qu'en descendant á TOrotave qu'il éprouva le besoin de se 
reposer; il se coucbait tous les 200 métres. Pour justifier le 
pauvre animal, je dois diré que, depuis dix jours, il nous por-
tait, nous et nos bagages, et que, ce dernier jour, il avait fait, 
dans les niémes conditions, plus de 60 kilométres. Nous étions 
partis á 2 heures du matin de La Granadilla, et nous couchions 
le soir á l'Orotave. 

Gertes, l'ascension du pie est une expédition pénible, raais 
les touristes en exagérent beaucoup les diffieultés. II me suffira 
de rappeler que ma femme m'accompagnait et que, si elle n'a 
pas gravi les ISO métres que mesure le pain de sucre, nous 
avons, en revanche, operé la deséente dans la méme journée, 
chose que ne font jamáis les voyageurs. Je pourrais encoré ajou-
ter que, lors de ma premiére expédition, je fus accompagné par 
un Franjáis qui avait contráete, á Sierra-Leone, une affection 
du foie et qui était venu chercher la santé aux lies Fortunées. 
Les jours antérieurs, il avait eu de la íiévre; son hydropisie 
avait considérablement augmenté et il n"en arriva pas moins 
jusqu'á la Estancia de los Ingleses, á prés de 3 000 métres d'al-
titude. 

Je ne raconterai que cette-premiére ascensión. A 7 heures 
du matin, nous quittions FOrotave avee une température de 
21 degrés centigrades. Outre nos ehevaux de selle, nous emme-
nions trois mules de charge pour porter mes instruments, nos 
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TÉNÉRIFFE. 303 

vivres, des couvertures pour la nuit, la nourriture de toutes 
nos bétes et deux barils d'eau. Mes compagnons de voyage 
s'étaient munis chacun d'un ou deux litres de rhum, afin de 
pouvoir combatiré le froid que nous devions ressentir pendant 
la nuit, A 9 heures, nous avions atteint le Monte Verde, c'est-
a-dire cette partie des montagnes oü pousse un bois épais et 
verdoyant, qui oEFre, á cóté de bruyéres arborescentes, á'Ilex 
cajiarietisis et de pins des Canaries, une grande quantité de 
Mi/rica faya. Cette végétation commence á environ 800 métres 
d'altitude et se continué jusqu"á 1 SOO métres. A la partie supé-
rieure du Monte Verde, la végétation est raoins haute.; 11 y géle 
et quelquefois il y neige; mais la gelée est douce et la neige 
fond rapidement. Ce qui manque surtout á cette partie élevée, 
ce sont les pluies. Les nuages planent généralement plus bas. 
Des qu'on atteint 1 000 métres d'altitude, on entre dans la región 
des nuages; c'est d'abord une brume épaisse que la brise chasse 
rapidement. La température s'abaisse notablement, gráce á l'hu-
midité de l'atmosphére. Plus haut, les nuées sont moins char-
gées de vapeur d'eau, et Fon ne tarde pas á entrer dans une 
zone absolument lirapide, oü rien ne vient tempérer l'ardeur du 
soleil. 

Dans la región du Monte Verde, on rencontre un grand nombre 
de bergers qui gardent de magnifiques chévres. Avant de quitter 
ees frais ombrages, nous déjeunáraes avec le meilleur appétit du 
monde. Le malade serablait ne plus songer á ses souffrances; 
aussi, bien qu'il eút été convenu qu'il se séparerait de nous 
dans cet endroit, pour regagner l'Orotave, fut-il impossible de 
l'y décider. Nous nous remimes en roule, pleins d'une ardeur 
qui ne devait pas avoir une longue durée chez la plupart de mes 
compagnons. A 1 500 métres environ, les nuages disparaissaient 
brusquement, la température s'élevait et, au lieu de la végéta­
tion lujuriante du Monte Verde, nous n'apercevions plus guére 
que Xescobón [Cytisus pi'olifer) et le codezo {Adenocarpus 
frankenioides). Un incident fácheux marqua notre passage de 
la zone fertile á la zone deserte. En passant prés des derniers 
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304 LES ILES CANARIES. 

arbres, mon cheval s'effraya de je ne sais quoi; il se jeta de colé 
avec une telle brusquerie, que mon barom5tre vint heurter un 
pin conlre lequel il se brisa, malgré le'fourreau qui me servait 
a le porler en bandouliére. Je fus d'autant plus sensible á cet 
accident, que j'avais laissé une personne chargée de faire, 
d'heure en heure, des observations barométriques et thermo-
métriques. 

Dans la zone des codezos, on renconlre de grandes coulées 
de lave, séparées par de profonds ravins. Au fur et á mesure 
que nous nous élevions, apparaissaieut les scories volcaniques 
de toute nature et de toute grosseur. Le thermomélre mar-
quait, au soleil,'52 degrés centigrades. Une sorte de grand 
genét, aux rameaux durs, á feuilles trÍ!s petite?, étalait, de toutes 
parts, ses grands panaches odorants de fleurs blanches; nous 
étions dans la región des retamas {Cytisus mibigenus). Peu á 
peu nous nous rapprodions des Cañadas et nous voyons se des-
siner deux espéces de piliers entre lesquels nous devons passer. 
Ces deux rocliers ont l'air d'étre les ruines d'une porte construite 
par des géants, et c'est, sans doule, cette apparence qui leur a 
fait donner le nom d'L7 Portillo. D'énormes blocs amoncelés 
formentun immenserempart qui s'élendáperlede vue(^fig.32). 
De la, le pie semble á quelques centaines de métres seulement 
et il fautcinq ou six heures pour l'atteindre. 
. A 2 heures de Taprés-midi, nous avions franchi le rempart, 
les Cañadas, el nous entrions dans la región de la ponce el de 
l'übsidienne. La chaleur était suffocante; le thermomélre accu-
sait 63 degrés centigrades, et nous commencions á éprouver 
les effets de la raréfaction de Tair. Nolre malade saignait par 
toutes les muqueuses; tous nous senlions des bourdonnements 
d'oreilles, unpicotementdouloureuxdespaupiéres, elnoslévres 
se crevassaient. Les beles souffraienl autantque nous et n'avan-
Qaient que lentement; á tout moraent, elles étaient obligées de 
s'arréter pour reprendre haleine. Je mis pied á Ierre pour ra-
masser des échantillons minéralogiques; á Iravers mes chaus-
sures, la ponce surchauffée me brülait les pieds. Je commengai 
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l"ig. 32. Vue dii Pie do Teyüe. 
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TÉNÉRIFFE. 307 

cependant, mes récoltes et je réunis, notamment, un certain 
nombre de fragments d'obsidienne et de punce, qui démon-
trent que la seconde n'est que le résultat de la calcination de 
lapremiére. Le verre naturel ou obsidienne, rejeté par beau-
coup de volcans, présente des colorations qui varient du blanc 
au noir; celui de Ténériffe est toujours noir, tout en conservant 
un aspect vitreux tres accusé. Des fragments offrent ees carac­
teres d'un cóté, tandis que le reste, qui parait avoir subi une 
température élevée, a pris une teinte jaunátre ou méme blanc 
de lait, en méme temps qu'il est devenu vacuolaire. J'ai trouvé 
toutes les transitions entre l'obsidienne vraie et la ponce telle 
que tout le monde la connait. 

L'espace occupé par la pierre ponce est immense; sur cer-
tains points, elle présente une teinte jaunátre, notamment sur 
une montagne qu'elle recouvre en entier. On dirait, de loin, un 
vaste champ de ble múr, ce qui lui a valu le nom de Montaña 
de trigo (montagne de ble). Au milieu de cette roche, se dres-
sent de grands blocs isolés de lave. Quelques-uns sont d'un tel 
volume qu'on a de la peine á se figurer qu'ils aient été lances á 
cette distance par le volcan. Enfin, la ponce disparait; on ne voit 
plus que des roches noires, entre lesquelles un petit nombre de 
retamas trouvent encoré le moyen de végéter. Elles n'attei-
gnent plus 2 métres de hauteur; leurs branches rampent presque 
sur le sol. 

Nous avions marché lentement; il était nuit lorsque nous 
arrivámes á la Estancia de los Ingleses (la station des Anglais), 
située á2 891 métres d'altitude. La plupart des voyageurs pas-
sent la nuit dans cet endroit; d'autres monlent jusqu'á Alta 
Vista. Mais, dans ce dernier point, on ne trouve plus de com­
bustible, pas méme de retamas pour entretenir le feu pendant 
la nuit, et le thermométre était déjá descendu á 16 degrés. 
D'ailleurs, l'obscurité nous eút difficilementpermis de continuer 
notre route. Nous nous installámes done entre de gros rochers 
oú le vent soufflait avec violence et nous nous mimes en devoir 
de diner. Mes compagnons de voyage commencérent á boire 
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308 LES ILES CANARIES. 

du rhum, mais ils durent s'arréter promptement.La réaction se 
produisait, et ils grelottaient. 

J'avais emporlé, pour moi, une robe de chambre et deux 
couverlures de voyage; le malade, qui devait retourner á l'Oro-
tave, n'avait ríen pour s'abriter. Je lui cédai tout ce que j'avais 
et je passai la nuit íi chercher quelques branches de genét pour 
alimenter le feu. Sans moi, nous n'aurions pas vu la moindre 
flamme. Tous ees hommes qui, dans la journée, n'avaient fait 
que repeler : Que calor, se plaignaient alors du froid et ne s'en 
remuaient pas davanlage. 11 est vrai qu'á deux heures du malin 
le thermomélre était descendu á 3 degrés au-dessous de zéro. 
En dix heures, nous a\ions observé, dans la température, une 
différence de 66 degrés. Le lecteur ne doit pas s'étonner de ce 
phénoméne. A cette allitude, il fait tres froid la nuil; le pie se 
couvre souvent de neige, qui y persiste longtemps, malgré la 
chaleur du soleil pendant le jour. 

A trois heures, un de mes compagnons, plus courageux que 
les aulres, un guide el moi, nous recommengámes á gravir. On 
peut arriver k cheval jusqu'á Alta Vista, quoique la penle de-
vienne excessivement rapide el qu'il faille prendre les plus 
grandes précaulions pour ne pas tomber a la renverse. La, il 
faut absolument laisser les bétes. Jusqu'á La Rambleta, située 
au pied méme du pain de sucre, on s'avance sur de gros blocs 
luobiles, separes par des fondriéres qu'il faut franchir en saulant. 
11 ne restait plus qu'á faire 1'ascensión du pain de sucre. Ses pa-
rois inclinées de 35 á 40 degrés sont recouvertes de fines scories 
qui roulent sous les pieds. On croit atteindre une roche á laquelle 
on va se cramponner el on dégringole 8 otf 10 mélres; il faut 
reeommencer. Enñn, nous arrivámes au sommet du cratére. 
Tout autour se dressent de gros blocs formant une sorte de mu-
raille lerminée en arete; deux hommes c6te á cote peuvent á 
peine y trouver place. 

Le cralére, de forme conique, mesure environ 300 métres de 
circonférence et 30 métres de profondeur. Le sol en est composó 
de sulfate de soude, recouvert par places d'une conche de soufre. 
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TÉNÉRIFFE. 309 

De nombreux petits trous laissent échapper des vapeurs sulfu-
reuses qui me suffoquaient et m'obligeaient h remonter h chaqué 
instant pour remplir mes poumons d'un air moins empesté. Le 
thermométre, introduit dans ees ouvertures, accusait partout 
une température de 5S íi 56 degrés. 

J'avais esperé jouir, au sommet du pie, d'un merveilleux 
spectacle au lever du soleil; je comptais voir l'ombre de ce co-
lossal volcan se projeter jusque sur l'íle de la Palme; j'ai été 
complétement déQu dans mon atiente. Une ceinture de nuages 
me dérobait la vue de toutes les iles, et je n'ai guére été plus 
heureux les autres fois. 

Aprés un long séjour dans le cratére, il fallut redescendre. 
Mon guide me conduisit á l'ouest pour me montrer une solfatare 
de 100 métres de longueur sur 35 métres de profondeur. Elle 
laisse échapper des vapeurs sulfureuses comme le cratére lui-
méme et comme toutes les crevasses qui existent sur les flanes 
du pitón. Puis, nous gagnámes la grotte de la Neige {Cueva de 
la Nieve), vaste glaciére naturelle, qui contient de la neige toute 
Tannée. C'est lá que l'envoient chercher les habitants de Sainte-
Croix pour faire leurs sorbets. Nous revenons enfin á Alta Vista 
et peu de temps aprés nous retrouvámes nos compagnons de 
route, qui ne s'étaient pas encoré réchauffés du froid qui les 
avait transís. 

L'ascension du pie est aujourd'hui plus facile. Une société 
s'estconstituée h l'Orotave pour exploiter les gisements de soufre 
du Teyde ; un sentier conduit k Alta Vista, oü se trouve une mai-
sonnette dans laquelle les voyageurs peuvent passer la nuit. 

La deséente fut marquée par deux incidents pénibles : la 
mulé qui portal t mes récoltes trébucha et envoya rouler sa 
charge au fond d'un précipice, oü il fut impossible de Taller 
chercher. II me fallait tout recommencer k une autre ascensión. 
En second lieu, je me sentís pris de violents frissons; en méme 
temps, ma figure et mes mains rougissaient, et j'éprouvais une 
chaleur cuisante, tres douloureuse. Était-ce une insolation? 
Était-ce le résultat de mon séjour trop prolongé au milieu des va-
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peurs irritantes du cratére? Le fait est qu'en arrivant h l'Orotave, 
je dus m'aliter, et que je fus pris d'un violent delire qui ne 
laissa pas que d'inspirer des inquietudes aux gens qui m'entou-
raient. Cette fois, encoré, je devais m'en tirer h bon compte, 
malgré la Yiolence des premiers symptómes; aubout de quel-
ques jours, je pouvais quitter le lit. 

Le pie de Teyde, de méme que les cráteres qui l'entourent, 
est un volcan somnolent; les fumeroles qui s'en dégagent mon-
trent qu'il n'est pas éteint. Les derniéres éruptions qui ont de­
vasté File ne remontent pas bien haut; en 1798, le volcan de 
Chaborra lan^a, pendanttrois mois, ses produits de toutes sortes. 
Depuis la coñquéte, on a compté pas moins de sept éruptions 
áXénériffe. 

En somme, cette lie, la plus grande de l'archipel, est en 
méme temps la plus peuplée. Sa population est pourtant moins 
dense que celle de la Grande Ganarle ; elle n'est que de cinquante-
trois habitants par kilométre carré, tandis que, dans la seconde, 
ce chiffre s'éléve á soixante-cinq. Le nombre des villes, villages, 
bourgs et hameaux, est seulement de mille vingt-trois. Mais, ce qui 
la place surtout dans un état d'infériorité vis-á-vis de sa rivale, 
c'est la rareté de l'eau. En efFet, tandis que chaqué habitant de 
Ja Grande Canarie dispose chaqué jour, en moyenne, de 13 mé-
tres cubes d'eau, celui de Ténériffe n'en a pas 1 métre cube. 
Aussi, cette íle doit-elle produire beaucoup moins et étre l'objet 
d'un commerce beaucoup moins actif. 

Les habitants utilisent, cependant, l'eau du mieux qu'ils peu-
vent. Aussitót qu'un filet d'eau est découvert sur quelque point, 
on s'empresse de Tamener, au moyen de canaux en magonnerie, 
dans de vastes réservoirs (estanques) dont la construction re-
vient, parfois, á des prix fabuleux; les moindres étangs coútent 
de 3 000 á 15 000 francs. Dans certains ravins profonds oü, 
pendant les grandes pluies, s'écoulent des masses d'eau consi­
derables, on éléve des digues de retenue pour l'empécber d'aller 
se perdre á la mer. Tous ees réservoirs sont remplis d'une 
quantité enorme de toutes petites grenouilles verles qui, des le 
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TÉNÉRIFFE. 3H 

coucher du soleil, font entendre leur concert peu harmonieux. 
Un auteur, qui ne les a sans doute pas vues, prétend que « ees 
enormes grenouilles des tropiques ont un coassement bien au-
trement puissant que celui de nos batraciens ». Si elles arrivent 
h faire un vacarme infernal, dans certaines localités, c'estbien 
moins á cause de leur volume que par suite de leur nombre 
incalculable. 

Les habitants ressemblent beaucoup, átous les points de vue, 
á leurs voisins de la Grande Ganarle. Toutefois, le type guanche 
s'observe plus fréquemment. Partout oü ce type a persiste, on 
rencontre des individus bons, simples, francs et hospitaliers. 
On trouve des hommes aussi miserables que les plus pauvres 
bergers de jadis, qui ne possédent guére d'autre mobilier que 
celui des vieux Guanches, et ees hommes reQoivent l'étranger 
avec la plus franche cordialité; ils partagent avec lui le peu qu'ils 
ont, sans arriére-pensée, sans espoir de la moindre rétribution. 
Mon berger de la pointe d'Anaga, celui que j'ai rencontre au-
dessus d'Icod, appartenait h. cette catégorie. Mais, á eóté 
d'eux, dans des villages qui ont re^u de nombreux éléments 
européens, qui ont des relations fréquentes avec la capitale, on 
trouve souvent des gens durs, méchants, traitres et ápres au 
gain. Certes, on peut affirmer que si, au point de vue matériel, 
TénériíTe a gagné á passer sous la domination espagnole, au 
point de vue moral, cette ile a considérablement perdu au con­
tad des Européens. 

Comme tous les Canariens, les habitants de Ténériffe sont 
pasfceurs, pécheurs ou agriculteurs; l'industrie est encoré plus 
délaissée, si c'est possible, qu'á la Grande Ganarle. Les pécheurs 
sont moins nombreux, ce qui tient á la situation de File. Plus 
éloignés du littoral africain, oíi ahonde le poisson, ees pécheurs 
n'exercent guére leur profession que sur les cotes de leur pays. 

Ignorants au supréme degré, les Tinerfiens ne peuvent 
manquer d'étre extrémement superstitieux; ils croient aux fées, 
aux sorciers, aux revenants; ils étaient convaincus lorsque je 
leur demandáis un ¿chantillón de leurs cheveux, que c'était 
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312 LES ILES CANARIES. 
pour leur jeter un sort. lis sontfervents catholiques, et il serait 
difficile de rencontrer parmi eux quelques libres penseurs. Pas 
plus que leurs voisins, ils ne se rendent compte, d'ailleurs, de 

i-i" — Homme de Ténériffe. 

ce que le catholicisme peut avoir d'élevé ; ils ne voient dans les 
cérémonies religieuses qu'un pretexte á divertissements, que de 
simples représentations thé;\trales. A la Grande Canarie, j'ai 
citó la mise en scéne qui accompagne la célébration de la féte 
de l'Épiphanie; h TénérifFe, je pourrais décrire bien des céré-
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TÉNÉRIFFE. 313 

monies du méme genre. II me suffira de diré que, dans une 
des principales églises de l'ile, le jour de Noel, on place sur un 
autel une Vierge de bois richement paree. A minuit, un prétre 
s'approche, ouvre deux portes ménagées dans le ventre de la 
statue et en retire, h la grande joie des assistanls, un joli bebé 
rose. 

Fifí. 34. — Femme de Téuunllij 

Le costume des habitants de Ténériffe (fig. 33) offre quelques 
particularités. Le calegon des hommes, en toile blanche, est 
relativement étroit et tombe jusqu'au-dessous du mollet; leur 
chapean, en feutre, présente de larges ailes horizontales. Les 
jours de fétes, ils portent la chaqueta, sorte de veston en drap, 
qui descend h peine á la taille. Au devant et en arriére de cha-
cune des jambes du calefón, tombe un morceau de drap noir 
qui fait, sur la toile blanche, un singulier effet. Des guétres en 
cuir, des souliers sans talons, complétent le costume de gala. 
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314 LES ILES CA.NARIES. 
II faudrait encoré y ajouter le grand báton dont se separe rare-
ment Thomme de Ténériffe. 

Les femmes, outre la jupe et le tablier en cotonnade, portent 
un corsage ajusté, orné de larges manches et, par-dessus, un 
fichú, qui se termine en pointes, aussi bien en avant qu'en ar-
riére. Mais ce qu'elles se couvrent avec le plus de soin, c'est la 
tete : un premier foulard vient s'attacher sous le mentón, puis 
un grand chale de laine leur recouvre toute la tete et retombe 
en arriére; enfin, par-dessus tout cela, elles se coiffent d'un 
chapean de paille minuscule, h fond plat, qui leur sert á 
poser la charge qu'elles ne sauraient porter autrement (fig. 34). 
Je ne dois pas oublier le cordón de laine ou la laniére de cuir qui 
leur pend au cóté ; c'est une amulette, bénie par le prétre, qui 
doit les préserver de tous les maux et leur ouvrir les portes 
du paradis. 
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CHAPITRE XV 

LA GOMÉRE. 

Situation. — Contours. — Topographie. — Les bois. — Productions de Tile. 
— Villages. — Type, raceurs et coutumes des habitants. — Le langage 
sifflé. — Le port et la ville de San Sebastian. — Une population peu hos-
pitaliére. — Le sud. — Le paradis en miniatura. — Alajeró. — Chipude. 

L'ile de la Gomére, située entre celles de Ténériffe, de la 
Palme et de Fer, se trouve á 47 kilométres seulement de la 
premiére. De forme presque circulaire, elle ne mesure que 
^6 kilométres dans son plus grand diamétre. Sa superficie est 
de 378 kilométres carrés. Son pourtour offre une serie de pe-
tites pointes et de criques peu profondes, qui ne méritent pas 
méme une mention. Les deux seuls ports fréquentés par les 
caboteurs sont celui de San Sebastian, a Test, et celui de La 
Arena, a l'ouest. 

Cette íle est extrémement accidentée : au centre se trouve 
un platean elevé, entouré de hautes montagnes ; ce sont, a 
l'est, les rochers d'Ojila (1 000 métres d'altitude), et celui 
d'Agando (1180 métres). Au centre, El Alto de Garajonay atteint 
1380 métres; c'est le point culminant de la Gomére. Au sud-
ouest du platean, on remarque enfin La Fortaleza de Chipude, 
qui s'éléve á 1245 métres au-dessus du niveau de la mer. Si 
l'on tient compte des faibles diamétres de Tile, on comprendra 
facilement combien ses pentes sont escarpées. 

Du plateau central partent, dans toutes les directions, des 
chaines de montagnes séparées par de profonds ravins. Dans 
Test et dans le nord-ouest se trouvent deux vastes dépressions 
également sillonnées de chaines etde ravins; ce sont d'anciens 
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316 LES ILES CANARIES. 

cráteres. On ne voit nuUe part de coulées de lave recentes; les 
volcans sont en repos depuis de longues années. 

Les habitants de la Gomére n'ont pas suivi l'exemple de leurs 
voisins; ils ont respecté les bois qui couvraient leur ile. Aussi 
la sécheresse se fait-elle bien moins sentir que dans le reste 
de Tarchipel. Dans presque tous les ravins, l'eau coule abon-
dammenl, et on y ferait d'excellentes récoltes si le terrain 
se prétait á la culture; malheureusement l'escarpement des 
montagnes ne permet d'ensemencer qu'une bien faible partie 
de rile. On y récolte du ble, de l'orge, du maís, des pommes 
de terre, des patatas, du vin, du lin et une grande quantité de 
fruits. Dans les plus mauvaises années, les insulaires, ál'exeni-
ple des anciens habitants, grillent des racines de fougére pour 
les moudre et en faire du gofio. 

En dehors des produits que je viens d'énumérer, la Gomére 
produit du miel, de la cire, de la laine et de la soie. Elle ren-
ferme de nombreux troupeaux, dont le lait sert á faire du fro-
mage. II est enñn un dernier produit que je n'ai encoré signalé 
nuUe part : c'esl le miel de dattes. Les dattes de la Goraére 
sont les meilleures des Ganarles, et, sur certains points, on 
les récolte en abondance. Une ibis mures, on en exprime le 
jus qui donne la miel de palma. Ge jus fermenté fournit un 
vin alcoolique d'oü l'on extrait une grande quantité d'eau-de-
vie; on en fait aussi du vinaigre. Le miel, le vin et le vinaigre 
de dattes étaient déjá connus des anciens habitants; ce sont 
eux, sans doute, qui en ont appris la fabricalion aux insulaires 
actuéis. 

L'ile produit assez pour nourrir sa population qui n'est que 
de 11989 habitants, soit environ 32 habitants par kiloraétre 
carré; elle exporte méme une petite partie de ses productions 
dans les íles voisines. Le commerce se réduit cependant á peu 
de chose, et les homrnes qui s'occupent de négoce sont bien 
peu nombreux. La plupart se livrent á l'agriculture; les autres 
sont pasteurs. On ne trouve á la Gomére qu'un chiffre minime 
de pécheurs. Les femmes, en dehors des soins du ménage, 
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LA GOMÉRE. 317 

cousent, íilent la laine ou la soie, tricotent et méme tissent 
des étoffes. 

Toute la population se répartit en sept communes, qui se 
composent de deux cent trent-sept bourgades ou hameaux. 
II est de ees bameaux qui ne comptent que cinq habitants. 
Étant données la topographie de l'lle, la dissémination des 
terres susceptibles d'étre cultivées et la petite quantité de ter-
rains que renferme chaqué ravin, il ne pouvait en étre autre-
ment; la population devait fatalement se disséminer, sans pou-
voir former d'agglomérations importantes. 

Ce sont de bien curieuses gens, les habitants de la Gomére. 
lis rappellent leurs ancétres d'avant la conquéte et par le type 
physique et par une foule de coutumes. De petite taille, mais 
ágiles et vigoureux, ils courent avec une rapidité vertigineuse 
au miiieu des ravins les plus escarpes. Par les caracteres de la 
tete, ils se rapprochent des Guanches, quoiqu'ils n'en aient 
pas la stature. 11 semble que, .dans cette lie, le climat insu-
laire ait repris son empire; les bétes aussi bien que les gens 
sont de fort petite taille. J'ai déjá signalé ce fait a propos des 
anciens habitants, qui ne différaient guére des habitants de 
TénériíTe que par la stature; il en est encoré de méme au-
jourd'hui. 

Ges individus, ai-je dit, ont conservé une foule de coutumes 
de leurs ancétres. Je viens de parler du gofio de racine de fou-
gére, dans les années de disette, et du miel, du vin, du vinaigre 
de dattes. Mais il est un autre trait de mceurs bien plus frappant 
encoré : je veux parler du langage sifflé. 

Bontier et Le Verrier, les chroniqueurs de de Béthencourt, 
disent, en traitant des anciens habitants, qu'ils parlaient « des 
baulievres ainssi que si fussent sans langue et dit on par 
dessa que ung grant prince pour aucun meffait les fit la 
mestre en essil, et leur fit tailler leur langue, et selon la 
maniere de leur parler on le pouroit croire ». Aujourd'hui 
encoré, les habitants peuvent converser sans avoir recours á la 
parole, ce qui ne veut pas diré qu'ils ne fassent pas usage du 
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318 LES ILES CANARIES. 

langage ordinaire. ¡Víais lorsque la distance ne leur permetpas 
de s'entretenir par la parole, ils conversent en sifflant. 

Des le debut de mes explorations dans Tile, j'entendis siffler 
dans toutes les directions; lorsque les gens qui se trouvaient 
dans les montagnes s'arrétaient, mon guide leur répondait de 
la méme fagon. Je crus tout d'abord qu'il ne s'agissait que de 
simples signaux conventionnels, comme j'en avais entendu 
dans le reste de l'archipel. Je ne tardai pas cependant á remar-
quor que les sons variaient á Tiníini dans leur timbre, leur 
rylhme, etc. J'entendais des bruits parfois suaves, mélodieux, 
parfois graves, aigus, déchirants. Tantót les sons étaient ca­
denees, precipites, impératifs, comme si l'homme qui les émet-
tait donnait un ordre; tantót, au conlraire, ils devenaient 
plaintifs, suppliants. J'étais, on le confoit, fortement intrigué, 
mais j'étais loin de soupfonner toute la vérité : 11 s'était établi 
une conversation entre mon guide et les gens qui se trouvaient 
dans les environs; ma personne en faisait tous les frais. 

Au départ, j'avais recommandé á mon compagnon de voyage 
de ne pas parler de ma qualité de médecin, pour ne pas étre 
obligé de consacrer á des consultations des journées entiéres. 
Aussitót qu'ils nous apergurent, les insulaires s'empressérent 
de demander, en siíflant, des renseignements sur mon compte: 
ils voulaient savoir mon nom, ma nationalité, ma profession et 
le but de mon voyage. Mon guide avait répondu á toutes les 
questions; il n'avait méme pas su garder, au sujet de ma pro­
fession, le silence que je lui avais recommandé. Ses interlocu-
teurs lui déclarérent alors qu'ils allaient chercher, dans leurs 
bourgades respectives, les malades pour me les amener. Le 
pauvre homme sentit qu'il était alié trop loin, et, tout honteux, 
il me traduisit la conversation sifflée que je venáis d'entendre. 
Si surprenante que dút me paraitre cette révélation, elle n'était 
que l'expression de la vérité; dans le premier village, je vis 
arriver tous les malades des alentours. 

Ce langage n'est done pas limité á quelques signaux conven­
tionnels ; il permet d'exprimer toutes les pensées, d'articuler 
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LA GOMÉRE. 319 

tous les mots. Des gens qui ne m'avaient apergu que de Irés 
loin étaient déjá bien renseignés sur mon compte; ils savaient 
méme que je venáis de France, pays dont beaucoup d'entre 
eux, un instant auparavant, ignoraient jusqu'au nom. 

Dans maintes circonstances, j'ai été témoin de faits analo-
gues qui m'ont demontre que, la premiére fois, je n'avais pas 
été victime d'une mystification. D'ailleurs, depuis cette époque, 
d'autresvoyageurs, parmi lesquels je citeraile docteur don Juan 
Béthencourt et un AUemand, M. Quedenfeldt, ont observé le 
méme phénoméne et en ont parlé. 

Le procede employé par les gens de la Gomére pour produire 
les sons si variés que reclame un pareil langage, consiste h in-
troduire dans la bouche un doigt de chaqué main et h en rao-
difier la position á l'infini. Tantót ils les écartent, tantót ils les 
rapprochent; parfois ils les tiennent droits, parfois ils les re-
courbent. Dans ce dernier cas, la convexité peut étre tournée 
en dedans ou en dehors, en haut ou en bas. Si, áces différentes 
modiflcations, nous joignons celles que subissent les lévres, 
la langue, le larynx, nous comprendrons la multitude de sons 
qui peuvent étre émis. 

Ces sons ont une portee prodigieuse, lorsque les interlocu-
teurs sont places dans des conditions favorables, par exemple 
quand ils se trouvent l'un en haut, l'autre en bas d'un ravin. 
J'ai entendu des hommes converser, par ce procede, aune dis-
tance de 3 kilométres. 

Si les habitants actuéis ont conservé en partie les caracteres 
des vieux insulaires, il ne s'ensuit pas qu'ils n'aient pas regu 
de sang européen. Je dirai méme que beaucoup d'Espagnols 
se sont établis dans Tile, quoiqu'iis n'aient pas réussi a élimi-
ner le type anclen. On s'apergoit vite, dans les villages un 
peu importants, de l'infusion d'un élément exotique, á la 
fa^on peu hospitaliére dont l'étranger est regu, et nous devions 
en faire l'expérience des notre arrivée. 

Je n'ai parlé de mes tribulations que lorsqu'elles pouvaient 
servir á donner une idee du pays; je n'ai pas dit que, malgró 
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320 LES ILES CANARIES. 

mes fréquents voyages, je souffrais toujours du mal de mer. 
G'est k cause de cela que, pour abréger la traversée dans ees 
affreuses barques qui faisaient alors le service entre les lies, 
nous étions alies nous embarquer dans le sudde Ténériffe; j 'a-
vais traite avec un patrón qui relácha uniquement pour nous 
prendre á bord. Helas! nous jouions de déveine ; il régnait ce 
jour-lá un calme désespérant, et la traversée, qui se fait habi-
tuellement en deux ou trois heures, dura toute une journée. 
Ce ne fut qu'á dix heures et demie du soir que nous jetámes 
I'ancre devant San Sebastian, la capitale de l'lle. A cette heure, 
on ne laisse pas débarquer, et nous aurions passé la nuitá bord 
si nous n'avions eu avec nous le beau-pt;re d"un fonclionnaire, 
qui nous fit obtenir un passe-droit. 

J'étais muni d'un bon nombre de lettres de recommandation, 
la capitale elle-méme ne possédant ni hotel ni auberge. Guidé 
par un jeune gargon, j'allai remettre aux destinataires celles 
que j'avais pour des personnes de San Sebastian; pas une 
d'elles ne voulut méme en prendre connaissance. Au milieu de 
la nuit, nous errions dans les rúes complétement desertes sans 
avoir trouvé un gite. Nous rencontrámes alors un patrón de 
barque qui rentrait chez lui, et qui, touché du récit que lui 
avait fait de nos mésaventures l'enfant qui nous accompa-
gnait, nous offrit l'hospitalité dans sa maison, oíi il nous laissa 
absolument seuls. Le malheureux passait la nuit auprés de sa 
mere mourante, et il n'était venu chez lui que pour chercher 
un objet dont il avait besoin. 

Le lendemain, je voulus fuir de cette ville inhospitaliére, 
mais il me fut impossible de trouver des montures; il n'y avait 
á San Sebastian qu'un seul áne. J'étais obligé d'envoyer cher­
cher des bétes á Valle Hermoso, á 37 kilométres de la capitale. 
Le pauvre marin, dont la mere était morte dans la nuit méme, 
n'eut pas besoin de beaucoup insister pour nous faire rester 
dans son domicile. Les personnes auxquelles j'étais recom-
mandé, aprés avoir pris connaissance des lettres que je leur 
avais remises, vinrent bien s'excuser et nous offrir leurs mai-
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LA GOMÉRE. 321 

sons; je jugeai qu"il était de ma dignité de ne pas accepter 
une offre aussi tardive, et nous reslámes oúnous élions. 

Mon premier soin fut de chercher un messager pour l'en-
voyer á Valle Hermoso. Je trouvai un jeune pasteur qui, alló-
chc par la somme que j'avais promise, consentit h faire le 
voyage. U vint me trouver le soir, et il serait partí de su!te 
si la lune se fút montrée; elle ne devait se lever qu'á deux 
heures du matin, et il risquait fort de se casser le cou au fond 
de quelque précipice. « S"il y avait de la lune, me disait-il dans 
son langage pittoresque, je me fréterais et je me larguerais 
de suite. » II n'était pas difficile á fréter, le malheureux : une 
poignée de gofio dans un pelit sac en peau de chevreau et son 
báton constituaient tout son bagage. A deux heures du matin, 
il se raettait en route. 

Pendant ce temps, je pus visiter la capitale, et la visite ne 
fut pas longue. San Sebastian compte environ I 000 habitants ; 
il renferme quelques bonnes maisons, alignées des deux cótés 
d'une longue rué qui part du port pour monter dans la direc-
tion de l'ouest. Sur la plage, au sud de la viile, s'éléve une 
sorte de forteresse carree, íi moitié ruinée, qu'on designe 
sous le nom de Ton-e del Conde (la tour du Comte). Le port 
est une toute petite baie sans mole, sans quai pour débarquer, 
de sorte que, lorsque les canots ne peuvent atterrir k la plage, 
comme la chose nous était arrivée, les matelots se mettent b. 
l'eau el débarquent les passagers dans leurs bras ou surleurs 
épaules. 

Aprés avoir parcouru quelques propriétés qui possédent des 
puits d'eau saumátre, j'avais vu toute la ville. Comme dans les 
autres iles, la capitale est située dans l'un des endroits les plus 
secs et les plus arides. L'hiver, l'eau coule dans le ravin, mais, 
l'été, les habitants en sont réduits a l'eau saumátre des puits 
dont je viens de parler. 

II ne me restait á voir que le cimetiére, et je fis cette triste 
promenade dans l'aprés-midi, en accompagnant a sa derniére 
demeure la mere de notre hóte. Dans toutes les Cañarles, á 

BiBL. DE L'EXPLOR. — lies Canuries. SI 
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322 I.KS ILKS CANAKIKS. 

cause du cliiiiat, on ne conserve pas longlemps les morís ; dans 
lajourncc qui suit le décés, on les enterre. La cérémonie se 
fait généralement le soir, íi la lueur des lanlernes. Lorsqu'il 
s'agil d'une personne riche, une société musicale raccorapagne 
au cinieliére. Celle procession, qui s'avance lentement a travers 
les rúes d'une ville, forme un saisissant spectacle. Les femmes 
ne suivent jamáis le coiivoi fúnebre. 

A la Gomare, il n'existe pas, que je sache, de sociétés musi­
cales; en outre, les enterremenls se font dans la journée. Nous 
arrivámes au cimeli6re au moment de la plus forte chaleur, et 
nous atlendimes la jusqu'á ce qu'on eút creusé la fosse. Ce fut 
vite fait; on ouvrit un trou juste suffisant pour recevoir la biére, 
qu'on recouvrit de quelques pelletées de terre. 

Le cimetiére de San Sebastian est peut-étre l'endroit le plus 
fertilede lalocalité. Les décés sont peu fréquents, et, par suite, 
le sol, rarenient remué, est envahi par toutes sortes de plantes. 
Rien ne sígnale les sépultures; une demi-douzaine de tombes 
surmontées de petites croix en bois font seules exception. 

Le soir méme, mon niessager revenait; il avait parcouru, 
dans sa journée, 74 kilométres, s'il n'avait pas fait trop de dé-
tours. Les bétes le suivaient de loin, car elles n'arrivérent qu'au 
milieu de la nuil. Le lendemain, nous nous metlions en rouLe 
pour parcourir le nord-est, le nord et Touest de l'íle. Avant de 
raconter celle expédition, je dirai quelques mots du sud. J'ai 
déjá parlé de la parlie céntrale; le sud connu, le récit de ce 
voyage achüvera de donner une idee de File entiére. 

Aussilót qu'on passe la plagc de San Sebastian, il faut com-
mencer a gravir. Les pelits chevaux de la Gomére, malgré leur 
taille exigue, se comportent tres bien et ne reculent pas devant 
les ascensions difficiles. Les premifires chaínes qu'on rencontre 
ne sont, d'ailleurs, pas Irés élevées, et ils les franchissent rapi-
dement. Bientól nous apercevions les liantes montagnes de File 
qui dressent, vers le nord, leurs cimes bolsees. Le littoral n'est 
pas habité et, par conséquent, pas cultivé. .\ une ou deux lieues 
de distance de la cote, on trouve de pelits haiueaux que nous Ira-
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verserons sansnous y arréter ; le plus important, Terduñc, situé 
enlre la montagne de ce nom et celle de La Fuente, ne rcnferme 
qu'une cinquantaine d'habitants ; Ayamonia en corapLe vingt, et 
les autres, un nombre plus reslreint encoré. Nous arrivons au 
ravin de Santiago. 

Ce ravin renferme beaucoup d'eau ; on n"y voit pas moins de 
neuf sources, qui ne tarissent jamáis. Sur le bord de la mer se 
trouve une grotte profonde, connue, pour ce motif, sous le nom 
de Cueva Honda ; elle sert á enfermer le ble qui doit étre em­
barqué, etonen exporte une certaine quantilé. Dans les bonnes 
années, on ne récolte pas moins de 6000 á 7 000 hectolitres de 
ble dans la vallée de Santiago, et le nombre des habitants n'est 
que de TOO personnes environ. 

Tout en haut du ravin, qui s'éléve rapidement, au pied méme 
du platean central, se trouve la vallée d'Imada, qui posséde de 
véritables bosquets de noyers, de múriers, de figuiers, de poi-
riers, etc. C'est un endroit cliarmant qui, á cause de son altitude, 
présente une tempcrature fort agréable, qu'on trouve rarement 
dans l'archipel Canarien. Quoique ees avantages en fassent, 
suivant l'expression de Viera, une réduction du paradis, cette 
vallée ne renferme que 16 habitants. Les gens de la Gomére 
semblent faire fi du paradis. 

Aprés avoir franclii le ravin de Santiago, on atteint Alajeró, 
Cette localilc, située á 20 kilométres de San Sebastian et á 
940 mélres d'altitude, est dolée d'un curé, d'une municipalilé 
et dun alcalde. On s'altend done a trouver un village important, 
lorsqu'üu sait surtout qu'il existe, dans les environs, plus de 
quinze sources d'eau vive. Aussi, est-on tout surpris de voir une 
miserable bourgade de 130 habitants. Malgré la présence de 
l'église, qui n"est guére plus somptueuse que les ermitages 
qu'on renconlre á chaqué pas, on a peine á croire que ce soit 
la une des communes importantes de i'ile. 

Toule cette región est exlrémenient accidentée; pour gagner 
Chipiidc, village situé á 9 kilométres d'Alajeró, il ne faut pas 
moins de Irois heures. Sur le chemin, on leve, á chaqué pas, 
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des cailles, des perdrix, des pigeons et des lapins ; on y trouvait 
mcme encoré, au commencement du siécle, des cerfs, que les 
coniles de la Gomére avaient introduits dans Tile pour se pro-
curer le plaisir de les chasser; ils s'y étaient parfaitement accli-
matés. 

Chipude est báti au pied du fameux roclier El Alto de Guara-
jonay, sur le versant sud-ouest d'une montagne recouverte de 
bois épais. On voit, dans les ravins du voisinage, de nombreux 
lauriers, des saules, de grands palmiers, des figulers, des oran-
gers, des múriers et une quantité d'autres arbres. Le village, 
qui n'est guére plus grand que celui d'Alajeró, posséde aussi 
son curé, son maire et sa municipaiité. Ce sont de pauvres 
paysans qui seraient assurénnent fort embarrassés de diré en 
quoi consiste leur mandat. Plus d'un, sans doute, descend des 
anciens habitants de l'íle, qu"on a gratines de noins espagnols 
lorsqu'ils ont accepté la domiuation étrangére et le catholicisme. 
Mais, s'ils ont consentí, peut-étre malgré eux, á cet échange de 
noins, ils n'ont pas \oulu changer ceux de leurs montagnes et 
d'un grand nombre de leurs ravins. On trouve, en eCFet, dans 
cette región, les rochers de Chegucleclies, de Guariñes, d'Ari-
fiulé, d'Ajúgar, de Teguerguenche, de Cherérepi, de Garajona, 
d'Arguayada; el aussi les ravins de Taguluche, d'Ariñulé, de 
Herque, etc., etc. Si, comme je Tai dit, les vieux insulaires ont 
transmis aux habitants actuéis une partie de leurs caracteres 
physiques et de leurs coutumes, ils leur ont legué également 
un bon nombre de noms, dont ils ne connaissent plus la signi-
fication. 

Chipude, en dehors de sa végétation, ne présente guére d'at-
trails pour le xoyageur. Mais, á cóté du village, on observe un 
cerlain nombre de ruines qui offrent un haut intérét au point de 
vue archéologique. EUes se trouvent au sommet de la montagne 
connue sous le nom de Fortaleza (forteresse) de Chipude, á 
cause de la ressemblance que présentent, de loin, ses masses 
basaltiques avecune forteresse. 

Sur une esplanade, qui mesure environ I kilométre du nord 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



LA GOMÉRE. 335 

au sud, et oOO métres de Test á l'ouest, on rencontre des en^ 
ceintes circulaires de 3 métres de diamélre intérieur, circons-
crites par des murs en pierres séches de 1 métre d'épaisseur. 
A cóté, e.xistent d'autres enceintes beaucoup plus petiles. A une 
faible distance, on voit des monticules de pierres offrant au 
centre une cavité en forme d'entonnoir. Cette cavilé renfermo 
des cendres, du charbon, du bois en partie carbonisé et des 
ossements de chévre et de chevreau, qui onl subi l'action du 
feu. II s'agit assurément d'un lieu sacre, absolument compa­
rable á celui de Tile de Fer que j'ai décrit dans la premiére 
partie de ce livre. Les grandes enceintes servaient d'habitation 
soit á des prétres, soit aux gardiens des animaux sacres qu'on 
tenait enfermes dans les petiles étables. Les monticules de 
pierres, avec cavité inlérieure, n'étaient autre chose que des 
fours ou plutót des autels á sacrifices. 

Quelques vieux auteurs avaient prétendu que les anciens 
habilants de la Gomére n'avaient aucune religión ; les ruines de 
la Fortaleza de Chipude viennenl démontrer que c'est une 
erreur, et, á ce tilre, elles onl, je le repele, un véritableintérét. 

En se dirigeant vers l'ouest, lorsqu'on quilte Chipude, on 
rencontre le Frontón de Argaga, chaíiie de monlagnes coupées 
a pie d'un cóté ; c'est á celte particularilé qu'elles doivent leur 
nom. Arrivé au sommet, on se demande comment on va franchir 
le ravÍD qui se trouve au pied de cette muraiile. La vue seule 
de ce précipice donne le vertige. II esl bon de se souvenir du 
conseil que les Canariens donnent aux élrangers : « Lorsqu'il 
s'agit de franchir un mauvais pas, fiez-vous plutót aux jambes 
de vos montures qu'aux vólres. » En eíTet, les chevaux de la Co­
meré descendent sans broncher le terrible senlier qui longe cette 
muraiile ; l'instinct de la conservalion leur fait prendre toules 
sortes de précaulions, sinon dans rintérét de leur cavalier, du 
moins dans celui de leur propre existence. Quelle que soit la 
confiance qu'on ait dans sa monture, on se sent soulagé d'un 
grand poids lorsqu'on est arrivé sain et sauf au fond du préci­
pice. U ne rcslc plus qu'á franchir quelques montagnes, qui 
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scmblcnt de petites collines, pour aUcindrc Valle Gran Rey. Jo 
ne dirai ríen, pour le moment, de ce hameau oü nous allons 
revenir par le nord. 

Tout le sud de la Gomére a été plus prospere qu'il ne Test 
maintenant. Comme dans les autres ile?, on a arraché beaucoup 
de vignes pour planter des nopals, lorsque la cochenille était le 
meilleur produit de l'archipel. Cetle denrée comnierciale avait 
aussi fait abandonner Tindustrie séricicole, si prospere á la fin 
du siécle dernier. Dans le seul district de San Sebastian, on ne 
récoltait pas moins de 3 000 livres de soie, et d'autres districts 
en produisaient autant. II existait, dans la capitale, des manu­
factures oü Ton fabriquait des tafTetas et des foulards. Aujour-
d'hui, toute cette industrie a vécu. Nous allons voir qu'il en est 
de méme dans le nord de Tile. 
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CIIAPITRE XVI 

LA GOMÉRE (FI.\). 

R.ivin de Agua Jilbíi. — A l'assaut d'un renipait. — 1.a Cumlire de la Carbo­
nera. — Herniipua. — La réception. — Le festio. — Bellavista. — Agulo. 
— Une procession. — Valle Hermoso. — Un apothicaire.— La cuisine au 
sucre. — Ascensión du Roque. — La grotte du Telar. — Une chute, — 
Los Órganos. — Conséquences de la chute. — Valle Gran Rey. — Une 
riviére. 

Dans le chapitre préccdent, j'ai dil qu'en quittant San Sebas­
tian, ce porL qui n"a d'autre tilre á la célébrité que d'avoir 
servi á Christophe Colomb á radouber ses vaisseaux, lors de 
son premier voyage en Amérique, nous nous étions diriges 
vers le nord. Pour gagner Hermigua, nous remontámes un 
magnifique ravin, le Barranco de Agua Jilba. Ce ravin passe 
au nord de la cnpilale et renferme de l'eau couranle, qui se 
perd avant d'arriver á la ville. C'est ce ruisseau qui, rencontran 
sous le sable une conche impermeable, continué son chemin 
sous la terre et vient alimenter les puits dont j'ai parlé. Ceux-
ci re?oivent en méme temps de l'eau de mer, fiUrant á travers 
laplage; de ce mélange resulte l'eau saumálre de San Sebas­
tian. A 4 ou 5 kilomólres de la ville, le ruisseau torabe en 
petites cascades au miUeu d'une végétation luxuriante qui 
envahit tout le ravin : ce sont surtout des roseaux, des sanies 
et, sur les bords, une grande quantité d'arbres fruiliers, parmi 
lesquels beaucoup de péehers qui donnent d'excellenls fruits. 
Toutes ees plantes formant un véritable fourré, j'avais voulu 
remonter le lit du ravin, comptant y faire quelques récoltes de 
moUusques; mais il fallut bientót rebrousser chemin et regagner 
le sentier. A ce momenl, nous étions au fond d'un immense 
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entonnoir, entouré de tous les cotes de montagnes élevées. 
C'esL Ici que nous entendímes, pour la premiére fois, ce langage 
sifflé dont j'ai parló plus liauL; c'est la aussi que, malgré mes 
recommandations, notre guide fit savoir á tous ses compatriotes 
que j'élais médecin. Je rappelle ce détail pour bien faire com-
prendre ce qui devait se passer un peu plus tard. 

Des que nous nous fumes éloignés du ruisseau, la chaleur 
devint sufFocanle; dans ce cirque, si bien abrité, pas un souffle 
ne venait rafraichir l'air. Nous commenfámes a gravir les mon­
tagnes en décrivant les zigzags les plus fantaisistes. Je com-
men^ais á croire que notre insulaire, qui, un instant auparavant, 
n'avait tenu aucun comple de mes recommandations, se mo-
quait de nous. Ces soupgons grandissaient au fur et a mesure 
que nous avancions; ce futbien autre chose lorsque, aprés nous 
avoir fait descendre au fond d'un ravin, nous nous Irouvámes 
en face d'une immense muraille verticale, en avant de laquelle 
se dressait une giganlesque pyramide dont l'ascension semblait 
absolument impossible. Je n'y tins plus; nous avions assuré-
ment affaire á un dróle qui voulait rire a nos dépens. Dans ma 
disposilion d'espril, aprés l'accueil que nous avions re?u á San 
Sebastian, je n'élais nullement enclin á la plaisanterie etj'au-
rais certainement donnó a cet homme une legón dont il se 
serait souvenu, si je n'avais été frappé de son air de sincérité. 
J'exigeai cependant qu'il fit l'escalade avant nous et qu"il 
revínt nous cherclier pour nous enseigner le chemin, si, comme 
il l'affirmait, 11 en existait un. C'était bien par la qu'il fallait 
monter; il faut avoir vu le sentier pour s'en faire une idee. 
Pendant une lieure et demie, nous avons serpenté sur les 
flanes de cette pyramide, suspendus au-dessus d'épouvantables 
abímes. Parfois nous trouvions en face de nous une marche 
d'un métre de hauteur; les chevaux n'hésitaient pas : ils se 
cramponnaient avec leurs pattes de devant et se liissaient avec 
leur cliarge. J'ai vu d'excellentes bétes aux Ganarles; je n'en ai ' 
trouvé aucune qui surpassát les pelits chevaux de la Gomére. 

Nous atteignimes enfin la Cumbre de la Carbonera (la cime 
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de la Charbonniére). Nous étions, pour ce jour-lá, au bout de 
nos peines. II ne s'agissait plus que de redescendre vers Her-
migua, et le voyage devenait une véritable promenade. Le 
chemin passait sous de frais ombrages, et s"il y avait, encoré 
quelques petits ravins á franchir, ils nous semblaient, aprés la 
rude ascensión que nous venions de faire, places lá uniquement 
pour agréraenter le paysage. 

En sortant de la forét, nous apergúmes les maisons á'Her-
miffiía au fond d'un vallon renapli de palmiers, de dragonniers, 
de bananiers, de citronniers, d'orangers et d'une foule d'autres 
arbres. Trois gros ruisseaux traversent le village; l'un d'eux, 
celui de Monforte, fait, á lui seul, tourner huit moulins. Au 
milieu du chemin, nous vimes un groupe qui serablail nous 
attendre á Tombre de grands oliviers. Je crus que c'étaient des 
malades, raais je rae trompáis; ils n'avaient pas encoré eu le 
temps d'arriver á Hermigua oü, d'aiileurs, j'avais manifesté 
Tintention de ne pas m'arréter. C'élait le propriétaire d'une 
immense maison devant laquelle nous devions passer, qui, 
accompagné de nombreux domestiques, venait nous arréter au 
passage. Gráce au langage sifflé qui, dans cette ile, remplace le 
télégraphe, il avait été informé rapidement de notre voyage; il 
avait su l'accueil plus que froid que nous avions regu á San 
Sebastian, et il vDulait dissiper la mauvaise impression que 
ra'avaient faite les habitants de la Gomére. Dirai-je qu'il y a 
réussi? Le lecteur va pouvoir en juger. 

A un signe du maitre, les domestiques déchargérent les 
bétes et les conduisirent á l'écurie. On nous introduisit dans 
un salón oú nous attendait la maitresse de la maison. Aprés un 
quart d'heure d'entretien, qui nous avait permis d'apprécier 
l'affabilité de nos botes, on nous mena aux chambres qui nous 
élaient destinées, aun de nous permeltre de nous reposer avant 
le díner. Une agréable surprise nous attendait: la dame du 
logis avait poussé la prévenance jusqu'á nous faire préparer 
des bains. 11 faut avoir vécu dans le voisinage des tropiques 
pour apprécier la valeur de cette délicate attention. Aprés une 
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journée comme celle que nous venions de passer, ríen ne 
repose comme un bain. 

Quelqucs lieurcs plus tard, on nous prévenait que le diner 
était serví. Nous trouvions, réunie dans la salle h manger, toute 
la famille Bento (celle de notre hóte) qui vivait á 6 kilométres 
de lá, dans le village d'AguIo. Des notre arrivée, on l'avait 
prévenue télégraphiquement, je veux diré au moyendu langage 
sifflé. La chose est tres simple : un homme escalade une mon-
tagne et de la lance des appels stridents. Des qu'on lui répond 
dans la direction voulue, il transmet son message á un autre 
homme qui, a son tour, opere de la méme fagon. C'est gráce a 
ce mode de communication que, deux heures aprés notre 
arrivée, nous pouvions serrer la main á toute cette famille qui 
s'était empressée de venir á l'appel de don Fernando. Inulile de 
parler du menú; il me suffira de diré que le róti comprenait 
trois agneaux, et un poulet entier pour chaqué convive. 

Hermigua occupe un site ravissant. Entourée de tous cótés 
par de hautes montagnes, la vallée n'est exposée qu'á la brise 
du nord, qui souffle presque constamment et vient rafraichir 
l'atmosphísre. Dans la direction del Alto de Garajonay se dres-
sent deux immenses rochers, separes par un petit intervalle. 
On dirait les ruines d'une porte cyclopéenne, du plus saisissant 
effet. Gnlce á l'abondance de l'eau, tontee qu'on plante pousse 
admirablement; on récolte une grande quantité de grains et de 
la cochenille. Jadis, la localité ne produisait pas moins de 
3000 hectolitres de \in et3000 livres de soie chaqué année; 
malheureusement, lá comme partout ailleurs, le nopal a rem­
placé la vigne, etl'industrie séricicole est en souffrance. Dans le 
voisinage du village, á Los Alamos, on rencontre de fort jolis 
bois de peupliers. Heureux pays dont les habitants trouvent 
chez eux tout ce qui est nécessaire a la vie, sans avoir besoin 
de recourir á l'étranger! 

Malgré l'insistance de nos hótes pour nous faire resterdavan-
tage, nous quittions, au bout de trois jours, cette délicieuse 
vallée. Don Fernando nous avait reservé une derniére surprise. 
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Accompagné de son aimable épouse, il voulul nous conduire 
jusqu'á mi-cherain d'Agulo. Nous descendímes au milicii d'un 
merveilleux ravin, reinpli de palmiers, de roseaux et de colo-
casias; une eau délicieuse y coule en toutes saisons, et, sous 
chaqué pierre, se blottit Fanguille des Canaries. Nous che-
minions depuis une heure á peine, lorsque nous aper^úmes, 
sur un pelit platean situé au bord de la mer, une charmante 
maisonnette cachee au milieu d'arbres fruitiers et de fleurs. Ce 
petit observatoire appartenait á don Fernando Bento, qui l'avait 
nommé, ajuste titre, Bellavista (Bellevue). De la, en effet, l'ceil 
embrasse un horizon splendide : au nord, l'Océan, au milieu 
duquel se dressent, dans le lointain, les masses sombres de 
Tile de la Palme; á Test, des montagnes boisées; au sud, le 
beau ravin que nous venions de descendre, et, plus haut, 
bornantl'horizon, la Cumbre de la Carbonera, avec son épaisse 
forét; au sud-est, le haut plateau central de l'íle, avec ses 
rochers qui semblent menacer les núes. De FAlto de Garajonay 
part un enorme contrefort, les Andenes del Estancillo, qui longe, 
a l'ouest, la vallée d'Hermigua et parait place líi pour cacher 
aux regards des envieux ce paradis terrestre. 

Je ne me lassais pas d'admirer le splendide panorama qui se 
déroulait sous mes yeux. Je trouvais encoré aux Canaries un 
coin qui pouvait leur mériter le nom d'í/es Fortunées. Je fus 
tiré de mes reverles par don Fernando qui venait m'annoncer 
que le déjeuner élait servi. Dans le salón de la villa, je trouvai 
ses fréres d'Agulo, qui devaient nous accompagner á partir de ' 
ce point. Deux heures plus tard, nous prenions congé de nos 
excellents hótes d'Hermigua; ils nous avaient convaincus que 
IDUS les habitants de la Gomére ne ressemblaient pas á ceux de 
San Sebastian. 

Mes recherches dans la vallée d'Hermigua n'ont pas été tres 
fructueuses. Un lieu aussi favorisé devait, jadis, renfermer une 
nómbrense population, et certdnement il en fut ainsi. J'ai 
trouvé, dans une foule de grottes, des vestiges d'habitations 
huraaines; au-dessus de Bellavista, j'ai rencontré une magni-
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fique grotte naturelle qui a dú étre, avant la conquéte, la rési-
dence de quelque chef. Mes constatations se sont bornees h 
cela; nulle part, je n'ai trouvé de sepultares dans cette vallée, 
et les hommes les plus ágés ne se souvenaient pas qu'on y eút 
jamáis fait de découvertes de cette nature. 

A Agulo, la famille Bento nous réservait la méme réceplion 
qu'á Heraiigua. Si j'avais voulu écouter ees braves gens, j'au-
rais vécu lá quelques semaines en sybarite; mais tel n'était pas 
le bul de mon voyage, et, des le lendemain, je parcourais les 
montagnes voisines. 

Agulo est situé dans une vallée qui est loin de pouvoir se 
comparer á sa voisine. On ne peut y pénétrer que par deux 
gorges extrémement étroites. De nombreuses sources alimen-
tenl des ruisseaux qui ne tarissent jamáis; une grande partie 
de l'eau en est perdue, faute de terrains pour Tutiliser. Les 
montagnes qui entourent le village offrent, en eíTet, des pentes 
tellement escarpées, que les terres roulent au fond du ravin et 
qu'il est impossible d'y tenter la moindre culture. Les parties 
basses, en revanche, re?oi\ent tous les detritus et sont d'uue 
fertililé inou'íe; on y récolte, tous les ans, de 800 á i 000 hecto-
litres de ble et autant de mais, sans compter les pommes de 
terre, les patates, les légumes et les fruits les plus varíes. 

D'épaisses forcts couvrent les hauteurs qui se trouvent au 
sud d'Agulo ; elles renferment de nombreux lauríers, parmi les-
quels le palo blanco (Laitrus leucodendrotí) et le barbusano 
[Laurus barbiisana). On exporte ees bois á Ténéríffe, en petite 
quantité, il est vrai, pour ne pas dégarnir les cimes. Dans ees 
bois vivent un grand nombre d'oiseaux et des cliats sauvages, 
qui sont plus abondants que dans aucune autre ile. Une haute 
montagne, du nom de Cherepin, domine les foréts qu'on appelle 
dans le pays Rocas de sobre Agulo (les Roches au-dessus 
d'Agulo). 

C'est dans ees foréts que nous nous engageámes pour gagner 
Valle Hermoso. Nos botes d'Agulo voulurent nous accompagner 
jusqu'en vue du village oü nous devions nous arréter. lis 
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avaient, á notre insu, envoyé á l'avance plusieurs domestiques 
chargés de vicluailles, qui devaient nous altendre dans une 
clairiére qu'ils leur avaient désignée. C'était le 25 avril, féte de 
Saint Marc, le patrón d'Agulo. Je me souviens de cette date á 
cause du spectacle grolesque que nous avons eu sous les yeux 
en sortant du village. A peine avions-nous parcouru 3 kilo-
métres que nous apercevions dans la montagne une procession 
d'un genre spécial. Des hommes et des femmes de tous les 
ages, vétus de voyants oripeaux, se promenaient en file indienne 
dans un étroit sentier. Les uns étaient armes de tambours de 
ha sque, les autres de guitares, et tobs ees gens s'avangaient 
gravement, en chantant des cantiques, éntremeles de refrains 
grivois. ün grand nombre d'enlre eux semblaient avoir bu 
plus que de raison. Cette mascarade, d'aprés la croyance vul-
gaire, plait énormément au saint patrón de lalocalité. Mais ce 
qui me frappa surtout, ce ne furent pas les chants un peu épicés 
et Tétat d'ébriété de certains fidéles; j'étais habitué á ees 
choses-lá et je savais qu'aux Cañarles les cérémonies religieuses 
claient presque loujours l'occasion de débauches; ce fut cette 
coutume d'aller processionner dans les montagnes. Jadis, je 
Tai dit, les vieux habitants se rendaient dans les lieux les plus 
eleves pour se livrer á leurs pratiques religieuses; les gens 
d'Agulo semblent avoir conservé quelque chose de cette tra-
dition. Aprés la messe, ils vonl rendre visite aux sites escarpes 
qui servaient de temples á leurs ancétres guanches. 11 est bien 
certain qu'ils ignorent aujourd'hui l'origine de cette coutume; 
mais, pour moi, je ne puis y voir qu'un héritage des anciens 
insulaires, qui leur ont legué aussi le gofio de racines de fou-
gére, le miel et le vin de dattes et le langage sifflé. Grattez un 
peu l'habitant actuel de la Gomére et vous verrez apparaítre le 
Guanche. 

Nous arrivámes h. la clairiére oú nous devions déjeuner; l'en-
droit était des plus pittoresques et des mieux choisis. Au pied 
d'un rocher, s'étendait un tapis de verdure ombragé de grands 
arbres ; c'est la que la table était dressée, sur le sol méme. La 
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forét nous cachait Agulo; raais, á traver» la clairiére, nous 
apercevions, á quelques centaines de radtrcs au-dessous de 
nous, les maisons de Valle Hermoso au milieu de nombreux 
palmiers. 

Le déjeuner d'adieu ful aussi copieux que ceux des jours 
précédenls ; rien n'avait été oublié. II y avait méme auprés de 
nous une peliLe boile soigneusement empaquetée qui m'intri-
guait fort. Au dessert, un des fréres s'enipara du mystérieux 
paquet et me ToíTrit en souvenir de nion passage a Agulo; 
c'était une boíle d'excellenls cigares de la Havane. Lorsqu'il 
habitait Cuba, il avait trié les meilleures feuilles du tabac qu'il 
récollail pour en faire des cigares á son usage. 11 lui restait 
cette seule boite qu'il conservait, disait-il, pour étre distribuée, 
aprés sa mort, á ceux qui raccompagneraient au cimetiére. Mais 
il avait réíléchi que ees délicieux havanes consoleraient trop 
vite de sa perte, et il préférait les oíTrir á un homme dont il 
conserverait le souvenir jusqu'á son dernier jour. II espérait 
ainsi que, de mon cote, je penserais quelquefois á lui, lorsque 
j'ouvrirais la précieuse boite. Les cigares sont épuisés, et le 
souvenir de ees braves gens persiste toujours. Ce fut avec une 
éniotion bien naturclle que nous nous séparíimes d'eux pour 
descendre ii Valle Hermoso. 

Ce village, dont le nom signifie la Belle Vallée, est situé a 
40 kilométres de San Sebastian. Certes, la vue en est bello 
(fig. 35), mais la Belle Vallée ne vaut pas Heraiigua. Elle est 
parcourue par le ravin de Moncai/o, qui separe le quarlier de 
Triana de celui de Vegueta. Les habitants ont voulu comparer 
leur bourgade á Las Palmas, qui posséde aussi, comme Séville, 
ses quartiers de Triana et de Vegueta. La comparaison est 
peut-étre un peu osee. Qu'on se figure un miserable hameau qui 
ne posséde qu'une seule rué longeant le ravin, avec des maisons 
mal entretenues, d'autres en ruines, et on aura une idee de 
Valle Hermoso. Triana, le quartier commergant de Las Palmas, 
est ici representé par un ermitage abandonné, la Comolacion, 
et quelques cabanes de pasteurs. Ce qui doune a la locaiité un 
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Fig. 35. — Vue de Valle Hermoso. 
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cachet pittoresque, ce sont ses pahniers perches jusque sur les 
flanes des montagnes; c'est aussi son rochar, enorme monolithe 
qui se dresse en face du village et qui semble menacer de 
l'écraser quelque jour. 

Si nous avions été cordialement accueillis á Ilermigua et a 
Agulo, 11 ne devait pas en étre de méme a Valle Hermoso. 
J'avais eu quelques rapports á TénérifTe avec un jeune homrae 
de cette localité. Toujours tres correctement vétu, il passait, h 
Sainte-Croix, pour un personnage. II n'avait pas manqué de me 
faire ses oflres de services, de mettre sa maison á ma disposi-
tion. U ne se doutait guére, sans doute, que j'irais un jour luí 
rappeler ses oíTres. Sa maison se composait d'une unique piéce 
dans laquelle nous aurions eu de la peine h nous loger tous; il 
fallait trouver un autre gíte. II nous conduisit chez un person­
nage, dont le flls estpharmacien dans une pelite ville d'Espagne, 
et qui voulut bien nous recevoir. C'était un type, ce person­
nage ; el peu prés complétement illettré, il ne s'en croyait pas 
moins un savant. Un simple contact avec son fils, qui était venu 
passer quelques jours dans son pays natal, avait suffi pour lui 
apprendre la pharmacie. II avait renversé, a son usage, le vieux 
proverbe : tel pére, tel fils; son fils étant pharmacien, il ne 
pouvait pas ne pas l'étre; aussi s'était-il empressé de faire venir 
des drogues. Mais partout le pharmacien est quelque peu mé-
decin, et notre homme en arriva vite á se convaincre qu'il pos-
sédait toute la science medícale. II avait réussi á faire partager 
sa conviction á ses concitoyens, qui venaient le consulter et 
avaient pour lui une admiration respectueuse. Je ne voudrais 
pas paraitre ingrat et dénigrer un homme qui nous a hébergés, 
d'assez mauvaise gráce, d'ailleurs; je ne saurais cependant 
passer sous silence les plats qu'on nous servit. Le premier jour 
ce furent des tripes aux amandes et au sucre, et une poule éga-
lement assaisonnée de sucre et d'amandes. Nous ne mangeámes 
de cette horrible cuisine que du bout des dents, pendant que 
notre hóte dévorait avec un appétit formidable. Je ne lui cachai 
pas que nous n'avions pas l'habitude d'assaisonner les viandes 

B13L. DE L'EXPLOR. — Iks CanaHes. 28 , 
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de cette fagon, et tout autre se fút empressé de teñir compte de 
cette observation. Le lendemain matin, nouvelle poule au sucre, 
cette fois coupée en petits morceaux pour que le goút s'en 
communiquát sans doute aux moindres parcelles. La veille^ en 
effet, il nous avait vu enlever la partie superficielle pour manger 
ce qui était le moins sucre. Jugeant que nous étions une gene 
pour le bonhomme et qu'il voulait nous le faire comprendre de 
cette fagon, je lui déclarai que nous étions obligés de quitter sa 
maison, tout en m'excusant d'étre venu Timpoituner. Mais il 
s'opposa de toutes ses forces á notre départ, me laissant 
entendre que cela pourrait le discréditer dans le village. Nous 
restámes, á la condition que nous achéterions nos vivres et que 
nous ferions nous-mémes notre cuisine. 

Le rocher renfermait, m'avait-on dit, des grottes sepulcrales, 
et j'avais decide d'en faire l'ascension. Ce n'était pasune entre-
prise facile ; en bas, les parois sont plus que verticales : elles 
surplombent. Personne n'avait pu en alteindre le sommet, á 
part un vieux berger, alors ágé de soixanle-quinze ans, qui 
avait monté jusqu'au faite cinquante ans auparavant. Je mandai 
le berger pour qu'il vínt m'enseigner l'endroit par oü il avait 
fait son ascensión. Le vieillard, encoré agile, me dit que non 
seulement il me donnerait le renseignement que je lui deman­
dáis, mais qu'il m'accompagnerait. 

Nous nous mimes done en route; avant d'arriver au pied du 
Roque, je rencontrai une grotte, en partie fermée par une 
grande dalle, dans laquelle je fis des fouilles et recueillis quel-
ques crines. L'expédition s'annon^ait bien, et je me promis de 
visiter la Cueva del Telar (grotte du Métier á tisser) qu'on me 
montrait vers le sommet du monolitlie. C'est une bien curieuse 
grotte, l'une des plus extraordinaires que j'aie vues. De loin, on 
aper^oit une serie de colonnes inclinées, paralléles, qui expli-
queut le nom qu'on lui a donné; on les dirait taillées par la 
main de Thomme. 

Une fois au pied du rocher, mon enthousiasme se refroidit 
quelque peu : de tous les cotes, ses flanes basaltiques surplom-
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baient au-dessus de no» tetes. A moi aussi, il me serablait 
impossible de monter. Le vieux berger me montra un petit 
trou dans lequel il penetra en rampant, et m'invita á imiter 

. tous ses mouvements. Au bout d'une petite galerie, existe une 
sorte de cheminée étroite dans laquelle nous grimpámes á la 
maniere des ramoneurs. Nous franchímes un gros bloc et nous 
nous engageámes dans une autre cheminée semblable. Le 
plus difficile était fait; nous nous trouvions deja sur une petite 
esplanade. Le reste, tout en étant escarpé, peut étre escaladé 
sans trop de peine. 

Je visitai un grand nombre de petites grottes qui avaient 
servi de sépullures; elles ne contenaient plus que des débris 
inutilisables. J'arrivai enfin á la grotte du Telar. Les colonnes 
ne sont assurément pas aussi réguliéres qu'elles le semblent du 
bas ; elles n'en sont pas moinsfort remarquables. Elles laissent 
entre elles des intervalles suffisants pour permettre á un homme 
d'y passer. Presque toutes sont fragmentées, et on dirait de 
grosses pierres taillées de la mérae fa§on et si bien ajustées 
que le ciment devenait inulile pour les mainteoir en place, 
malgré l'inclinaison des colonnes. Toutefois, un bon nombre 
ont perdu la partie médiane; il n'en reste plus que la base et le 
sommet suspendu comme une menace au-dessus de la tete de 
l'audacieux qui vient profanar les sépultures. Ces piliers sont 
simplement des colonnes basaltiques, et il en existe d'autres 
spécimens dans le voisinage. Entre ces piliers, avaient élé 
déposés des cadavres dont je n'ai pu retrouver que quelques 
débris. 

L'excursion, qui s'annongait si bien au debut, tournait mal; 
elle devait se terminer par un accident. Nous étions redescendus 
et nous allions atteindre les cheminées par oü nous élions 
montes, lorsqu'une pierre, sur laquelle j'avais posó le pied, se 
détacha et me fit perdre Téquilibre. Je tombai d'une hauteur 
de 12 métres environ. Les gens qui nous avaient suivis et qui 
nous attendaient á la base du rocher accoururent, ne comptant 
relever qu'un cadavre. Quelle ne fut pas leur surprise en rae 
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trouvant en vie! Je ne m'étais pas tué ; je n'avais méme aucune 
lesión importante. J'étais tombé sur un figuier de Barbarie sau-
vage, dont les longues épines pointues, resístanles comme de 
l'acier, ra'étaient entrées de toules parts. Je souffrais assuré-
ment, mais j'étais trop heureux de m'en étre tiré á ce compte 
pour oser me plaindre. 

Je regagnai le village h. pied, et, le lendemain, je continua! 
h parcourir la región. Je visitai les Órganos, ees magnifiques 
colonnes basalliques situées sur le bord de la mer, les plus 
belles de l'archipel. Tout le monde connait le phénoméne de 
retrait qui produit, au moment du refroidissement, ees colonnes 
dans certaines masses de basalte. Lorsqu'elles sont verticales, 
comme c'est le cas á Valle Hermoso, pour eelles qu'on voit prés 
de la mer, elles ressemblent á de giganlesques tuyaux d'orgue, 
et e'est ce qui leur fait donner le nom á'orgaiios. 

De Valle Hermoso á Valle Gran Reí/, la distance ne dépasse 
guére 25 kilométres; mais, avec les détours qu'on est obligé de 
faire pour franchir les hautes montagnes qui entourent de loutes 
parts le premier de ees villages et contourner le platean cen­
tral, le cherain se trouve aumoins doublé. Nous sommes restes 
el cheval plus de douze heures. Je n'avais pas á songer, ce 
jour-lá, á mareher á pied : toutes les piqúres que m'avait faites 
le figuier de Barbarie, sur lequel j'étais si maladroitemenl 
tombé, me faisaient liorriblement souEfrir. Le frottemenl de la 
selle me causait bien de vives douleurs, mais je n'avais pas á 
me trainer. Malgré tout, je fus pris d'une fiévre intense, et, en 
arrivantá Valle Gran Rey, j'étais incapable d'admirer la beauté 
du site. Aprés quelques jours de repos, je ne songeais plus á 
mes soullrances. 

J'avais traite avec un patrón de barque qui pouvait venir nous 
prendre d'un jour h l'autre pour nous conduire á File de Fer. 
J'étais, on le congoil, forl ennuyé d'ctre immobilisé sur un lit, 
sans qu'il me fút possible d'explorer les alentours. Comme s'ils 
eussent voulu me faire sentir combien il était inepte pour un 
voyageur d'étre malade, des hommes vinrent m'annoncer qu'on 
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avait découvert, peu de semaines auparavant, h. Tejeriguete, 
des grottes remplies de cránes. Je leur promis une forte recom­
pense s'ils m'en rapportaient, et ils parlirent. 

Trois jours aprés mon arrivée, j'avais pu rae lever. Accompa-
gnés de notre hote, qui ne m'avait pas quilté, tellement il avait 
été eífrayé de me voir malade chez lui, nous nous dirigions 
•vers la plage, lorsque nous entendímes siffler dans le lointain. 

Fig. 36. — Valle Gran Rev. 

Le bonhomrae préta roreille.et me dit que c'étaient mes en-
voyés qui revenaient. J'étais déjá habitué au langage sifflé; ce 
qui m'eút paru impossible, quelques semaines auparavant, ne 
me surprenait plus. Je les lis interroger; ils me rapportaient 
trente-trois cránes, deux bálons et des pierres. Une heure et 
demie plus tard, ils arrivaient avec tout ce qu'ils avaient 
annoncé. 

Valle Gran Rey (fig. 36), oü je terminal mes excursions h. 
travers la Gomére, est un pauvre harnean situé en bas d'un pro-
fond ravin. II re?oit une grande quantité d'eau par un ruisseau 
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342 LES ILES CANARIES. 

qui s'ouvre un passage au milieu de saules, de viñaticos (Persea 
indica), de lauriers, de jones et de roseaux. De petits bosquets 
de palmiers fonl le plus gracieux effet sur les bords du ravin. La 
falaise est plantee de nopals, au milieu desquels croissent encoré 
des palmiers. Ce serait un des endroits les plus pittoresques et 
les plus jolis de Tile, si les plantations étaient plus étendues. 
Malheureusement l'escarpement des montagnes ne permet de 
cultiver qu'un fort petit espace, sur le rivage méme de la mer, 
et les récoltes suffisent á peine k nourrir une trentaine d'ha-
bitants. 
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CHAPITRE XVII 

LA PALME. 

Situation. — Étendue. — Topographie. — Végétation. — Saiate-Croix. — 
Le port. — La fonda. — Armée de moustiques. — La ville et ses habitants. 
— Le sud. — Difete forcee. — Les citernes en bois. — Belmaco. — Les 
inscriptions. — Les grottes sepulcrales; terreur qu'elles inspirent. — 
Fuencaliente. — Le grand désert. 

L'ile de la Palme est située h l'ouest-nord-ouest de Ténériffe, 
dont elle est séparée par un canal de 83 kilométres de largeur. 
Elle présente une forme presque triangulaire, avecles sommets 
au nord-est, á l'ouest et au sud; le premier est constitué par la 
Punta Cumplida, sur laquelle s'éléve un phare de second 
ordre; le second, par la Punta Gorda, et le troisiéme, par la 
Punta de Fuencaliente. En dehors de ees caps, il existe une 
foule d'autres petites pointes qui ont regu des noms spéciaux, 
mais dont l'énumération serait fastidieuse ; je me bornerai k 
citer la Punta Muda, la plus septentrionale de Tile, et la Punta 
Llana, un peu au nord de la capitale. Parmi les baies, je ne 
mentionnerai que celle de Santa Cruz (Sainte-Croix), á Test; 
c'est le seul mouillage fréquenté de l'ile. 

La Palme ne mesure que 47 kilométres dans son plus grand 
diamétre, sur 28 kilométres de largeur máxima; sa superficie 
est de 726 kilométres carrés. Elle est extrémement accidentée 
et renferme les plus hautes montagnes de l'archipel, aprés 
Ténériffe; le pie de la Croix {Pico de la Cruz) s'éléve h 
2 358 métres et celui de Los Muchachos (des Petits Gargons) 
atteint presque la méme hauteur (2 354 métres). Une grande 
chaine parcourt l'ile du nord au sud, formant une créte étroite 
qui s'abaisse de plus en plus h mesure qu'elle s'avance vers le 
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344 LES ILES CANARIES. 

sud. Pr&s de la pointe de Fuencaliente, elle se termine par des 
cónes volcaniques dont l'altitude varié entre 237 et 683 métres; 
ce sont des volcans dont la derniére éruption a eu lieu en 1677. 
Vers le nord, on trouve une seconde cliaíne qui se dirige au 
sud-ouest et se réunitálapremiére en limitant un vaste cirque, 
qui n'est autre chose que la Caldera^ le plus fameux cratére 
de soulévement du monde enlier. II neige tous les ans sur les 
sommets des crétes ; la neige persiste móme souvent toute 
l'année dans les profonds ravins oü l'entrainent les rafales. 

Des deux principales chainas de montagnes dont je viens de 
parler partent, dans toutes les directions, des contreforts qui se 
terminent en falaises escarpées du cóté de la raer. Au nord de 
la Caldera, se trouve un puissant massif formé de chaines 
concentriques qui diminuent progressivement de hauteur jus-
qu'au liltoral. L'escarpement de toutes ees montagnes, la profon-
deur des ravins font de la Palme une des iles les plus difficiles 
á explorer. 

Les sommets sont couverts de grands bois de pins et de 
hétres; plus bas, croissent, sur les pentes, des lauriers, des dra-
gonniers et enfinde nombreux palmiers. A toutes les altitudes 
abondent les fougéres, qui sont une grande ressource pour les 
habitants pauvres ; comme á la Gom6re, ils se servent de la 
racine pour faire leur gofio. C'est que cette ile produit peu de 
cereales ; sur beaucoup de points, l'eau est rare et, par suite, 
les récoltes sont peu ahondantes. Tout le sudne posséde aucune 
source, et les quelques habitants qui y vég&tent n'ont que de 
l'eau de pluie, qu'ils conservent dans des citernes. Dans les 
endroits oii la sécheresse est moins grande, on peut cultiver la 
canne ü sucre, le ma'ís, le figuier de Barbarie, la vigne et les 
arbres fruitiers de toutes sortes. Le nord et surlout l'ouest sont 
les parlies les plus favorisées, et c'est lá que se trouvent la plu-
part des villages. 

Le centre de Tile n'est pas habité ; les 39 422 individus qui 
composent la population de la Palme, vivent tous dans le voisi-
nagedelacóte. Ce n'est que dans cette región que ladisposition 
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Fig. 37. — Saiiito-Croix do la I'alins. 
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LA PALME. 347 

du terraiti puissepermettrede tenter des cultures. Les sommets 
ne sont fréquentés que par les pasteurs. 

Nous sommes arrivés k Santa Cruz de La Palma, \^ capitale de 
rile (fig. 37), avec une forte brise du sud-est. Nous avons pu nous 
rendre compte, des la premiére heure, des agréments de la baie. 
Elle est creusée en demi-cercle et dominée par de hautes terres 
qui l'abritent des vents du nord, de l'ouest et du sud; mais, 
helas ! avec le vent qui nous avait amenes de File de Fer, il était 
difficile de mouiller et ¡mpossible de débarquer au mole. La mer 
était si mauvaise qu'il fallut parlementer longtemps avec les 
canotiers, qui nous regardaient de l'extrémité de la jetee, pour 
les decidera venir nous chercher á bord. Enfin l'un d'eux, plus 
résolu que les autres, mit son embarcation á l'eau et, avec 
beaucoup de peine, put nous prendre, nous et nos bagages. Les 
lames brisaient avec forcé sur les rochers sitúes au sud de la baie, 
et le vent nous envoyait á chaqué instant une douche de pluie. 
Nous avons éprouvé, en arrivant auprés de la plage, un vérilable 
supplice de Tantale. 11 ne fallait pas songer h. accoster, et les 
hommes ne pouvaient laisser leurs rames sans voir immédiate-
ment le canot jeté sur les gros galets qui s'étalaient á quelques 
métres devant nous. D'autres vinrent et se mirent á l'eau pour 
nous débarquer dans leurs bras ; mais, au momentoii ils allaient 
nous prendre, arrivait une grosse vague qui nous for§ait á nous 
éloigner précipitamment. 11 ne fallut pas moins de trois quarts 
d'heure pour nous déposer sur la plage. 

Ge fut dans un triste état que nous nous rendimes á l'hótel, oü 
notre premier soin fut de changer nos vétements, aussi mouillés 
que si nouseussions débarqué ala nage. Dans notre háte, nous 
avions ápeine remarqué l'aspect miserable de cette fonda, qui 
peut se comparer aux pluspauvres auberges de nos campagnes. 
Nous n'avions pas l'embarras du choix : il n'en existait pas 
d'autre dans la capitale, et elle suffisait largement á loger les 
voyageurs. Pendanttout notre séjour á Sainte-Croix, nous avons 
été seuls dans cette hótellerie. Elle est bátie sur la plage méme, 
á proxiniité du mole. Si l'on n'y trouve aucun luxe, on n'y ren-

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



348 LES ILES CANARIES. 
contre pas non plus une propreté exemplaire. Pour comble de 
raalheur, la maison était le refuge de tous les moustiques de la 
capitale, car, étant donné le nombre d'ennemis contre lesquels 
nous eúmes a nous dófendre, je ne puis croire qu'il en existát 
davantage dans la localité. 

La ville est traversée par deux ravins qu'on franchit sur quatre 
ponts mal entretenus. Une longue rué la parcourt d'un bout á 
l'autre, en suivant une direction paralléle á la plage. C'est vers 
le milieu de cette artére que se trouvent Vaijwitamiento (raairie) 
et l'église paroissiale, bátie á l'extrémilé d'une petite place. 
Quelques grandes maisons, quelques magasins se voient aussi 
dans cette partie de la ville. Les autres quartiers s'étagent en 
amphithéátre sur les flanes des montagnes et ne sont traversos 
que par de petites ruelles escarpées, dont le sol est tellement 
inégal qu'il faut avoir constamment les yeux a terre pour choisir 
l'endroit oü Ton va poser le pied. J'ai toujours soupQonné la 
municipalité de laisser avec intention ees affreuses ruelles dans 
cet état; de cette fagon, les étrangers, obligés d'avoir les yeux 
fixés au sol, ne peuventvoir les masures au milieu desquelles 
ils passent, ni la populalion sale, déguenillée qui les habite. 

Ce n'est pas seulement dans les quartiers eleves qu'on ren-
contre des gens débraillés; ils ne sont pas rares dans la grande 
rué de Santa Cruz. Lorsque, k Fhótel, nous ouvrions notre 
fenétre á guillotine, nous apercevions de tous les eólés des 
femmes étalant sans honte leurs appas (?) á tous les regards. 11 
est vrai que la chaleur était si forte qu'on se serait volontiers 
vétu d'une facón encoré plus sommaire. Je m'empresse 
d'ajouter que ees femmes débraillées devaient étre d'honnétes 
m6rcs de famille; elles étaient, du moins, entourées d'une 
nombreuse marmaille. 11 en était une, notararaent, queje n'ai 
jamáis vue avec la chemise fermée; autour d'elle se vautraient 
plusieurs raarmots, et une grande filie d'une douzaine d'années 
était toute la journée suspendue a ses seins. A cet age, une 
fillette canarienne est presque nubile; celle dont je parle avait 
conservé des goúts de bebé, etelle buvait avec délices le néctar 
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LA PALME. 349 

que la mere aurait dú réserver pour sa plus tendré progéniture. 
A en juger par le peu d'attention qu'y prétaient les voisins et les 
passants, on serait tenté de croire que ees choses se voient 
journellement. 

Fig 38. — (jroupe de feíames de Tile de la Palme. 

Je m'eiiapresse d'ajouter que toutes les femmes de la Palme 
ne sont pas aussi sommairement vétues que calles que nous 
apercevions des fenétres de riiótel. Elles sont méme souvent 
fagotées d'une fagon ridicule pour un pays oú Fon n'a jamáis 
éprouvé le besoin de construiré de cheminées (fig. 38). 

J'ai dit qu'au centre de la ville s'élévent la mairie, l'óglise 
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3o0 LES ILES CANARIES. 

et quelques maisons d'assez bonne apparence. Malheureuse-
ment tout cela est mal enlretenu; des habitalions, qui ont dú 
jadis étre de vrais palais, tombent aujourd'hui litlérálement 
en ruines. Les convenís de franciscains etde dominicains, ceux 
de nonnes, ne sont guére mieux soignés. Tout demontre que 
Santa Cruz est en pleine décadence. Ce n'est pas d'hier qu'elle 
a commencc á décliner; deja, au commencement de ce siécle, 
Viera y Clavijo conslatail que cette cité, qui avait donné le jour á 
des hommes de valeur et dont le commerce avait été si florissant, 
« était tristement déchue » de son ancienne splendeur.C'est un 
fait que j'ai eu souvent l'occasion de constater pour d'autres 
cites canariennes. 

J'ai commencé mes excursions par le sud; je les ai toutes 
faites a pied. Les chemins sont affreux; les bétes n'avancent 
que difficilement au milieu des grosses pierres qui encombrent 
tous les sentiers. On avait bien commencé une route quelques 
années avant mon voyage; mais elle n'allait pas encoré á un 
kilométre de Sainte-Croix. II est vrai qu'il fallait lui faire fran-
chir une montagne escarpée, etil estimpossible de se figurer les 
Tembláis qui avaient été nécessaires. La besogne ne marche 
pas vite á la Palme, lorsqu'il s'agit de travaux de ce genre. 
On n'emploie, pour transporter les matériaux, ni wagons, 
ni chariots, ni méme de broueltes; tout est transporté á dos 
d'homme ou, pour parler plus exactement, dans des paniers 
portes sur l'épaule. II est facile de se rendre compte du temps 
qu'il faut pour charrier de la sorte quelques milliers de métres 
cubes de décombres. 

Lorsque la maree est basse, on peut longer les falaises en 
suivant la plage, sinon il faut commencer á monter des qu'on 
quitte la ville. Je ne raconlerai pas heure par heure ni méme 
jour par jour mon voyage dans le sud, peu fécond, d'ailleurs, 
en incidents. Partout le méme paysage: des montagnes noires, 
arides, et des ravins profondément encaissés. De loin en loin, 
on aperQoit la Cumbre, avec ses foréts de pins, ou bien un pie 
qui s'éléve au-dessus des bois qui l'environne. Entre l'aréte 
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LA PALME. 331 

céntrale et la mer, on voit se dresser á tout instant un cóne 
volcanique qui fait songer aux bouleversements dont l'ile a été 
le siége. Aussitót que la roche volcanique est recouverte d'un 
peu de terre, on rencontre des nopals, de la vigne et quelques 
arbres fruitiers, parmi lesquels prédominent les figuiers. D'eau, 
aucune trace ; les malheureux habitants de cette contrée en 
sont réduits a l'eau de pluie, et il ne pleut pas plus fréquem-
ment que dans les autres iles. 

A peine a-t-on quitté Santa-Cruz, qu'on rencontre le hameau 
de San Pedro de Buenavista. Situé sur une montagne, planté 
d'arbres fruitiers et devignes, il renferme quelques propriélés 
assez belles appartenantá des gens de laville, qui vontypasser 
l'été. On jouit de la d'un beau coup d'oeil : la vue embrasse 
toute la partie oriéntale, du nord au sud, et on distingue tres 
nettement les lies de Ténériffe et de la Gomére. Malheureu-
sement, il n'y a d'autre eau que celle qu'on recueille dans les 
citernes ; mais, en revanche, la chapelle posséde un trésor: ce 
sont deux croix qu'un Négre aurait trouvées dans un laurier 
qu'il abattait. La Palme a la spécialité des articles de piété 
trouvés dans les arbres; j'en cilerai un autre exemple. Quelle 
que soit la valeur des deux croix de Buenavista, le moindre 
filet d'eau ferait, sans doute, bien mieux TaíTaire des habitants. 

A 5 kilométres de la ville, une petile agglomération de 
maisons et une église minuscule forment le village de la Breña 
Alta. Ce miserable hameau est une commune pourvue d'une 
municipalité, d'un maire et d'un curé. On trouve ensuite des 
ermitages entourés de quelques masures: ce sont San José et 
San Antonio, et on arrive á la Breña Baja, commune située 
á 12 kilómetros et demi de Santa Cruz. Le nom de ees com-
munes est on ne peut mieux choisi: breña veut diré un terrain 
crevassé, rempli de broussailles. C'est, en eíTet, l'aspect que pré-
sentent ees deux localités. La Breüa Baja est située presque au 
pied d'un des plus hauts volcans de File, le Pico del Bergoyo, 
qui s'éléve au-dessus de la créte céntrale, á 2 OSl métres 
d'altitude. De ce point, oü commence la Cumbre Vieja (l'An-
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352 LES ILES CANARIES. 

cienne Gime), parLenl une serie de pitons formant une chaine 
qui arrive jusqu'a la mer. C'est á cóté d'un de ees volcans que 
se trouve le village de Mazo, situé íi 14 kilometres de la capi-
tale. Quelques maisonnettes couvertes de paille, disséminées 
sur toutes les pentes, une petile église, quelques vignes et des 
palmiers attirent seuls l'aUenlion. Sans la présence des palmiers 
et de quelques arbres fruitiers, on pourrait passer au déla sans 
se douter qu'on se trouve dans une des communes les plus 
importantes de la Batida del Sur. 

J'essayai, á Mazo, de me procurer quelques vivres ; on m'offrit 
du gofio, mais je ne pus rencontrer ni pain, ni volaille, ni méme 
un oeuf. A forcé de chercher, je finis par trouver, dans une 
venta, une boite de biscuits anglais et une boite de sardines. 
11 n'est guére de village dans I'archipel oü on ne puisse se pro­
curer ees deux artieles, qui pourtant ne se vendent guére. Ma 
marchande de Mazo avait commencé par me repondré qu'elle 
ne possédait ríen en fait de vicLuailles ; elle ignorait le contenu 
des deux boíles qu'elle avait toujours vues Ici. C'était sa mere, 
morte depuis longteraps, qui les avait apportées un jour de la 
capitale. Ces renseignements n'étaient pas de nature á m'en-
gager a faire racquisilion de ees denrées qui, sans doute, ne 
s'étaient pas améliorées en vieillissant. Mais ventre affamó n'a 
pas d'oreilles. Et, comme tout bien pesé, mieux valait de vieilles 
galetles que rien, je payai et eraporlai les deux précieuses 
boíles. II ne s'agissait plus que de renouveler notre provisión 
d'eau, et la cliose élait facile. II avait plu pendant l'hiver, et les 
algibes (citernes) étaient encoré á moitié pleines. Je visla,pour 
la premiére fois, des citernes en bois, calfatées eomme la 
coque d'un navire. 

Auprés de Mazo, se trouve un ravin célebre, le Barranco de 
San Juan Belmaco. C'est lá qu'exislent les deux pierres cou­
vertes de signes graves, dont j'ai parlé dans la premiére parlie 
de ce livre. Je n'avais qu'une confiance limitée dans le dessin 
qu'en avait publié Fritsch et je voulais les eslamper. Je trouvai 
les deux pierres recouvertes de bois el de malériaux de toutes 
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LA PALME. 3S3 

sortes. Je ne pouvais me permettre d'enlever tout cela sans y 
avoir étó autorisé par le propriétaire, et je l'envoyai chercher. 
Pendant ce temps, j'examinai et dessinai la belle grolte située 
en arriére des deux roches; c'est une des grottes les plus 
propres á servir d'habitation que j'aie rencontrées. Parfaitement 
éclairée dans touleson étendue, gráce áson immense ouverture 
qui ne mesure pas moins de 10 métres de hauteur et de 
32 métres de largeur, elle présente cependant des coins fort 
bien abrités. Elle sert actuellement de remise et d'écurie ; une 
de ses extrémités a été transformée en cave. Vicissitudes des 
choses humaines ! cette demeure qui alogé des chefs redoutés, 
sert aujourd'hui b. loger des ánes et des vaches. 

Le propriétaire arriva furibond; il entendait qu'on ne luí 
dérangeát rien et il ne comprenait pas que j'eusse dessiné la 
grotte sans son autorisation. II était le maitre chez lui et il 
saurait bien le montrer. Mes hommes, terrifiés á la vue de cet 
étre hargneux, s'élaient empressés de fuir. lis n'en croyaient 
pas leurs oreilles lorsque, au bout de quelques minutes les 
ayant appelés, je leur dis qu'ils pouvaient se mettre a la 
besogne. Non seulement le terrible petit homme consentait á 
laisser enlever tout ce qui me génait, mais il avait deja mis 
lui-méme la main a l'ceuvre, bousculant ce qui recouvrait les 
inscriptions. Mes peones (journaliers) ne savaient comment 
j'avais pu le calmer si rapidement et, plus tard, faisant allusion 
á cette aventure, ils racontaient que je devais avoir un talismán 
pour apaiser les chiens enragés. J'avais simplement jugé 
l'homme á premiére vue: c'était un individu infatué de lui-
méme, et je l'avais pris par son cóté vaniteux. Une demi-heure 
h peine s'était écoulée que nous étions tout h fait amis. II 
ouvrait sa cave et me faisait goúter son vin. Malheureusement, 
11 n'avait que du mosto (vin doux qui n'a pas encoré fermenté); 
mais je ne m'en crus pas moins obligé de le vanter. D'ailleurs, 
avec les galettes, on pouvait parfaitement le boire. Le brave 
homme fut si fier des éloges que j'avais faits de son mosto qu'il 
s'empressa de m'en remplir un baril. Pendant tout le temps 

BiBL. DE L'EXPLOR. — lles Canavies. 23 
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354 LES ILES GANARIES. 

qu'ont duré mes fouillesdans le ravin, chaqué jour il m'apporta 
un baril de vin doux. 

G'est h. cet homme que je dois d'avoir fait une bonne récolte 
á Belmaco. Né dans cet endroit, il y avait passé toute sa vie; 
chasseur passlonné, il connaissait une foule de grottes que lui 
avaient fait découvrir des lapins. 11 m'en indiqua un grand 
nombre, en partie obstruées, dans lesquelles, malgré tout le 
mal que nous nous étions donné pour les déblayer, nous ne 
trouvámes absoluraent rien. II se souvint enfin d'une autre 
grotte située prés de la mer. II y avait un jour abandonné un 
lapin qui s'y était refugié, parce qu'en enlevant quelques 
pierres, il avait apergu des ossements. Or, malgré son air de 
matamore, il était poltrón comme un liévre. II croyait, comme 
I'alcalde de Buenavista, que les grottes sepulcrales de la Palme 
renfermaient des Guanches encoré vivants. La vue d'os 
décharnés ne le rassurait pas ; il se disait que si les uns élaient 
morts, il pouvait s'en trouver qui eussent survécu. J'eus beau 
lui faire observer qu'il était assez difficile de vivre enfermé plus 
de quatre siécles dans une grotte sans rien manger; que les 
hommes ne vivaient plus quatre cent cinquante ans, comme 
aux temps bibliques, je n'arrivai pas h le convaincre. Les 
Guanches, me répondait-il, étaient des héréliques ; ils avaient, 
par conséquent, un pacte avec le diable, et le démon est si 
puissant qu'il peut bien accomplir de ees miracles. Le curé lui 
avait raconté des histoires bien plus extraordinaires, et on ne 
pouvait pas douter de la parole d'un prétre. 

J'ai rapporté cette anecdote pour montrer jusqu'á quel point 
va la crédulitó de ees gens. Voyant que je perdáis mon temps, 
je n'insistai pas davantage. Je lui demanda! seulement de me 
conduire á la grotte, lui assurant que je ferais bien la fouille 
tout seul; il y consentit. Nous étions encoré áplus de 100 métres 
du rocher, qu'il me désignait l'emplacement du doigt et s'em-
pressait de fuir en faisant forcé signes de croix pour empécher 
les Guanches de le poursuivre. Mes travailleurs avaient imité 
son exemple. 
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LA PALME. 35o 

Gráce aux indications qu'il m'avait données, je ne cherchai 
pas longtemps. La grotte était enliérement remplie de gros 
blocs et de sable volcaniques. Je m'étais muni d'une béche et 
je me mis immédiatemeut au travail. J'avais deja pratiqué une 
petite ouverture, lorsque j'aper^us au-dessus du rocher une 
face rouge ornee de favoris en broussailles: c'était le bonhomme 
qui m'avait observé de loin et qui, n'ayant vu surgir aucun 
Guanche, n'avait su resistor h la curiosité. II n'osait pas encoré 
s'approcher tout á fait, mais il ne tarda pas a s'enhardir. Mes 
peones l'imitérent, et á nous quatre, le travail marcha rapide-
ment. Sans eux, il m'eút élé impossible de remuer certains 
blocs qui s'étaient détachés de la voúle. Mon insulaire ne 
m'avait pas trompé : je retirai de la grotte sept cránes entiers 
d'adultes, un cráne d'enfant et deux autres tetes qui avaient été 
réduites en miettes par les éboulements. La plupart des autres 
os élaient également brises; il me fut cependant possible d'en 
mesurer un certain nombre. Je trouvai également une sorte de 
casserole en bois, munie d'un long manche, et un panier en 
sparterie. Le travail de ees deux objets indiquaitune industrie 
étrangére aux Guanches. En eíTet, tous les cránes présentaient 
le type sémitique le plus acensé; on dirait des cránes d'Árabes 
modernes. II avait vécu la assurément une famille de ees enva-
hisseurs dont j'avais deja constaté l'existence á la Grande 
Ganarle et k File de Fer. 

Je quittai Belmaco, enchantó de mes trouvailles; j'avais com-
plétement oublié le mauvais accueil du premier jour, et ce fut 
tres cordialement queje serraila main de l'homme qui m'avait 
fait faire ees découvertes. 

Au delá de Mazo, le pays devient absoluraent désert. II faut 
faire plus de 36 kilométres pour trouver, au milieu de la chaine 
céntrale, le pauvre village de Fuencaliente (Source chande). 
Malgré son nom, il n'y existe aucune espéce de source ; la fon-
taine sainte ou fontaine chande, que rappelle le nom de ce 
hameau, se trouvait, parait-il, á Mazo, mais on n'en voit plus de 
traces. 
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3o6 LES ILES CANARIES. 

Tout le sud-ouest de Tile est encoré plus désert que le sud-
est; ce ne sont partout que volcans et montagnes arides. On 
parcourt plus de 40 kilomélres sans trouver la moindre habi-
tation, et il faut arriver á Tazacorte pour rencontrer le premier 
hameau ; nous allons nous y rendre par un autre chemin. 
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CHAPITRE XVIII 

L \ PALME (FIN). 

La Cumbre. — Les foréts de pins. — Pliiie sans nuages. — Un arbre plu-
siours fois séculaire et une statue turbulente. — Los Llanos. — ArguaL — 
Propriété modele. — Tacande. — Histoire do revenant. — Le nord. — 
Les mauvais pas. — Nouvelle ascensión de la Cumbre. — La Caldera. — 
Un cratcre de cinq mille pieds de profondeur. — Les villages du nord-est. 
— La Vierge des Neiges et ses miracles. 

En quittant Santa Cruz, si Ton se dirige directement á l'ouest, 
on s'éléve rapidement. A 3 kilométres de la ville, lorsqu'on 
atteinl Buenavista, on se trouve déjá á plus de 500 métres 
d'altitude. A ce niveau, comme dans les autres íles, la végétation 
est celle des pays temperes. Le chemin qui conduit á la Cumbre 
est bordé de pruniers, de péchers, dechátaigniers, de noyers, etc. 
Un peu plus haut apparaissent les ilex et les lauriers et enGn les 
pins. U ne faudrait pas croire cependant que toutes les pentes 
fussent couvertes de foréts : les arbres ne forment que de petits 
bosquets isolés, entre lesquels s'étendent de grandes surfaces 
andes. Sur certains points, d'ailleurs, les montagnes sont telle-
ment escarpées qu'il serait difficile k des arbres d'y pousser. 
Nos chevaux, malgré toute leur vaillance, s'arrétaient souvent 
devant des pentes de 40 á 43 degrés au minimum, et ils ne se 
décidaient h marcher de l'avant que lorsque nous avions épuisé 
tousles arguments employés en pareilcas. Enfin nous atteignlmes 
le Paso de la Cumbre (passage de la Créte) au railieu de la 
journée, par une chaleur suffocante. Depuis la capitale, nous 
n'avions pas apergu le moindre filet d'eau. 

J'ai déjá dit que la chaine céntrale formait, á son sommet, 
une créte étroite. Ici, pas de plateau comme sur les cumbres 
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358 LES ILES CANARIES. 

des autres lies. A peine avions-nous atteint le sommet, qu'il nous 
fallut commencer h. descendre. Mais quel changement de 
tableau ! De tous les cótés, de magnifiques pins tellement épais 
qu'ils ne laissent passer aucun rayón de soleil et qu'il est 
impossible de rien voir h travers cette forét touEFue. La tempé-
rature, si élevée h Test de la cordillére, s'abaisse tout h coup 
d'une fagon si sensible que nous grelottons maintenant. Au lieu 
de cette sécheresse du versant oriental, une humidité exagérée ; 
le temps devait étre magnifique, car, au moment oii nous nous 
engagions sous ce dome de verdure, pas un nuage ne se 
montrait h l'horizon, et il ne s'était écoulé que quelques minutes; 
cependant nous étions mouillés par la pluie. La vapeur d'eau de 
l'atmosphére se condense sur les pins et ruisselle le long des 
feuilles, dont chacune porte une gouttelette h son extrémité. 
Mon domestique, un grand Guanche que nous avions amené 
avec nous de Ténériffe, frileux comme tous les Canariens, se mit 
h courir pour se réchauffer et échapper h cette averse k laquelle 
il ne s'attendait guére. Sur l'autre versant, il n'aurait pu se 
livrer h cette course effrénée; mais, k l'ouest, la pente est 
beaucoup plus douce, le chemin large, les fondriéres comblées 
par le sable et les feuilles de pin ; dans certains endroits, une 
voiture pourrait y passer. 

A El Faso, la forét s'arrétait et la vue s'étendait au loin; 
nous fumes tout surpris de ne pas apercevoir notre domestique. 
Je l'appelai en vain ; les arrieros le cherchérent inutilement de 
tous les cótés. Nous ñmes halte sous un des derniers pins, 
pensantle voir apparaltre d'un moment k l'autre. Au bout d'une 
heure et demie, il arriva, la mine toule déconfite,etnousraconta 
ses mésaventures. Pour sortir plus vite du bois et éviter tous les 
détours du chemin, il s'était engagé dans un sentier; il n'avait 
pas tardé a se perdre au milieu des pins. Pour comble d'infor-
tune, il avait dégringolé dans un petit ravin que les fougéres lui 
dérobaient k la vue; heureusement ees plantes étaient aussi 
ahondantes dans le barranco que sur les bords et elles avaient 
amorti sa chute. Guidé par les sifflements de nos guides, il 
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LA PALME. 339 
avait fini par nous rejoindre, en se frayant h. grand'peine un 
passage au milieu de cette forét vierge. 

Le pin sous lequel nous étions arrélés élait situé au nailieu 
du chemin; c'était un des plus beaux de Farchipel, et il possédait 
toute une histoire. A l'époque de la conquéte, il était déjá d'une 
fort belle taille et, contraireraent aux autres pins des Canaries 
qui poussent droit, il se ramifiait et étendait au loin ses longues 
branches. Lorsque les soldáis d'Alonso de Lugo arrivérent dans 
cet endroit, i'un d'euxs'avisa de grimper dans l'arbre, et quelle 
ne fut pas sa surprise de trouver au milieu de ses rameaux une 
statuette de la Vierge. La raadone avait une prédileclion pour 
cet archipel; dans presqúe loutes les iles, on en a trouvé des 
images qui n'avaient pu arriver la que d'une fagon miraculeuse. 
Telle fut l'opinion unánime de l'armée espagnole en présence 
de la Virgen del Pino (la Vierge du pin) de Tile de la Palme(1). 

Le domicile qu'elle avait élu ne sembla pas, á ees hommes 
pieux, digne de la mere de Dieu. On se mil h l'oeuvre pour lui 
construiré une demeure plus confortable, et bientót une petite 
chapelle s'élevait h cóté du pin. On transporta en grande 
pompe la Vierge dans son nouveau local; un prétre la posa sur 
l'autel avec toutes les marques du plus profond respect et il 
s'apprétait á officier quand, h la stupéfaction de tous les assis-
tants, la statue tomba h terre. Revenus de leur stupeur, les 
fidéles pensérent que la madone avait pu étre mal assujettie; 
elle fut relevée pieusement et placee de nouveau k l'endroit qui 
lui était destiné. Cette fois, toutes les précautions avaient été 
prises, et chacun se préparait á entendre la messe, lorsque, 
derechef, la miraculeuse statue se precipita sur le sol. Une 
troisiéme et une quatriéme tentativo ne furent pas plus heu-
reuses. II fallait se rendre á l'évidence : le lieu ne lui convenait 
pas. Remise dans son arbre, ellene bougea plus. Elle exprimait 
trop clairement sa volonté pour que personne pút s'y méprendre. 
Pourtant les Espagnols ne se tinrent pas pour battus; ils 

1. On raconte une histoire analogue, plus merveilleuse encoré, á 
propos de la Virgen del Pino de Teror, á la Grande Canarie. 
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360 LES ILES CANARIES. 
avaient decide de ne pas laisser leur Vierge exposée k toutes les 
intemperies et ils s'avisérent de creuser, dans le tronc méme 
du pin, une niche capable de la recevoir. L'opération réussit h 
merveille ; la statue resta tranquille, et l'arbre resista á la muti-
lation. C'est \h que j'ai pu voir, en 1878, la miraculeuse madone, 
qui est loin d'étre une ceuvre d'art. A cote se trouvait un tronc 
pour recevoir les ofFrandes des fidéles et, h quelques métres, les 
ruines de la petite chapelle. On m'a affirnié, il y a peu de mois, 
qu'il n'existait plus rien de tout cela : un barbare, pour mettre 
quelques terres en culture, a porté sur le pin sa hache sacrilego. 
Ce vétéran des foréts de la Palme a disparu. 

Le village d'El Paso ne présentait aucune particularité remar-
quable, en dehors de son fameux pin ; le voyageur peut aujour-
d'hui traverser le pays sans s'y arréter. Malgré son climat temperé, 
malgré son eau, celte commune, située h 628 métres d'altitude, 
est peu fertile; la nature du terrain ne se préte guére h la culture, 
et il faut descendre jusqu'á Los Llanos pour voir apparaitre les 
arbres fruitiers, les palmiers, les cereales etles figuiers de Barba­
rie. Gette derniére commune est assurément Tune des plus fér­
tiles de Tile. Dans deux des hameaux qui en dépendent, Argual 
et Tazacorte, on trouve les plus belles propriétés de la Palme ; 
chacund'euxpossédait, aucommencementdusiécle, sa fabrique 
de sucre. La culture de la canne était á peu prés enliérement 
abandonnée, lors de mon voyage; mais on récoltait dans cette 
región des quantités enormes d'amandes, de tabac, de mais et 
de cochenille. C'est \k qu'arrive toute l'eau de la Caldera et du 
ravin de Las Angustias^ et cette eau forme, toute l'année, de 
volumineux ruisseaux qu'on qualifie, avec quelque raison, du 
nom de rios (riviéres). 

A Argual^ nous avons re^u la plus charmante hospitalité dans 
la famille Sotomayor. C'est k cette famille qu'appartient le 
village tout entier; la propriété qu'elle habite forme, h elle 
seule, une bourgade et vaut une petite description. Une 
immense porte donne accés sur une place plus grande que 
celles des principales villes de l'archipel. Au centre, se trouvent 
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LA PALME. 361 

un Jac, avec un batelet, et un ílot servant de garenne; h. gauche 
et au fond, deux vastes maisonsd'habitation, séparées par une 
promenade plantee de platanes; á droite enfin, les maisons des 
majordomes et des serviteurs. Des rochers artificiéis sont cou-
verts de toutes les belles fougéres du pays; d'immenses jardins 
renferment une collection variée de fort belles fleurs. Les 
cultures s'étendent h perte de vue ; au milieu s'éléve une mai-
sonnette de berger h laquelle on arrive par une allée bordee de 
péchers. On garde la quelques chévres laitiéres pour avoir du 
lait á toutes les heures de la journée. Tout cela est admira-
blement entretenu. Les plantes poussent h ravir; 11 est vrai que 
toute l'eau qui arrive dans le hameau est la propriété de la 
famille Sotomayor. 

Les environs d'Argual sont tristes; une fois qu'on a passé 
Tazacorte et qu'on se dirige vers le sud, on entre dans le 
désert. C'est á une petite distance de ees deux oasis que se 
trouve le hameau de Tacande, célebre par ses revenants. Dans 
une maison qu'on montre encoré, venait l'áme d'un défunt 
« qui, quoique invisible, parlait aux contre-maltres de la pro­
priété. Elle habillait les enfants, balayait, allait chercher de 
l'eau, mettait le pot-au-feu, réprimandait les enfants ou les 
félicitait. Elle eut, enfin, une conversation avec un moine, fit 
son testament, restitua ce qu'elle devait et s'envola au ciel. 
Cette histoire, on ne la conté pas seulement aux enfants; les 
grandes personnes elles-mémes y ajoutent foi. » J'ai laissé la 
parole á un Canarien instruit qui a occupé en Espagne des 
postes eleves. J'ai parlé bien souvent de la crédulité des insu-
laires et je suis bien aise d'en trouver l'aveu dans les ouvrages' 
d'un homme du pays. 

A Ténériffe aussi, dans la vallée de l'Orotave, on raconte une 
histoire toute semblable, avec cette différence que l'áme était 
celle d'un réprouvé. Tous les gens y ajoutent la plus entiére 
confiance et ne passent qu'en tremblant devant la maison. II 
s'est trouvé pourtant un homme moins crédule que les autres: 
il a acheté cette maison hantée par un diable et ses dépendances. 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



362 LES ILES CANARIES. 
et il en a fait une ravissante propriété. Elle n'en continué pas 
moins á étre désignée sous le nom de Cma del Diablo (maison 
duDiable), bien que ce soit aujourd'hui un petit paradis. 

En suivanl la cote occidentale pour gagner le nord, on ren-
contre les plus épouvantables ravins qu'il soitpossible de voiret 
des rochers si escarpes qu'il semble impossible de les franchir. 
Le Time, Textrémité de la grande cliaine qui part du noyau 
central et se dirige au sud-ouest, se dresse comme une haute 
rauraille noire, qui parait défier le voyageur le plus intrépide. 
Nous l'avons cependant escalado k cheval, par un sentier large 
d'á peine 50 centiraétres, qui serpente le long de ses parois á 
pie. 

Un peu plus loin se trouve un nouvel obstacle; c'est le Bar­
ranco Horadado. Du haut, on est pris de vertige en en regardant 
le fond; on n'apergoit aucune trace de sentier pour descendre 
dans ce précipice. Notre guide nous fit faire un détour, et nous 
nous trouvámes en face d'un pont. L'homme ne s'est, d'ailleurs, 
pas donné beaucoup de mal pour le construiré: un are naturel 
d'environ 3 métres d'épaisseur permet de passer d'une rive á 
l'autre. Dame Nature a fait ce que le Canarien n'eút pas songé á 
faire. Deux heures aprés, on arrive dans le village de Tirajafe. 
C'est un pauvre -village, aussi bien que son voisin, celui de 
Punta Gorda, situé k 14 kilomélres plus au nord. Les maisons 
basses, clairsemées, couvertes de paille, dénotent, au premier 
coup d'ceil, que leurs habitants ne nagent pas dans l'opulence. 
Pour se rendre du premier au second, on ne traverse que larges 
ravins ou montagnes volcaniques brúlées par le soleil. C'est 
toujours le mérae aspect que présente le pays jusqu'á Garafia, 
le village le plus septentrional de l'íle. On rencontre pourtant 
une montagne couverte de pins et de broussailles; mais immé-
diatement on retrouve les mémes ravins, les mémes mauvais 
pas, les mémes pentes escarpées. A Garafla, non seulement tout 
est volcanique et grilló par le soleil, mais les vents du nord et 
du nord-ouest, qui soufflent fréquemment, achévent de dessé-
cher les quelques plantes qui se hasardent á naitre. 
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LA PALME. 363 

Nous sommes arrivés h l'extrémité nord-ouest de Tile ; il 
nous faut maintenant nous diriger vers Test. Longer la cote, 
il n'y a pas á y songer, et, pour gagner Barlovento, situé cepen-
dant h peu de distance de la pointe nord-est, il faut monter h la 
Cumbre pour redescendre ensuite. En ligne droite, la distance 
n'est que de 31 kilométres, mais, avec tous les détours, elle se 
trouve doublée. La montee semble interminable, malgré le 
bois de pins que traverse le sentier et qui vient un peu rompre 
la monotonie du chemin. Mais lorsqu'on atteint le sommet de 
la chaine, qu'on arrive au Risco de los Muchachos, a 2 3o4 métres 
d'altitude, on se trouve en présence d'un tablean qui fait vite 
oublier toutes les fatigues; on domine de la la Caldera de 
Taburiente on de Eceró. 

On donne, aux Ganarles, le nom de caldera (chaudiére) h 
tous les cráteres, de quelque nature qu'ils soient. Celle de la 
Palme est un gigantesque cratére de soulévement. Une éruption, 
dont on a peine á se figurer la puissance, fit surgir de dessous 
les flots le noyau central et l'éleva á cette prodigieuse hauleur 
de 2 350 métres. Sans doute, au moment oü cette masse enorme 
commengait á emerger, une grande déchirure se produisit; 
une partie du terrain cessa de s'élever tandis que le reste con-
tinuait son mouvement d'ascension. La partie basse constitua 
le ravin de Las Angustias, gorge profonde qui arrive jusqu'á la 
mer, au delá d'Argual. Au fond de ce ravin coulent deux ruis-
seaux formes parles eaux qui jaillissent de La Caldera; l'un 
s'appelle/í(7?<a buetia (eaubonne)et l'autre Affua mala (eau 
mauvaise). C'est en hautde Las Angustias que se trouve l'im-
mense cratére. 

II faut avoir vu ce goufFre pour s'en faire une idee exacte. A 
la partie supérieure, il ne mesure pas moins de 12 kilométres 
de circonférence. Le fond se trouve á 707 métres d'altitude et 
ses parois atteignent, par conséquent, sur quelques points, une 
hauteur de 1 633 métres. Le spectacle de cet abime dépasse, en 
grandiose, tout ce qu'on peut imaginer. L'esprit reste confondu 
en présence de ees murailles basaltiques de 3 000 pieds de 
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364 LES ILES CANARIES. 

hauteur. Au pied des parois, les éboulements ont formé de 
petites montagnes h penles douces, aujourd'hui couvertes de 
foréts de lauriers, de pins, de hélres, de palmiers, de dragon-
niers ; tout est tapissé de fougéres. Léopold de Buch, qui a vu 
la Caldera de la Palme, affirme que, sur le globe entier, il 
n'existe aucun volcan avecune telle cavilé et que, dans aucune 
lie, on n'observe un cratére de soulévement d'une aussi grande 
circonférence et d'une profondeur aussi surprenante. Cette 
assertion n'est pas absolument exacte. Le cratére de Tirajana, 
h la Grande Canarie, offre des dimensions encoré plus consi­
derables. Mais, avec les masses volcaniques qui en parsément 
le fond, avec les villages qui se sontélevésau centre du gouffre, 
il ne présente pas, á coup sur, l'aspect imposant et sauvage de 
la Caldera de Taburiente. 

Pour descendre du Risco de los Muchachos íi Barlovento, on 
s'engage sous des foréts de pins et ensuite sous des bois de 
bruyéres arborescentes, d'ilex et d'essences variées. Aprés avoir 
contemplé la Caldera, aprés avoir traversé ees montagnes cou­
vertes d'une riche végélation, on trouvebien miserable ce pauvre 
village, avec ses chaumiéres disséminées de tous les cótés. 11 
existe pourtant dans cette commune quelques jolis hameaux, 
parmi lesquels il convient de citer La Palmita (fig. 39). Lors-
qu'on a parcouru 10 autres kilométres, le long de la cote orién­
tale, on rencontre Los Sauces et San Andrés, deux villages 
separes l'un de Fautre par une distance d'á peine 2 kilométres. 
L'eau y arrive en abondance du massif central; aussi voit-on 
réapparaitre les palmiers, lesbananiers, les orangers, les citron-
niers et tous les autres arbres de ees contrées. Jadis on y cul-
tivait avec succés la canne á sucre et on y voyait méme une im­
portante fabrique. Si les Canariens trouvent des débouchés 
pour leur sucre, il est certain que cette culture sera reprise 
avec le méme succés ^ Los Sauces. 

De Ih á la capitale, le terrain est aussi accidenté que dans 
aucune autre partie de Ftle. A mi-chemin, on trouve le village 
de PmUa L/fl?ia qui renferme, ditle curé Viera, « de bienjolies 
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LA PALME. 365 

femmes ». Je suis assurément né sous une mauvaise étoile : j 'ai 
bien rencontré h la Palme de vieilles sorciéres, mais je n'ai 
guére trouvé de Venus, pas méme h. la Punta Llana. Si Viera a 
dit vrai, les beautés dont il parle ont dú se cacher h mon arrivée, 
bien que ce ne soit guére la coutume des Canariennes. 

Avant de revenirá la fo?ida de Santa Cruz et de nous disposer 

•C^.-Á'^y 

Fis. 39. — Vue de La Palmita. 

á quitter Tile, il me faut diré deux mots de La Dehesa et de 
Las Nieves. Au nord de la ville, aprés avoir traverso les mise­
rables quartiers dont j'ai parlé dans le précódent chapitre, on 
continué ámonter des pentes rapides, et, áenviron2 kilométres, 
on atteint La Dehesa. II s'y trouve quelques belles propriétés 
plantees d'une multitude d'arbres fruitiers. J'y ai rencontré de 
vastes grottes sepulcrales qui ont dú étre de véritables nécro-
poles; mais gráce á l'eau qui suinte de tous les cótés, il y régne 
actuelleraent une humidité qui a fini par altórer tous les os que 
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306 LES ILES CANARIES. 

les chréliens n'ont pas precipites dans le ravin. J'ai pu retirer 
cependant d'une petite grotte un cráne et quelques ossements 
qui avaient échappé aux destructeurs. 

C'est á une tres faible distance que se trouve le sanctuaire de 
Nuestra Señora délas iVí'eues (Notre-Darae des Neiges). Déjá, 
dit-on, existait, dans cet endroit, une petite chapelle avant que 
la conquéte de Tile ne fút achevée. Aujourd'hui, gráce á la 
générosité des ñdéles, lastatue a un temple plus décent et elle 
est couverte de joyaux d'une valeur d'au moins 100 000 francs. 
Aussi ne s'est-elle pas montrée ingrate et elle paye enmiracles 
les privations que se sont ¡raposees ses adorateurs. Gráce á 
cette Vierge, une procession de trois cents personnes pul un 
jour se réfugier dans une grotte oü cinquante pouvaientá peine 
teñir. Pendant une disette d'huile, la lampe suspendue devant 
elle ne cessa de brúler et déborda méme, sans qu'on y mit le 
moindre combustible. En 1646, le volcan de Tigalate avait 
des velléités d'entrer en éruption : la madone y fit tomber 
une conche de neige qui calma ses ardeurs; en 1711, un 
autre volcan s'éteignit des qu'on lui eút montró la statue. Le 
25 avril 1770, un grand incendie se déclarait á Santa Cruz; il 
avait déjá devoré quatorze maisons et mena?ait d'en délruire 
d'autres; on apporta la Vierge des Neiges, et aussitót le feu com-
menga k s'éteindre. 

Malgré la fréquence des miracles á la Palme, Tile n'a pas su 
nous reteñir. A peine de retour á Santa Cruz, nous trouvion» 
une barque qui nous ramenait á Ténériffe. 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



GHAPITRE XIX 

ILE DE FER. 

SituatioD. — Étendue. — Topogi-aphie. — Un port dans un désert. — Val-
verde. — Réception en négligé. — Le nord. — Un arbre fontaine. — Le 
commandant militaire. — Le sud. — Le Pinar;- ses habitants. — Une 
soirée. — Les Letreros. — Une dégringolade. — Les chevres sauvages. — 
Le Mal Paso. — El Golfo. 

L'ile de Fer, en espagnol El Hierro^ est en méme temps la 
plus occidentale et la plus méridionale de tout l'archipel. Elle 
est séparée de la Gomére par un canal de 61 kilométres de lar-
geur. La pointe sud, je le rappelle, est á 5Ü4 kilomélres de 
l'extrémité septentrionale de Lancerotte. G'est á l'ile de Fer 
que, aux dix-septiéme et dix-huitiéme siécles, presque toutes les 
nations de l'Europe faisaient passer le premier méridien. Mais 
comme, malgré ses faibles dimensions, l'ile n'estpas un point, 
qu'elle s'élend sur un espace de 17 minutes de l'est á l'ouest, 
il semble qu'on n'ait jamáis étó bien d'accord sur la position de 
ce premier méridien; il passe á environ 20°30' a l'ouest de 
celui de Paris. 

L'ile de Fer affecte irréguliérement la forme d'un triangle 
dont un des sommets est situé au nord-est, le deuxiéme au 
sud et le troisiéme á l'ouest; les cotes de ce triangle sont con­
caves. Elle mesure environ 29 kilométres du nord au sud,aussi 
bien que de l'est á l'ouest; sa superficie est de 278 kilométres 
carrés. Elle compte S421 habitants, soit á peine 20 habitants 
par kilométre carré; c'est, aprés Fortaventure, l'ile qui ren-
ferme la population la moins dense. Ges 5 421 habitants sont 
repartís entre une soixantaine de bourgades ou hameaux qui 
dépendent tous de Valverde, la capitale et l'unique commune 
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368 LES ILES CANARIES. 

de File de Fer. On n'a jamáis construit la moindre forteresse ; 
l'íle tout enliére a l'air d'une gigantesque citadelle, avec son 
plateau central qui s'éléve á. 1 320 mélres d'altitude et ses 
cotes escarpées comme de hautes murailles. D'aucun c6tó les 
navires ne trouvent de mouillage oü ils puissent jeter l'ancre 
en toute súreté; pas de port, pas méme une petite rade oü 
il soit facile de débarquer. Le Puerto del Hierro est un simple 
enfoncement de la cote, entouré de falaises a pie, sans plage, 
sans une cabane oü il soit possible de se refugiar au besoin. 
G'est un mouillage dangereux, le seul fréquenté, cependant, 
par les caboteurs canariens. Pour débarquer sur les quelques 
galets quitiennent lieu de mole, il faut prendre les plus grandes 
précaulious. G'est la que nous avons sauté aterre, assez surpris 
de n'apercevoir aucun étre vivant. 11 fallait gagner la ville, 
siluée a 620 métres d'altitude, pour rencontrer les premieres 
maisons; le trajet est long, les chemins difficiles, et noua ne 
pouvions songer á nous rendre á pied á Valverde, avec nos 
bagages. Heureusement, des matelotsy allaient porter la corres-
pondance el aviser les habitants de l'arrivée de la barque. Je 
leur remis un mot pour un excellent garlón auquel j'avais pu 
rendre quelques services á Ténériffe ; je le priais de m'envoyer 
des beles et, connaissant le caractére des Herrenes (habitants 
de l'ile de Fer), j'altendis en toute confiance l'arrivée des mon­
tares demandées. 

J'ai dit qu'il n'existait pas la moindre cabane pour s'abriter. 
On ne voit, sur ce point, qu'une grotte dans laquelle les insu-
laires apportent á 1'avance les produils qu'ils veulent embar-
quer; mais on l'a munie d'une porte, et il ne fallait pas songer 
h y pénétrer. Nous trouvames un peu d'ombre derriére une 
roche, etnous attendimes longtemps. Nous commencions mérae 
á perdre patience et, aprés avoir rangé nos valises dans un creux 
de rocher, nous nous dirigions vers la capitale, lorsque nous 
apergúmes quatre bétes sur le haut des montagnes. Une demi-
heure plus tard, arrivait mon brave Herreño, Manuel Sánchez, 
qui ne devait pas nous quitter jusqu'á notre départ de l'ile. Nous 
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ILE DE FER. 369 

avons pu nous convaincre, en parcourant le chemin qui conduit 
h Valverde, qu'il n'avait pas dú perdre de temps. 

Je savais qu'il n'existait ni fonda, ni auberge dans la capi-
tale de l'lle de Fer; aussi m'étais-je muni de lettres de recora-
mandation pour le curé, dont on m'avait beaucoup parlé á 
Ténériffe. En chemin, je demandai, sur l'homme, quelques 
renseignements á Manuel Sánchez ; il se tint sur une certaine 
reserve et se boma íi me diré que la maison était bonne et que, 
d'ailleurs, il ne voyait guére á quelle autre porte je pourrais 
aller frapper. Je me dirigeai done vers le presbytére ; toutes 
les portes en étaient ouvertes, mais j'eus beau appeler, je 
n'obtins pas de réponse. Pensant que le maitre du logis se 
trouvait dans quelque piéce isolée, je réitérai mes appels á 
la porte d'un salón qui se trouvait ouverte comme les autres. 
Je ne m'étais pas trompé : une voix m'invita íi entrer et je vis 
s'avancer vers moi un homme vétu, non pas d'une soutane, mais 
d'un costume — comment dirai-je ? — d'un costume qui ne 
cachait rien du tout. Je l'avais surpris, sans doute, á sa toilette, 
et, pour ne pas me faire attendre, il était venu me recevoir 
dans ce simple appareil. J'étais seuláce moment, etilneparut 
pas s'émouvoir le moins du monde. 

Je restai quelques jours ü Valverde; j'explorai les environs, 
relevai les inscriptions numidiques de La Candía et me préparai 
á partir vers le sud. Le nord de 1 ile est triste, presque cons-
tamment couvert d'une brume épaisse qu'une forte brise chasse 
á l'intérieur. 11 y souffle habituellement un vent si violent que, 
sur beaucoup de points, 11 détruit toutes les récoltes. On est 
obligó, pour les figuiers et la vigne, d'employer les mémes 
procedes qu'á Lancerotte, c'est-á-dire de les planter au fond 
d'un puits entouré d'un petit mur. Cette región, dont l'altilude 
varié entre 600 et 800 métres, est formée surtout de basalte, 
de trachyle, de lave et de sable volcanique, gros et noir. Ce sol 
se préte peu á la culture; aussi, malgré son titre de capitale 
de File de Fer, la ville de Valverde compte-t-elle a peine 
1 000 habitants, en y comprenant les hameaux voisins. La plu-

BiBL. DE L'EXPLOR. ~ ¡ks Cañarles. 24 
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370 LES ILES CANARIIÍS. 

part sont de pauvres gens qui vivent h la fa^on des malheureux 
des aulres iles. lis consomment cependant un aliment spécial á 
cette ile et que je ne saurais passer sous silence : c'est une 
sorte de pain composé de gofio, d'amandes et de miel. Les 
abeilles sont fort ahondantes dans Tile, et on y fait un grand 
usage de miel. L'espéce de páte solide dont je viens de parler, 
sans étre d'un goút désagréable, ne saurait, en aucune fagon, 
remplacer le pain. 

Le commandant militaire, don Benigno Domínguez Méndez, 
avec lequel j'avais eu quelques relalions á l'Orotave, fut desolé 
que nous ne fussions pas alies lui demander rhospitalilé. 11 
voulut méme en tirar vengeance. Aidé par son excellente mere, 
11 nous prepara des paniers de provisions pour notre voyage 
dans le sud. Non content de cela, lorsque nous quittámes File 
de Fer, 11 mit gracieusement a notre disposition une goélette 
qui lui appartenait et Insista de telle fa^on qu'il fút impossible 
de refuser ses offres. 

Nous nous mimes en route pour le sud avec de nombreux 
colis. On nous avait affirmé que nous ne Irouverions aucune 
ressource, mais on exagérait un peu. 11 est tres difficile de s'y 
procurer de l'eau. L'ile ne posséde pas de sources, et on 
recueille l'eau depluie avecle plus grand soin. Dans desendroits 
déserts, nous vimes des étangs creusés dans des conches d'ar-
gile; l'eau qu'on y recueille ne saurait étre utihsée dans les 
environs, mais on \ient la chercher de 6 et 8 kilométres de 
distance. 

Vers le centre de File de Fer apparaissent de magnifiques 
foréts de pins, de sabines, de hétres, de bruyéres, dacebiños 
[Ilex canariensis) et de mocans (Visnea mocanera). Sur la lislére 
de ees foréts, des milliers de pigeons sauvages vivent dans les 
ravins, oü lis sont rarement troublés dans leur quiétude. 

Si heaux que soient les arhres dont je viens de parler, lis ne 
sauraient étre compares au fameux Garoé, ou arbre saint, qu'un 
ouragan détruisit en 1612. C'était un arbre merveilleux, qui se 
trouvait dans le voisinage de Valverde. Son tronc étaitlmmense; 
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ILE DE FER. 371 

ses branches, tres élevées, élaient recouvertes de feuilles 
lancéolées, plus grandes que celles du laurier et toujours 
verles. Ses rameaux couvraient une surface de 120 pieds de 
circonférence. Aulour de son Lronc, s'enroulait une immense 
ronce qui enla§ait aussi une partie de ses branches. Le Garoé, 
dont on a toujours ignoré la nature, dislillait, par ses feuilles, 
une quantilé d'eau suffisante pour subvenir aux besoins de la 
population etdes troupeauxdel'ile. Touslesjours, il fournissait 
á chaqué habilanl 7 botijas d'eau (42 litres), et dans certaines 
années, il en dislillait bien davantage. Telle est, du moins, en 
quelques mots, la description que fait de l'arbre sacre de l'lle 
de Fer le Pére Juan de Abreu Galindo, qui affirme lui avoir 
fait une visite en personne. D'apres lui, le phénoméne n'avait 
rien d'inexplicable; les feuilles du Garoé condensaient simple-
ment la vapeur d'eau des nuées. 

Malgré le caractére religieux de l'auteurque je viens deciter, 
un grand nombre d'écrivains ont consideré cette narralion 
córame une fable, ce qui est fort probable, étant donnés les 
détails merveilleux dont elle est émaillée. II est bien regretlable 
pour les naturalistes et pour les habitants que cet arbre mer­
veilleux ait disparu sans laisser de postérité. Personnellement, 
je l'ai d'autanl plus regretté que, au Pinar, oü nous avons 
séjourné quelque temps, nous en avons été réduits a boire de 
l'eau recueillie dans des citernes quatre années auparavant. Si 
nous avions eu de l'eau du Garoé, elle n'aurait, sans doute, 
pas renfermé tous les animalcules que contenait celle dont nous 
avons été obligés de faire usage. 

Le hameau du Pinar, auquel je viens de faire allusion, est 
situé, comme le seul nom l'indique, h cóté de foréts de pins. 
C'est un miserable petit village composé d'une cinquantaine de 
chaumiéres báties sur une penle escarpée. De ce cóté, d'ailleurs, 
de méme qu'á l'ouest, la distance du platean central a la mer 
est tres minime ; loutes les pentes qui descendent de VAlto de 
Malpaso (lahauteur du Mamáis Passage), située á 1413 métres 
d'altitude, jusqu'au littoral sont, par suite, extrémement rapides. 
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372 LES ILES CANARIES. 

C'est au Pinar qu'on trouve le type herreiio le plus pur, el je 
crois bon d'en diré quelques mots. 

Les hommes, de haute taille, présentent souvent les carac­
teres guanches les plus marqués ; parmi eux, on trouve fréquem-

Fig. 40. — Houime de l'ile de Fer, en costame d'été. 

ment des blonds. Solides, durs au mal et á la fatigue, sobres, 
laborieux, ils sont en méme teraps charitables et hospitaliers 
malgré leur misére. A peine élions-nous arrivés, qu'on nous 
apportait de toutes parts des fruits, des ceufs, voire méme de la 
volaille, c'est-á-dire tout ce que oes pauvres gens pouvaient 
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ILE DE FER. 373 

ofFrir. Ge n'était pas par esprit de lucre qu'ils nous apportaient 
ees provisions ; loin de vouloir exploiter les forasteros (étran-
gers), ils se refusaient á accepler une gratification. Etcependant, 
je le répéte, ils ne sont pas riches. La plupart d'entre eux sont 
pasteurs ; les plus fortunes possédent en méme temps quelques 

•K^fj'ji'^ 

Fig. 41. — Houame de lile de Fer, cu costume d'hiver. 
'CJ 

lopins de terre et quelques troupeaux. Ils fabriquent eux-mémes 
leurs vétements et leurs chaussures ; la plus grande partie de 
leur Unge est également tissée dans le pays. 

Le costume des hommes se compose, en été (fig. 40), d'une 
chemise, d'un calegon court de grosse toile et, par-dessus cela, 
d'une autre espéce de chemise en laine, d'un tissu assez sem-
blable ?i celui des limousines de nos paysans; elle leur tombe au-
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374 LES ILES CANARIES. 

dessous des genoux et présente, en bas, une échancrure de 
chaqué cóté, pour qu'elle ne gene pas la marche. Leurs souliers 
en peau de chévre ou en cuir de montón sont aussi de fabrica-
lion lócale. Enfln, sur la tete, ils portent un grand bonnet de 
laine bruñe, orné d'une couronne de glands de couleur vers le 
sommet de la tete et d'un autre gros pompón á l'extrémité du 
cóne. Quelques-uns, au lieu de porter cette coifTure droite,-en 
rabattent rextrómité sur Toreille. En hiver, ils font usage d'un 
pantalón de laine qui descend jusqu'aux pieds et d'une sorte de 
caban, muni d'une pélerine qu'ils raménent sur la tete et qu'ils 
surmontent d'un chapean (fig. 41). Toutes ees étoffes sonttissées 
avec la laine que filent les femmes; elles ne sont jamáis teintes. 

Quant aux femmes, elles se vétent ápeu prés commeáTéné-
riffe; la principale diíTórence consiste en ce qu'elles portent 
des jupons de laine tissés comrae les pantalons des hommes. 

Avec le lait des troupeaux, les habitants de Tile de Fer font 
des fromages; ils séchent des raisins et des figues qu'ils récol-
tent en assez grande quantité; enfin ils salent et séchent des 
quartiers de viande par un procede qui leur est spécial. Tous ees 
produits, ils les expédient dans les autres iles, principalement 
a TénérifTe; ils en envoient aussi en Amérique. Ce sont la á peu 
pr6s les seules denrées qu'ils exportent, et elles ne leurrappor-
tent gu6re d'argent. Ils peuvent h peine acheter ce qui leur est 
indispensable pour subvenir aux besoins de leurs nombreuses 
familles, j'entends ce qu'ils ne trouvent pas chez eux. Les Her-
reños sont, en effet, tres prolifiques et, comme leur íle pro-
duit peu, une partie des habitants emigre chaqué année á la 
Havane ou dans les autres iles oü ils sont fort appréciés, et h 
juste titre, comme domestiques. C'est pour cela que la popu-
lation qui, en 1768, était de 4 022 individus, ne s'élevait encoré 

. en 1879, qu'á 5 421 habitants, malgré la fécondité des femmes. 
j'ai dit que les gens du Pinar se refusaient á recevoir toute 

gratiücation en retour des cadeaux de fruits et d'cEufs qu'ils 
nous faisaient. Nous avions réussi cependant á glisser quelques 
piéces blanches dans la main des enfants. Le bruit de ees 
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largesses se répandit rapidement dans tout le haraeau, et ees 
malheureux voulurent témoigner leur reconnaissance aux géné-
reux étrangers : ils décidérent d'organiser un bal en notre hon-
neur. Des que la nuit arriva, nous fumes tout surpris d'entendre, 
de tous les cotes, des sifflements et des sons de trompe (leur 
trompe est une simple coquille,le bitccin, percée d'un trou). 
G'était le signal de ralliement. Le silence avait été si bien gardo 
que nous n'avions ríen su de leurs projets. Une délégation vint 
nous cherclier pour nous conduire á la salle de bal. Cette salle 
était simplement la maison la plus vaste du village. Construite 
en pierres séches, comme la plupartdes autres habilations, elle 
n'était recouverte que d'une toiture en paille. Son mobilier se 
composait d'une cloison en roseaux derriére laquelle se trouvait 
une sorte de grabat, un cofTre, un zurrón ou sac en peau pour 
le gofio et un vase pour l'eau. Pour la circonstance, on avait 
ajouté á ce mobilier primilif un grand banc composé de troncs 
de pin équarris, entassés les uns sur les autres et recouverts de 
tnantas de laine. Un autre tronc, couché en avant, et couvert de 
la méme fagon, formait un gradin. Celte estrade nous était 
destinée; on n'avait pas voulu nous laisser debout ni nous per-
meltre de nous accroupir par terre, comme les gens du pays. 

L'une des choses qui me frappa le plus, ce fut le systéme 
d'éclairage. Dans un angle, a cóté d'un brasier, se trouvait un 
tas de fragments de pin des Ganarles fendus assez minee. Un 
vieillard, immobile córame une statue, en tenait un, allumé, 
dans sa main. Lorsque la hacha (torche) toucha a sa fin, un 
autre vieillard en alluma une seconde qu'il mainlint pour per-
mettre au premier de se reposer. 

L'orchestre se composait d'un tambour défoncé d'un colé. Sur 
la peau, qui avait resiste aux redoutables épreuves qu'elle avait 
dú endurer, une vieille femme, véritable sorciére, marquait la 
mesure en frappant de toutes ses forces avec le poing fermé. 
Elle accompagnait cette musique de cris rauques qu'elle jugeait, 
sans doute, tres harmonieux. Un second musicien se tenait sur 
le seuil de la porte ; c'était un berger qui tirait d'une flúte en 
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roseau les sons que savent en tirer tous les pasteurs canariens. 
Nous aurions pu nous croire revenus au quatorziéme siécle en 
entendantcettemusique et aussi en voyant ees gens, places sur 
deux ligues paralléles, les uns en face des autres, se donner les 
mains et marcher les uns en arriére et les autres en avant, en 
faisant de grands saut?. C'est exactement ainsique, d'aprés les 
anciens auteurs, dansaient les vieux insulaires. 

Deux autres danses, le vivo et le santo, méritent une mention. 
L'une n'est exécutée que par deux danseurs, un homme et une 
femme; presque sans changer de place, ils sautent en méme 
temps qu'ils se livrent á des improvisations qui, d'aiUeurs, 
n'ont ríen de fort poétique. La femme disait h Thomme: 
« Quand je te vois avec tes longues oreilles, tu m'as l'air d'un 
áne ; ton nez est comme un bec de corbeau; tes cheveux 
ressemblent aux poils de la chévre rousse. » Et l'homme, aussi 
peu galant, de repondré: « Ton chant ne vaut pas celui de 
Vnlcairo7i (pie-griéche); tu es vicieuse comme la mulé qui lance 
une ruade a son maitre, et malheur íi celui qui t'épouserait, car 
tu ne saurais pas méme lui filer la laine dont il aurait besoin 
pour ses vétements. » Les compliraents de ce genre continuent 
jusqu'á ce que les deux danseurs soient extenúes de fatigue. 

L'autre danse est plus gracieuse: c'est une sorte de quadrille 
dans lequel chacun des exécutants s'accompagne de castagnettes. 

Lorsque nous nous retirámes, je distribuai quelques piéces de 
monnaie; ce fut un véritable delire, on voulait nous porler en 
triomphe. Les hommes nous accompagnérent avec des torches, 
afin qu'il ne nous arrivát aucun accident dans les mauvais che-
mins du village. 

Le lendemain, je fis mes préparatifs pour une excursión que je 
voulais faire le jour suivant aux Letreros. II fallait emporter des 
vivres et surtout une bonne provisión d'eau pour nous et pour 
les bétes. J'achetai un beau mouton que je payai, vivant, 
3 fr. 75. Aprés l'avoir tué, dópecé et róti, je fis cadeau de la 
peau au berger qui me l'avait vendu ; il voulait m'en rembourser 
la valeur. Ges gens sont décidément bien différents de ceux de 
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ILE DE FER. 377 

la plupart des autres iles ; non seulement ils ne cherchent pas 
á exploiter les étrangers, comme rae le prouvait une fois de 
plus le prix qui m'avait élé demandó pour le mouton, mais 
encoré ils ont des scrupules qui les honorent. Pour l'eau, il me 
fallut trouver des cutres en quantité suffisante. Ces outres sont 
formées de peaux de chévre entiéres dont le poil est tourné en 
dedans. Si l'on evite, de celte fa^on, le goút que pourrait com-
muniquer h l'eau le cuir de l'animal, on a, en revanche, l'ennui 
de renconlrer dans le liquide une foule de polis qui se déta-
chent de la peau. 

Muni de papier h estamper, d'éponges et de brosses, je me 
mis en route á trois heures du matin. Le chemin ctait long, dif-
ficile et je voulais, autant que possible, éviter la grande chaleur. 
A six heures, nous traversions une forét de pins au milieu de 
laquelle se trouve un anclen cratére, qu'on designe dans le 
pays sous le nom de O/la (marmite). L'intérieur en est planté 
d'arbres magnifiques. Aprés avoir passé ce bois, nous nous 
engageámes dans un véritable désert de lave sillonné de pro-
fonds ravins. En arrivant auprés de l'endroit oü se trouvent les 
prétendues inscriptions, il nous fallut descendre une pente tel-
lement rapide qu'il fut nécessaire de décliarger les bétes. On me 
conseilla cependant de rester sur ma mulé qui avait le pied 
solide. La pauvre béte ne fit pas, en effet, le moindre faux pas, 
mais ses harnachements n'étaient pas aussi solides que ses 
pattes. La croupiíjre se rompit, et, passant avec la selle par 
dessus la tete de ranimal, j'allai rouler au fond du ravin. Gette 
fois encoré j"'en fus quilte pour quelques écorchures. 

Toute cette región séche, aride, ne produit que quelques 
maigres herbes que broutent un grand nombre de chévres rede-
venues sauvages. Leur robe présenle bien des varietés; il en est 
de tachetées comme des daims, mais la plupart sont d'un roux 
uniforme. A l'approche de Thomme, elles grimpent avec une 
légéreté inouie sur quelque rocher escarpé d'oü elles ont l'air 
de le narguer. II existe aussi, dans les environs, une petite 
mare oü viennent se désaltérer les pigeons; on les voit s'abattre 
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378 LES ILES CANARIES. 

Ih. par vols de plusieurs centaines. Córame les années precedentes 
avaient été fort séches, il restait á peine d'eau dans le creux du 
rocher, et ce n'était pas la que je pouvais en renouveler ma 
provisión. 

Les Letreros (inscriptions) sont graves sur une coulée de lave 
lisse et absolument nue. Aussitot arrivé, je me mis en devoir 
d'estamper tous ees signes bizarres. La chaleur était déjá si 
forte que mon papier se séchait aussitot que je i'avais humecté. 
II fallut qu'un homme m'exprimát constarament une éponge 
pendant qu'avec la brosse je faisais pénétrer le papier dans les 
creux. Mais, a ce compte-la, notre eau diminuait rapidement et, 
au milieu de la journée, il n'en restait plus guére. Je dus 
remettre au lendemain pour conlinuer ma besogne. Aprés avoir 
exploré les autels a sacrifices qu'on rencontre dans le voisinage 
et le lieu sacre dont j'ai parlé dans la premiare parlie de cet 
ouvrage, je me mis en route pour regagner le Pinar oü j'arrivai 
íi une heure avancée de la nuit. Le voyage prenait beaucoup de 
temps; aussi les jours suivants couchai-je dans une grotte pen­
dant que des hommes allaientme chercher de l'eau. Je pus ainsi 
terminer assez rapidement mes estampages et faire, dans des 
grottes voisines, de bien fructueuses fouilles. 

Auprés du hameau, dans la falaise coupée b. pie, je fis aussi 
de bonnes récoltes dans plusieurs grottes sepulcrales que je ne 
pus atteindre qu"á l'aide de cordes. Ce genre d'exercice m'était 
familier, et je ne reculáis devant aucune difücullé lorsque 
j'avais des aides aussi dévoués que les habitants de Tile de Fer. 

Depuis le Pinar jusqu'á la vallée du Golfo, située á l'ouest, 
nous n'avons fait que traverser des foréts renfermant toules les 
essences que j'ai énumérées plus haut. Nous avons franchi 
heureusement le Mal Paso (Mauvais Pas) et quelques heures 
plus tard nous voyons se dérouler h nos pieds une vallée semi-
circulaire qui s'étend, en pente relativement douce, depuis les 
hautes montagnes du centre jusqu'á la mer. La deséente s'opéra 
presque sans incident; seul, mon domestique, qui voulait tou-
jours abréger le cheniin, dégringola d'une montagne avec une 
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TLE DE FER. 379 

rapidité verligineuse. Le versant était couvert d'une épaisse 
couche de sable volcanique, et il ne se fit aucun mal. 

Je ne dirai que deux mots de la vallóe du Golfo. C'est la región 
la plus fertile, le grenier, pourrais-je diré, de Tile de Fer. On y 

Fifí. 42. — Eglise de Las Lapas, au Golfo. 
(Sur le somniet de la coUine, on aperfoit le clocher.) 

cultive des cereales, des nopals et une grande quantité de 
múriers et de figuiers. Les eaux sulfureuses du Pozo de Sabinosa 
sont expédiées jusqu'á Cuba. El Golfo poss6de un ermitage 
célebre, place sous le patronage de saint Jean-Baptiste. Láaussi 
s'est produit un miracle. La pelile église était restée de longues 
années sans image de son patrón. Au moment oú le grand 
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380 LES ILES CANARIES. 

tremblement de terre de 1753 détruisait une partie de la ville 
de Lisbonne, une belle statue du saint vint échouer, dit-on, sur 
la plage d'El Golfo, a peu de distance de la chapelle. Elle fut 
regué avec la plus grande joie par les braves Herreños qui, depuis 
ce jour, entretiennent constamment devant elle quelques chan-
delles de cire. 

L'église de Las Lapas (fig. 42) est située au pied d'un mon-
ticule. Le son des petites cloches qu'elle posséde n'aurait pu 
s'entendre dans toute la vallée si on les eút placees au-dessus 
de Tédifice; aussi a-t-on imaginé de construiré le clocher sur 
le sommet de la colline, h quelques centaines de métres du 
sanctuaire. 

Nous avons regagné Valverde par un nouveau désert, la cote 
nord-ouest. Quelques jours aprés, nous prenions congé de cet 
excellent Manuel Sánchez, auquel il me fut impossible de faire 
accepterquoique ce soit en échange desnombreux services qu'il 
nous avait rendus depuis notre arrivée. Nous faisions nos adieux 
au commandant, don Benigno Domínguez, qui voulut nous in-
staller lui-méme a bord de la goélette qu'il mettait si gracieuse-
ment k notre disposition. Sa brave mere avait déjá envoyé á 
bord quanlité de provisions pour la traversée et donné des 
instructions á l'équipage pour qu'on prévint nos moindres 
désirs. Nous quittions, enfin, cette íle hospitaliére dont nous 
avons gardé le meilleur souvenir. 
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CHAPITRE XX 

PRODÜCTIOiNS ET COMMERCE. 

Mouvement maritime et commercial. — Commerce d'exportation : le tabac, 
le vin, le sucre et la cochenille; les peches. — Commerce d'importation. 

Dans les pages qui précédent, il a été plus d'une fois ques-
tion des productions et du commerce des iles Ganarles; il me 
semble toutefois utile de revenir sur ees deux points. II est bon 
de coordonner les renseignements que j'ai déjá donnés et de 
les compléter par d'autres qui montreront a nos négociants 
qu'ils auraicnt tort de laisser aux mains d'étrangers un com­
merce qui ótait naguére entiérement concentré entre les leurs. 

Au point de vue du traflc, les Canaries ne sont pas une quau-
tité négligeable, comme j'espere le prouver plus loin. Les 
chiffres qui vont suivre remontent a plusieurs années ; ils sont 
done sensiblement au-dessous de la réalité. En eíTet, depuis la 
création du port de refuge de la Grande Ganarle, le mouvement 
maritime a subi un accroissement considerable, et les transac-
tions commerciales ont également suivi une marche ascendante. 
Cette conséquence était fatale ; chaqué navire qui touche laisse 
une certaine somme, et cet argent sert en grande partie a des 
achats. 

Pour donner une idee de l'imporlance qu'a acquise, dans 
ees derniéres années, l'archipel Ganarien, il me suffira de citer 
quelques chiffres se rapportant a Las Palmas. 

En 1883, il a louché 236 navires á vapeur. 
En 1884, — 238 — 
En 1885, — 336 — 
En 1886, — i)06 — 
En 1887, — 660 — 
En 1888, — 962 — 
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382 LES ILES CANARIES. 

Le nombre des vapeurs a plus que quadruplé en cinq ans. 
A Sainte-Croix de TénériíTe, raugmentation est bien moins 

sensible, quoiqu'elle soit constante. En 1883, il touchait encoré 
beaucoup plus de navires dans cette ville qu'á Las Palmas; 
en 1887, celle-ci l'emportaitsursa rivale, quin'étaitvisitée que 
par 620 paquebots. En 1888, la différence fut bien plus sen­
sible encoré : a Sainte-Croix, il ne relácha que 7S3 navires á 
vapeur, soit 209 de moins qu'á Las Palmas. Ces chiffres mon-
trent clairement que l'avenir est á la Grande Cañarle. 

Mais les vapeurs ne representen! qu'une partie des bátiments 
qui touchent dans ces iles ; les voiliers sont pour le moins aussi 
nombreux et il faudrait, au bas mot, doubler les chiffres que je 
viens de donner pour avoir le nombre des navires de toutes 
sortes qui visitent annuellement les deux principaux ports de 
l'archipel. 

Or, ces navires apportent, pour la plupart, des marchandises 
et en embarquent d'autres. Tous font des provisions de vivres; 
les vapeurs prennent, en outre, du charbon en quantité consi­
derable : les 962 navires de cette catégorie qui ont touché en 
1888 á Las Palmas ont embarqué 136188 tonnes de combus­
tible. J'ajoulerai que, les Cañarles ne renfermant de mines 
d'aucune sorte, tout ce charbon, aussi bien que celui chargé 
dans les autres ports, a été fourni par des commer^ants euro-
péens. Cette branche du commerce est aujourd'hui h peu prés 
exclusivement entre les mains des Anglais. 

A elles seules, ces quelques ligues suffiraient á montrerqu'il 
se fait du trafic dans lesíles. Je vais le prouverplus amplement 
en examinant tour a. tour le commerce d'exporlation et le com­
merce d'importation de l'archipel Canarien. 

©
 D

el
 d

oc
um

en
to

, l
os

 a
ut

or
es

. D
ig

ita
liz

ac
ió

n 
re

al
iz

ad
a 

po
r U

LP
G

C
. B

ib
lio

te
ca

 U
ni

ve
rs

ita
ria

, 2
00

9



PRODUCTIONS ET COMMERCE. 383 

I 

L'industrie est á peu prés nulle aux Canaries; aussi le com-
merce d'exportation se borne-t-il presque uniquement aux pro-
duits naturels. 

Le régne mineral fournit peu de denrées commerciales. 
Cependant, on exporte dans les Antilies quelques eaux acidules, 
salines ou sulfureuses. Dans plusieurs pays de l'Amérique du 
Sud, on envoie une certaine quantité de pierres de construc-
tion, qu'on appelle canto az?</(pierre de taille bleue); c'est une 
espéce de basalte décoraposé, fort abondant dans les lies, qui 
doit son nom a sa coloralion d'un gris bleuátre tres foncé. On 
en expédie environ 100 000 kilogrammes paran, représentant 
une valeur d'á peu prés 3 000 francs. 

La chaux, le plátre, les pierres á filtrer ne dépassent guére 
le chiffre fourni par les pierres de construction. Le sel rapporte 
environ 6 000 francs. 

Depuis quelques années, on exporte de TénériíTe du soufre 
et de la pierre ponce qu'on va chercher au sommet du pie de 
Teyde; j'ignore les resultáis que ce comnierce a donnés jusqu'a 
ce jour. 

Ce sont lá les seuls produits minéraux qui fassent l'objet d'un 
trafic ; il se réduit, on le voit, á bien peu de chose. 

11 n'en est pas de méme des produits tires du régne vegetal. 
Chaqué année, les Canaries expédient plus de 430 000 kilo­
grammes de fruits divers (oranges, cédrats, bananes, olives, 
amandes, etc.)dont la valeur est de 373 000 francs. Les oignons, 
les patates, les haricots, les pois chiches, etc., donnent annuel-
lement423 000 francs ; les cereales et le gofio (farine torréfiée) 
ne produiseut guére moins de 80 000 francs. Parmi les autres 
denrées exportées, je me bornerai á citer le vin, le rhum, le 
tabac, l'orseille, le sucre, la soude, qui ne rapportentpas moins 
de 400 000 francs par an. 

En somme, le commerce des produits végétaux donne chaqué 
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384 LES ILES CANARIES. 

année prés de i million et demi h lui seul. II est susceptible de 
prendre un bien plus grand développement le jour oü les 
marches d'Europe ouvriront des débouchés aux Canaries, et 
il est quelques articles que nous pourrions demander á ees iles. 
Sans parler du tabac qui, malgré son excellente qualité et son 
bas prix, ne peut se vendré que dans les pays oü la régie 
n'existe pas, je signalerai particuliérement les fruits, les pri-
meurs, le vin et le sucre. 

Les fruits de rarchipel Canarien sont, ai-je dit, des plus 
variés ; lis comprennent, outre les oranges, les bananes, les 
cédrats, etc., tous ceux que donnent les Antilles. Or, tous ees 
fruits étant d'une qualité supérieure et se yendant bon marché, 
il y aurait avantage pour nos commercants h les tirer de ce 
pays. La traversée jusqu'au Havre se fait en une semaine, et 
ees produits arriveraient en bon état; le fret coúte peu el ne 
dépasse gu6re 30 francs la tonnc. Nous pourrions, dans ees 
conditions, trouver h. bon compte, a Paris, des bananes, des 
anones, des goyaves, des mangues, des figues de Barbarie et 
une foule d'autres fruits excellents, inconnus chez nous pour la 
plupart. C'est ce qu'ont compriS les Anglais qui les importent 
chez eux. 

Mais ce sont, dira-t-on, des articles dont la consoramation 
pourrait étre fort restreinte et dont la vente couvrirait á peine 
les frais. 11 y a la une erreur, k mon sens : tant que ees produits 
seront des raretés et se payeront a un prix qui les methors de la 
portee de la plupart des bourses, le goút ne saurait s'en répan-
dre ; il en serait sans doute autrement s'ils devenaient plus 
abondants et plus abordables. 

Si cette objection peut étre faite a propos de fruits rares, de 
luxe, si je puis m'exprimer ainsi, elle tombe lorsqu'il s'agit de 
primeurs. Aux Canaries, la premiére récolte de pommes de 
terre se fait en décembre; en mars, les petits pois et les haricots, 
qui se récoltent en abondance, sont déjíi secs. Par conséquent, 
au milieu de Thiver, il est facile de s'approvisionner lá-bas de 
ees primeurs et d'une foule d'autres. 11 reste á savoir si, le 
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PRODÜCTIONS ET COMMERCE. 385 

transport payé, il y aurait avantage ales faire venir de lá plutót 
que d'ailleurs. C'est un probléme dont je laisse la solulion aux 
gens compétents. 

Les olives sont á aussi bas prix que les autres fruits, ce qui 
tient á ce qu'on ne fabrique, aux Ganarles, qu'une quanülé 
d'huile tres restreinte ; les habitants préférent employer une 
mauvalse hulla qu'on leur expédie d'Espagne. A la Grande 
Ganarle, 11 y aurait la une pelite branche de commerce a 
exploiler. 

Le vin a fait jadis l'objet d'un traíic important. Depuis un 
certain nombre d'années, on ne cultivait plus la vigne sur une 
grande 'échelle, mais c'est une culture qui reprend et qui peut 
donner de beaux résultats. 

A l'époque oii la cochenille fut introduile dans l'archipel, 
l'oidium avait cominencé á attaquer la vigne. Les viliculteurs 
desesperes arrachérent leurs ceps et ne les remplacérent pas. 
G'est que la cochenille produisit, des le debut, des bénéfices si 
merveilleux qu'on se mit á planter de tous les cótés des nopals 
pour élever cet insecte. Aujourd'hui, la cochenille est tombée 
si bas que son élevage n'est plus rémunéraleur; les agricul-
teurs bien avises arrachent leurs figuiers de Barbarie etplantent 
de nouveau de la vigne. 

On récolte déjá du vin en quantitésuffisante pour donner lieu 
á un important commerce. Ai-je besoin de faire l'éloge du vin 
ou plulót des vins des Ganarles, car on en récolte de toutes 
sortes? Les petils vins blancs de Lancerotte, qui ne marquent 
que 11 a 12 degrés, pourraient passer chez nous pour de grands 
vins. Les vins rouges ordinaires de la Grande Ganarle, lorsqu'ils 
ne sont pas additionnés d'alcool, marquent de 12 á 14 degrés. 
Ces vins, de méme que ceux de Lancerotte, se trouvent h. 
2o francs Thectolitre. Si, á ce prix d'achat, on ajoute le transport 
(30 francs par tonne), les droits de douane (2 francs par hecto-
litre) et quelques autres petits frais, on arrive á un prix qui 
permet encoré de réaliser quelques jolis bénéfices. 

Mais, á colé de ces vins communs, on en récolte d'autres 
BiBL. DE L'EXPLOR. — lícs Conaries. 25 
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d'une qualité hors ligne. Ce sont tous des vins blancs qui cons-
liluent peul-étre les meilleurs vins de dessert du monde entier; 
leur richesse alcoolique varié de 13 a 17 degrés, de sorte que 
les droits de douane coraporlent un petit supplément d'alcool. 
Par petites quanlités, ils se vendent aux Cañarles de 1 fr. 73 
h 2 fr. 30 le llLre ; mais quels vins! II n'est aucun de ceux qui 
ont goúté les grands vins secs, les muscals, le malvoisie de ce 
pays, qui puisse en perdre le souvenir. Je le repele, ees vins 
sont des meilleurs qui se récoltent dans le monde entier; les 
vins doux (muscats et malvoisie) sont clairs, limpides et nuUe-
ment sirupeux, comme certains de leurs congéneres que nous 
tirons d'Espagne. Aussi, bien que les prix queje viens *de citer 
puissent parailre un peu eleves, suis-je convaincu que le négo-
ciant qui les ferait connaitre chez nous ne pourrait manquer de 
les vendré dans des condilions extrémement avantageuses. 

Comme la vigne, la canne a sucre avait disparu pour fairc 
place aux nopals destines á Túlevage de la cochenille. Aujour-
d'hui, l'industrie sucriére renait; la canne se cultive sur beau-
coup de points qu'on peut arroser. Quels que soient la qualité 
et le bas prix du sucre de rarchipei, la crise que subit cette 
industrie ne permet guére d'espérer que ce produit raménera 
la richesse dans ees iles. Je ne devais pas moins signaler a nos 
commerganls un marché oü ils pourraient acheter dans de 
bonnes conditions du sucre en quantité importante. J'ajouterai 
qu'on commence á produire beaucoup de rhum a la Grande 
Canarie. 

Je n'insisterai pas sur l'orseille ni sur la soude, qu'il serait 
facile de se procurer en abondance aux Canarias ; j'ai deja dit 
que la premiére n'est plus guére employée par les teinturiers, 
et que la seconde, qui se fabrique parlout, ne fait plus, dans 
rarchipei, que Tobjel d'un commerce tres reslreint. 

Le caféier vient tres bien dans la plupartdes iles, et pourlant, 
jusqu'á ce jour, sa culture est tres liraitée ; les récoltes de café 
ne permettent pas encoré aux habitants de se passer de l'iiu-
portation de ce produit. 
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Les animaux domestiques des iles Canaries sont ceux de nos 
régions, auxquels il faut joindre le dromadaire. Bien que les 
troupeaux de chévres et de moutons soient extrémement nom-
breux, il ne se fait qu'un commerce insigniflant de ees animaux. 
Je pourrais méme dire qu'on n'en exporte pas, et que les seuls 
qui sortent des lies sont vendus aux navires qui y reláchent, 
pour étre sacrifiés pendant les traversées. Daos le pays, on ne 
consommé guére de viande, de sorte que les dépouilles des 
animaux ne sauraient non plus donner lieu á un trafic compa­
rable á celui qui se fait, par exemple, sur la cote du Maroc. Les 
animaux domestiques ne sont, en somme, eleves aux Canaries 
que pour les besoins de la population. S'il est fait queique 
commerce de fromage et de viande séchée, ees produits vont 
presque uniquement k Cuba. Je dois ajouter qu'ils se vendraient 
difficilement chez nous; k part le fromage de flor, de la Grande 
Cañarle, qui peut rivaliser avec le Port-Salut, tous les autres 
sont de qualité tout áfait inférieure. 

Certains animaux sauvages sont si abondants aux Canaries 
qu'ils pourraient donner lieu á une industrie spéciale; je citerai 
entre autres les lapins, les pigcons et les perdrix. Ce ne sont 
pas les insulaires qui songeront á tirer parti de ce gibier qu'ils 
détruisent parce que, dans beaucoup d'endroits, il constitue un 
véritable danger pour leurs récoltes. Mais un fabricant de con­
serves européen trouverait Ik une mine á exploiter. 

L'élevage des vers á soie donnait de beaux resultáis, et j'ai 
cité, á la Gomére et dans Tile de la Palme, de petits villages peu 
importants qui produisaient annuellement 3 000 livres au moins 
de cocons. G'est lá un élevage auquel les Canariens devraient 
bien donner un plus grand développement. 

Le commerce qui rapporte encoré le plus h l'archipel est celui 
de la cocheniile. On sait que c'est un petit insecte de l'ordre des 
hémiptéres qui fournit une belle teinture écarlate. On l'éléve, 
je l'ai dit plus d'unefois, sur les nopals ou figuiers de Barbarie. 
Ce n'est pas sans travail qu'on obtient la cocheniile. 11 faut, 
aprés avoir fait des plantalions de nopals, poser sur les tiges les 
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388 LES ILES CANARIES. 

femelles renfermées dans de petits sacs de toile extrémement 
claire. EUes déposent ainsi leurs oeufs á l'endroit méme oú ils 
écloront. La ponte s'effectue rapidement; on doit changer les 
méres plusieurs fois de place dans la journée. 

Les oeufs éclos, on ne s'occupe plus des insectes, qui reslent 
fixés a la plante, jusqu'á ce qu'ils aient alteint leur développe-
ment, c'est-á-dire jusqu'á ce qu'ils soient arrivés á peu prés h 
la grosseur d'une lentille. A l'aide d'une brosse ou d'un petit 
balai, on les recueille alors dans des corbeilles. II s'agit ensuite 
de tuer les petites botes, de les sécher et de les lustrer. Selon 
les procedes qu'on emploie, on obtient la cochenille noire ou 
blanche (la noire est séchée au soleil, la blancbe á l'étuve). 

Toutes ees manipulations sont longues el dispendieuses. Si Ton 
songe á la quantité d'insectes séchés qu'il faut pour une livre, 
on comprendra combien ce produit est peu réniunéraleur lors-
que j'aurai parlé de son prix. 

Dans les premieres années de l'importation de la cochenille aux 
Ganarles, ellese vendait á un prix exorbilanl. On aftirnieque les 
premieres récoltes de Forlaventure se sont vendues 80 francs la 
livre. Pendant plusieurs années, elle se maintint au-dessus 
de 20 francs. La découverte des teintures minerales porta h la 
cochenille un coup fatal, dont elle ne se relévera pas. Depuis 
quinze ans, les cours ont constamment diminué. En 1877, elle 
s'adjugeait, sur le marché de Londres, á 2 fr. 84 la livre; en 
18S0, elle tombait á 2 fr. 10,etactuellement on ne trouve plus á 
la vendré el I fr. 25. Danslepays,c'est íi peine sielle vaut 94 cen-
times. Malgré ce bas prix, on en exporte encoré chaqué année 
environ 6 millions de kilogrammes. 

La cochenille des Ganarles est d'une supériorité incontestable 
sur celles duMexique ou du Pérou, qui n'atteignent jamáis les 
prix de la premiére. Malgré cetle supériorité, elle a probable-
ment fail son temps, et il ne faut pas que les Ganariens se leur-
rentdel'espoird'envoirremonterles cours d'une fagon sensible. 
Toulefois, étant donnés la solidité des nuances qu'elle fournit et 
son bas prix actuel, il serait á désirer que nos industriéis 
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Temployassent sur une plus grande échelle, au lieu de donner la 
préférence á des teintures qui ne sont guére plus économiques 
el qui ne tiennent pas. 

II me reste áparler des peches, etje dois insisler quelque peu 
sur ce point. 

A la fin de l'année 1887, le ministre de la marine adressait 
aux chambres de commerce de Granville, Saint-Brieuc, Saint-
Malo, Quimper, Honfleur et Boulogne-sur-Mer une circulaire 
appelant leur attention sur la richesse des bañes de poissons de 
la cote occidenlale d'Afrique. La circulaire ministérielle signalait 
principalement Tabondance de la morue. 

Depuis le cap Spartel jusqu'au cap Vert, affirmait la note offi-
cielle, existent des bañes de morues d'uneimportance conside­
rable et de qualité supérieure á ceux de Terre-Neuve. 

On a calculé qu'un homme des Ganarles peutpéchercinqmille 
poissons, pendant qu'un pécheur de Terre-Neuve en prend íi 
peine deux cents. 

La circulaire insistait sur la facilité de la traversée depuis les 
ports de la Manche jusqu'á la cote d'Afrique ; elle faisait ressor-
tir que ees voyages ne présentaient pas les dangers de ceux á 
Terre-Neuve. Nos marins n'auraient paseu a subir les vexations 
dont ils sont l'objet, en Amérique, de la part de leurs rivaux 
anglais. Enfin, il était faciie de préparer le poisson dans des 
établissements qu'on pourrait établir sur des points designes 
dans la note, et on trouverait un débouehé sur pour les produits, 
non seulement en France, mais encoré chez les Négres du 
Sénégal. 

Cette note ministérielle ne pouvait manquer de faire sensa-
tion. Malheureusement elle contient des données tout á fait 
erronées. 

Au milieu de la zone signalée par le département de la 
marine se trouvent les Cañarles, et j'ai pu éludier sur place la 
question des peches. 11 est parfaitement vrai qu'il existe dans ees 
parages des bañes de poissons d'une richesse incomparable; je 
puis méme donner á ce sujet des renseignements extrémement 
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390 LES ILES CANARIES. 

précis. Ces bañes se rencontrent surtout entre le cap Noun et le 
cap Blanc. et, de cette contrée, les dix-neuf barques de la 
Grande Canarie rapportent chaqué année prés de 2 millions de 
kilogrammes depoisson salé. Lespécheurs canariens pourraient 
en prendre beaucoup plus s'ils en avaient le débouché et s'ils ne 
perdaient en voyages, et pour vendré leur poisson, la plus grande 
partie de l'année; mais 11 ne semble pas qu'il y ait la moindre 
morue véritable. Dans les sphéres officielles, on a été induit en 
erreur par les rapports de personnages qui n'ont aucune idee sur 
la matiére et qui ont été trompes eux-mémes. Aux Ganarles, 
par exemple, on designe communément sous le nom de bacalao 
(morue) tout le poisson salé, preparé comme la morue, quelles 
que soient d'ailleurs les espéces d'oú il provienne. Or aucune 
des espéces de cetle región n'est le Gadus morrhua de Terre-. 
Neuve. 

Gette erreur n'a peut-étre pas toute l'iraportance qu'on pour-
rait y attacher au premier abord. 11 existe, en effet, d'autres 
gado'ides, tels que le cherne, qui, sans étre déla morue, peuvent 
lui étre substitués et ne lui cédent en rien au point de vue de la 
qualité. Nos pécheurs pourraient se livrer dans ces parages ádes 
peches fructueuses, et je suis convaincu que plusieurs poissons 
de la cóteoccidentale d'Afrique, bien prepares, seraient accueillis 
avec la méme faveur que la morue vraie. 

Mais ce qui est plus grave, ce sont certaines autres erreurs de 
la note officielle. Sur le littoral africain, on ne peut guére son-
ger á fonder des établissements industriéis, non seulement h 
cause des sables etde la rareté, pour ne pas diré l'absence com­
plete, de l'eau, mais aussi a cause de l'humeur peu traitable des 
habitants. En s'éloignant vers le sud, au delá du cap Blanc, on 
rencontre bien nos territoires ; mais si la sécurité augmente, le 
poisson devientmoins abondant et le climat oppose á la conser-
vation de sérieuses difficullés.En somme, ce n'est guére qu'aux 
Ganarles que des industriéis franjáis pourraient s'établir dans 
de bonnes conditions, et ils ne rencontreraient pas d'obstacles 
de la part des autorités espagnoles. Ils devraient, il est vrai, 
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non pas pécher eux-mémes, mais acheter aux insulaires le 
poisson qu'ils se contenteraient de préparer. Je vais en donner 
la raison. 

Depuis longtemps l'Espagne faisait valoir ses droits sur la cote 
africaine, á partir du cap Bojador jusqu'au delá du cap Blanc. 
Or, dans les premiers mois de l'année 1888, une commission 
franco-espagnole s'occupa de cette question, et la France a 
reconnu le bien fondé des prétenlions de nos voisins jusqu'au 
cap Blanc lui-méme. II en resulte done que les eaux oíi ahonde 
le poisson sont officiellement reconnues comrae appartenant h 
l'Espagne. Les étrangers qui iraient pécher dans ees parages 
verraient l'embargo mis sur leurs báliments. 

On s'étonne que la circulaire ministérielle n'ait pas cru devoir 
faire allusion á ce point capital. La question n'élait pas encoré 
définitivement tranchée, mais elle était en litige. 

Du cap Noun au cap Blanc, les eaux étant espagnoles sur une 
largeur de 9 milles, les pécheurs frangais ne pourraient exercer 
Jeur industrie qu'au nord ou au sud de cette región. Au nord 
s'étend le Maroc, pays peu sur, comme chacun sait. Au sud, la 
sécurité n'est pas beaucoup plus grande, car il s'y trouve des 
Mauras, notamment des Trarzas; en outre le climat exige une 
préparation rapide du poisson, qui se décompose promptement 
sous l'aclion de la chaleur. 

Comme conclusión, je dirai que je n'engagerais pas nos 
pécheurs átenter la fortune dans cette contrée. En revanche, je 
crois que des industriéis pourraient faire une bonne opéralion 
en préparant, aux Canaries, du poisson qu"ils se procureraient, 
en aussi grande quantité qu'ils voudraient, h raison de 14 ou 
15 francs les 100 kilogrammes. Je dois ajouter qu'ils trouve-
raient une foule de poissons susceptibles d'étre conserves ; 
outre les espéces qui peuvent se saler comrae la morue, je 
citerai le thon, la sardine, le blennophis, petit poisson qui se 
peche par myriades et qui peut se préparer comme l'an-
chois, etc. 11 ne me surprendrait nuUement qu'une nouvelle ten-
tative pour apporter sur nos marches le poisson des Canaries, 
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392 LKS ILES CANARIES. 

conservé au moyen d'appareils frigorifiques, donnát aussi de 
bons resultáis. 

En resume, le commerced'exportationdesGanarles représente 
en totalité environ 10 millions de francs par an. 

Nous allons diré deux mots de leur commerce d'iraportation. 

II 

L'industrie des insulaires se réduisant á peu de chose, ils sont 
obligés de tirer du dehors tous leurs objets manufactures. La 
pauvreté des lies, au point de vue mlnéralogique, les forcé 
méme de se procurerárétrangerlesmétaux bruts que les arti-
sans mettent en CEuvre. 

Je ne saurais songer h énumérer les produits variés que les 
Canariens achétent en Europe; il me faudrait citer tous les objets 
imaginables. II me suffira de rappeler que les gens des villes 
\ivent el se vétenl á la faQon des Européens; que les campa-
gnards portent toujours des vétements et emploient un certain 
nombre d'outils qui ne sont pas fabriques la-baí,et on com-
prendra la diversité des denrées commerciales que l'archipel fait 
venir d'Europe. 

Tous les objets importes annuellement aux Ganarles repré-
sentaient naguére une valeur d'environ 10 millions de francs, 
c'est-á-dire que les importations arrivaient a peu prés h balancer 
les exportalions. Ce chiffre est assurcment dépassé de beaucoup 
aujourd'hui; en 1888, on a importé plus de 250 000 tonnes de 
charbon seul. 

II y a quelques années, h part le charbon, le commerce était 
presque tout entier entre les mains des Frangais ; il tend main-
tenant k passer complétement entre celles des Allemands et des 
Anglais. Gela tient, en partie, á ce que nos commergants ne se 
rendent pas compte de ce qu'il faut á ees íies, ce qui convient 
a un pays ne convenant pas á l'autre. Malheureusement nous ne 
possédons pas de musées commerciaux oü il soit possible de se 
rendre compte et des productions d'une contrée et des objets 
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qu'on doit y envoyer. En outre, d'une maniere genérale, nos 
cnnsuls ne rendent pas, h ce point de vue, les services qu'on 
serait en droit d'attendre d'eux, ce qui s'explique facilement 
avec rorganisalion actuelle de nos consulats. On envoie, dans un 
pays qu'il ne connaít généralement pas, un homme qui n'aspirera 
qu'á en partir le plus vite possible; il est tres rare, en effet, 
qu'il avance sur place, et, comme il doit désirer de l'avanceraent, 
il devra en méme temps désirer un poste plus elevé que celui 
qu'il occupe. Aussi nepense-t-il guére á étudier un pays qu'il 
espere bien quitter avant peu. 

Plus un cónsul est sérieux, plus il est travailleur et plus il a 
de chances de ne pas rester longtemps dans le méme poste. S'il 
appelle sur lui l'attention par quelque travail remarquable, il 
aura de l'avancement et devra abandonner la contrée qu'il com-
mence á connaitre et oü il pourrait, des lors, rendre de vérita-
bles services. 

Sans vouloir critiquer notre corps consulaire, il est, je crois, 
permis d'avancer qu'il renferrae un certain nombre de foncLion-
naires pour qui l'intérét de notre comraerce est le moindre de 
leurs soucis. Je m'empresse d'ajouter qce je ne fais aucune per-
sonnalité ; je me borne á consigner une reflexión que beaucoup 
de personnes ont faite et a signaler un défaut qui lient á un vice 
de l'organisation elle-méme. 

Que le lecteur me pardonne cette petite digression. J'ai voulu 
simplement lui faire comprendre les motifs qui ont fait passer 
entre les mains d'autres nations un commerce naguére concentré 
en France. A l'époque á laquelle je fais allusion, les Ganarles 
étaient riches; la cochenille se vendait á un prix elevé et l'ai-
sance régnait partout. Aussi les Canariens ne regardaient-ils 
pasa dépenserl'argentpouracheter les produits frangais, supé-
rieurs á ceux des autres pays. 

Aujourd'hui, les choses ont bien changé ; ce n'est plus par la 
qualité que nous devons chercher h lutter centre nos concurrents, 
mais par le bon marché. Or nous continuons á envoyer lá-bas 
des produits chers, tandis que les Anglais et les AUemands 
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394 LES ILES CANARIES. 

ofFrent h bas prix des objets qui valent h peine I'argent qu'ils en 
demandent. 

II est une branche de commerce qui est restée entre nos 
mains : ce sont les articles de modes. Les Canariennes veulent 
pouvoir rivaiiser avec les elegantes de París. Eiles savent 
apprécier ce qui est beau, et la faveur qu'elles continuent k 
accorder aux modes frangaises prouve leur bon goút. Elles 
savent également discerner le bon du mauvais, mais elles sont 
obligées de consulter leur bourse. J'ai la conviction que si 
la prospérité renalt dans ce pays, ce que je désire vivement, 
ce sera h la France que reviendra encoré la plus grosse part 
du commerce avec les Ganarles. En attendant, pour ne pas 
se laisser écraser par leurs rivaux, les négociants franjáis doi-
vent s'efForcer d'y envoyer des produits qui répondent á la fois 
au goút des habitants et á leurs ressources. 
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GHAPITRE XXI 

CONSIDÉRATIONS PATHOLOGfQUES ET CLIMATOLOGIQUES. 

L'archipel Canarien au point de vue medical et hygiénique ; ses avantages 
comme slation sanitaire et hivernale. — Température, état hygromútrique 
et pression atmosphérique. — Climat favorable á la cure des maladies 
des Toies respiratoires, etc. 

Je ne saurais abandonner l'archipel Canarien sans parler de 
ses conditions sanitaires. 11 est situé bien prés du Iropique du 
Cáncer, et le lecteur pourrait se figurer qu'il y régne certaines 
de ees maladies qui rendent le séjour de l'Afrique redoutable 
aux Européens. 

D'une fagon genérale, on peut diré que les affections les plus 
á craindre dans les pays chauds sont les fiévres intermittentes 
et les maladies dufoie. Aux íles Canarias, les unes etles autres 
sontápeuprés inconnues. Le fait s'explique aisément :une forte 
chaleur n'est pas suffisante pour donner naissance aux aíTections 
que je viens de nommer; il faut encoré que le pays soithumide 
ou marécageux. Or, nous avons vu que le climat de l'archipel 
Canarien peche plutót par un excés de sécheresse que par un 
excés d'humidité. Je me bornerai á rappeler que, dans une 
année exceptionnelleraent pluvieuse (en 1881), il est tombé sur 
la Grande Cañarle une hauteur de 16 centimétres etdemi d'eau, 
et cette ile est une des plus privilégiées au point de vue des 
pluies. 

D'un autre cóté, étant donnée la rapidité des pentes, l'eau 
ne saurait guére stagner ni former ees marécages qui en-
gendrent les miasmes paludéens. C'est h. peine si quelques 
ravins font exeeption á cette regle, et ce n'est que dans des 
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396 LES ILES CANARIES. 

localités extrémement rares que Ton constate quelques cas de 
fióvre intermitiente. 

Les maladies pestilcntielles, telles que la fiévre jaune et le 
cholera, ne sont jamáis endémiques aux Canaries. EUes y ont 
été importées b. diverses reprises par des navires venant de 
régions contaminées, et elles y ont exercé d'épouvantables ra-
vages. Mais, aujourd'hui, ce danger a presque disparu. Les 
habitants redoutent avec raison ees terribles fléaux, et ils 
exigent du service sanitaire des visites rigoureuses, des qu'ils 
peuvent avoir le moindre soup^on. Ces gens, d'ordinaire si 
pacifiques, se révolteraient plutót que d'admettre un navire 
dans leurs ports en temps d'épidémie. Nous en avons fait l'expé-
rience en 1884. Partis de France a la fin de l'épidémie cholé-
rique, nous dúmes subir une quarantaine á Fontarabie et un 
mois d'observation á Madrid. Au bout de ce temps, nous nous 
crúmes débarrassés de tous les microbes que nous avions pu 
emporter avec nous et nous écrivimes á la Compagnie des 
Courriers de Cadix pour reteñir nos passages á bord du paquebot 
en partance. Le directeur nous rcpondit que les autorités cana-
riennes ne laissaient débarquer aucun passager. Nous eúmes 
recours au ministre, qui envoya des ordres par télégraphe. La 
réponse ne se fit pas attendre : les autorités locales déclaraient 
que la population s'ameuterait pour s'opposer á notre débar-
quement. II fallut parlemenLer plusieurs jours pour obtenir 
l'autorisalion de nous mettre en route. 

Ce fait donne bien une idee de lapeur qu'inspirent aux Cana-
riens les maladies pestilcntielles. On ne saurait les blámer des 
précautions, exagérées peut-étre, qu'ils prennent pour s'en 
mettre a l'abri. En agissant ainsi, ils en rendent le retour, sinon 
impossible, du moins difflcile. Mais, si les diverses maladies 
dont il vient d'étre question sévissent rarement dans l'archipel, 
11 en est d'autres qui s'y rencontrent avec une fréquence excep-
tionnelle. Je cilerai la syphilis, la scrofule et une foule d'aCfec-
tions cutanées. 

La syphilis est extrémement commune, et ceux qui en sont 
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CONSIDÉRATIONS PATHOLOGIQUES. 397 

atteints ne se préoccupent guére de leur mal. lis se marient 
comme s'ils étaient sains, et assez souvent ils ont des enfants 
qui ne tardent pas á présenler tous les symplómes de la scro-
fule. C'est ainsi que s'explique la fréquence de cetle derniére 
aíFection. 

Les maladies cutanées sont aussi variées que communes. La 
lépre, l'éléphantiasis, l'ichthyose, ne sont pas plus rares que 
l'herpés ou l'eczéma. A Las Palmas, il existe un hospice de 
lépreux qui couvre une surface de 3797 mélres carrés, et beau-
coup de malades n'y trouvent pas asile. Quant a l'ichthyose, 
j'en ai vu des exemples comme on en voit bien rarement en 
Europe : les malheureux avaient le corps entiérement couvert 
d'une épaisse carapace qui leur donnait un aspect repoussant. 
Je deis diré, toutefois, que cette nialadie est loin d'avoir la 
fréquence de la lépre. 

A quoi tient cette abondance de maladies cutanées? Est-ce 
au climat qu'il faut Faltribuer? Je crois que le climat ne joue 
qu'un role bien secondaire. La cause principale des maladies de 
la peau doit, á mon sens, élre recherchée dans l'alimentalion. 
Le Canarien, ai-je dit, se nourrit de gofio, c'est-á-dire de farine 
torréfiée, faite le plus souvent de raais, et le grain qu'on em-
ploie n'est pas toujours de qualité irreprochable. Nous avons vu 
également que le poisson salé, fréquemment en mauvais élat 
de conservation, entrait aussi pour une bonne part dans l'ali-
mentation des habilanls de l'archipel. Or, tous les palhologisles 
sont a peu prés d'accord pour reconnailre á ees deux causes le 
pouvoir de produire des maladies cutanées. II faudrait sans 
doule faire entrer aussi en ligue de compte le défaut de pro-
preté si general dans loutes les lies. 

Parmi les autres affections communes aux Canaries, je cilerai 
encoré la calaracle et l'anéraie. La premiére est due, selon 
toute apparence, á la vivacilé des rayons lumineux, le soleil 
n'étant presque jamáis obscurci par des nuages. Quanl á l'ané-
mie, elle se rencontre principalement dans les villes, chez les 
femmes qui reslent enfermées toute la journée dans leurs mai-
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398 LES ILES CANARIES. 

sons et ne sortenl guére que le soir, en méme lemps qu'elles 
suivent un régime débilitant. Elle est rara chez celles qui tra-
vaillent au grand air. 

En somme, les maladies que je viens de passer en revue sont 
accidentelles, pour ainsi diré, etil est aisé de s'en préserver en 
adoptant un autre genre de vie que la plupart des Canariens. 
En ne restant pas oisif, en se nourrissant d'aliments sains, ce 
qui est facile dans ce pays oü les ressources ne manquent pas, 
on ne saurait trouver un climat plus salutaire, et j'en ai eu la 
preuve personnellement. Ma santé laissait fort á désirer, lorsque 
j'ai entrepris mes voyages dans l'archipel Canarien, et elle s'est 
complétement rétablie pendant le séjour que j 'y fis. Le lecteur 
a pu voir queje ne suis pas resté inactif; j'ai meme mené une 
vie quelque peu pénible, marchant souvent quatorze heures par 
jour en plein soleil, et réduit parfois á une nourriture fort peu 
substantielle. Néanmoins, le climat a operé des merveilles. Aussi 
me semble-t-il bon de signaler le fait á ceux qui seraient á la 
recherche d'un pays sain pour rétablir leur sanie. Qu'il me soit 
permis d'entrer encoré á ce sujet dans quelques détails. 

J'ai dit que les Canaries jouissaient d'un climat sain, et, pour 
le prouver, il me suffira de citer des chifFres. Dans les grandes 
villes, á Las Palmas et a Sainte-Croix de Ténériffe, la morlalité 
annuelle est de 23 pour 1 000; or, dans toule la France, elle est 
d'environ 22,3 pour 1000, et, á Paris, elle s'éléve á plus de 26. 
Ainsi, malgró les mauvaises conditions hygiéniques auxquelles 
ils se soumettent volontairement, les habitanls ne meurent pas 
plus qu'en France, et le nombre des décés, dans les villes, est 
sensiblement moins elevé qu'á Paris. 

La température est parfaitement supporlable; nous savons 
déjá qu'elle dépasse rarement 33 degrés centigrades, íi l'ombre, 
pendant l'été, et qu'elle s'abaisse plus rarement encoré au-
dessous de 10 degrés pendant l'hiver. Étant donnée la coníigu-
ration du pays, il est facile de trouver le climat que l'on désire. 
Prés de la mer, la température est toujours assez élevée ; mais, 
l'hiver, elle s'abaisse d'une fagon tres réguliére au fiir et á 
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CONSIDÉRATIONS CLIMATOLOGIQUES. 309 

mesure que Fallitude augmente. Ainsi, le 2 janvier 1872, le 
tliermométre marquait 12 degrés á Las Palmas (sur le bord de 
la mer), 9°,5 á Amcas (lo9 métres d'altilude) et 4°,7 a Tejeda 
(938 metres d'allitude); le 6 février de la méme année, il mar­
quait 14 degrés a Las Palmas, 10°,2 á Arucas et 4 degrés á 
Tejeda. Je pourrais mulliplier ees exemples k l'infini, mais ceux 
qui précédent me paraissent suffisants. 

Dans l'élé, les choses se passent d'une fa^on un peu diffé-
renle : la température est surtout élevée prés de la mer et dans 
les localités situées au-dessus de 800 métres d'altilude; les 
villages places entre 200 métres et 600 métres au-dessus du 
niveau de l'océan sont ceux qui jouissent de la température la 
plus basse. 

11 en resulte que les localités situées k une altitude moyenne 
sont celles qui offrent les écarts les moins considerables. Je me 
contenterai de citer quelques chiffres pour donner une idee de 
ees écarts. En 1872, á Arucas, oii la température moyenne de 
l'année a été de 20°, 14, la différence entre la plus chande journée 
de l'été et la plus froide journée de l'hiver a été de 28°,7. A Telde, 
l'année suivante, la température moyenne a atteinl 20°,o2, et 
l'écart entre les deux extremes n'a pas dépassé 21'',2. 

Si, au lieu de prendre les chifPres extremes de l'année, nous 
considérons les températures moyennes des trois mois d'hiver 
et des trois mois d'été, nous voyons qu'elles ne différent que de 
6°,4 k Arucas et de 4°,4 á Telde. Nous pouvons done afGrmer 
que les Ganarles jouissent d'un des climats les plus constants 
de la terre. 

Aprés ce que j'ai dit de la température et de la rareté des 
piules, on pourrait croire qu'on respire aux Ganarles un air 
sec, susceptible d'irriter les muqueuses; il n'ea est ríen. S"il 
pleut rarement, ce n'est pas qu'il n'existe point de vapeur d'eau 
dans l'atmosphére, mais qu'elle ne se condense pas. Je puis 
encoré le démontrer par des chiffres. D'observations faites pen-
dant une année á Las Palmas, a l'aide du psychrométre, il 
resulte que le máximum alteint parfois 0,96 et que le mínimum 
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400 LES ILES CANARIES. 

ne descend pas au-dessous de 0,40. La moyenne de l'année a 
été 0,73 k une heure de raprés-midi, et 0,76 h six heures du 
soir. Pour ceux que ees chilTres intéresseraient, j'ajouLerai 
qu'ils ont élé soumis a une currection, la température étant 
ramenée á zéro. 

II me serait facile de démontrer de la méme maniere l'excel-
lence du climat des Cañarles sous bien d'aulres rapports ; je 
me bornerai á diré quelques mots des oscillations baromé-
triques. La liauteur moyenne du barométre pour toute l'année 
est de 766 millimfílres íi Las Palmas. J"ai vu des années oü 
l'amplitude des oscillations n'a pas dépassé 13 millimélres, le 
máximum alleignant 773 millimélres et le mínimum 760 mil-
limétres. Je deis ajouter néanmoins que, pendant les premiers 
mois de l'année, on constate parfois des oscillations un peu plus 
étendues, mais il est extrémement rare qu'elles dépassent 
15 millimétres. 

En resume, sous tous les rapports, le climat des Ganarles est 
d'une constance tout k fait remarquable. 11 est caractérisé sur-
tout par le peu de fréquence des piules, par une température 
moyenne n'offrant que des écarts insignifiants entre l'hiver et 
l'été, par un état hygrométrique largement suffisant pour qu'on 
n'éprouve aucune sensation pénible en respirant, enfin par une 
fixité tres notable de la pression almospliérique. Tous ees avan-
tages réuniá font de l'archipel Canarien un des pays qui con-
viennent le mieux á une foule de malades. Ceux qui souffrent 
d'affections des voies respiratoires ne pourraient que retirer un 
grand profit d'un séjour aux Canaries ; les arlbritiques en reti-
reraient aussi un résultat avantageux, et nous n'hésiterions pas 
ale conseilleracertains malades atteintsd'afPeclions nerveuses, 
qui ressentent d'une maniere fácheuse les effets des grandes 
variations barométriques. 

Les Anglais ont compris lous les avantages que nous venons 
de signaler. Jusqu'á ees derniéres années, lis envoyaient volon-
tiers leurs malades passer l'biver h Madére, oü les fils d'Albion 
avaient acquis uneinfluence presque égale ácelle des Portugais. 
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CONSIDÉRATIONS CLIMATOLOGIQUES. 401 

lis ont dú reconnaitre la supériorité de l'archipel Canarlen, et 
lis ont fondé un vaste sanatorium au port de l'Orotave. J'ajou-
terai que rétablissement nouveau est déjá á peine sufflsant pour 
abriter tous les malades qui vont demander le rétablissement 
de leur santé au climat des iles Fortunées, et que les résultats 
obtenus ont été des plus satisfaisants. 

Pourquoi n'imiterions-nous pas l'exemple de nos voisins? 
Pourquoi n'enverrions-nous pas aux Canaries les malades que 
nos praticiens envoient dans des stations Invernales dont le 
séjour est souvent plus nuisible qu'utile? On m'objectera sans 
doute la distance et les frais qu'entraine un tel voyage. Certas, 
je ne prétends pas que le remede soit á la portee de tous, mais 
dans bien des cas mes conseils pourraient étre suivis. La dis­
tance, les lecteurs la connaissent: lis savent que l'archipel est 
á environ 2 900 kilométres du Havre; mais cet espace se fran-
chit en une semaine, et les ligues de paquebots ne font pas 
défaut. II suffit de jeter un coup d'oeil sur la liste que nous en 
avons dressée pour voir qu'on n"a que l'embarras du choix. Le 
voyage se fait aujourd'hui, gráce á la concurrence, dans des 
conditions exceptionnellement avantageuses, et la plupart des 
compagnies délivrent des billets d'aller et retour valables une 
année. 

II est une autre considération qu'il faut faire entrer en ligne 
de compte: la vie est assurément bien moins chére aux Canaries 
que dans les stations en vogue oii nos malades vont passer la 
saison rigoureuse. Tout calcul fait, il serait peut-étre encoré 
avantageux de choisir l'archipel Canarien. 

Dans ce chapitre, je n'ai été guidé que par le désir d'étre 
utile á quelques-uns de ceux qui soufFrent. Aprés avoir cherchó 
á montrer l'archipel tel qu'il est, sans m'élre laissé entrainer 
aux exagérations de ceux qui n'ont vu que les beautés ou les 
laideurs ; aprés avoir essayé de faire connaitre les ressources 
que peuvent y trouver les hommes de science aussi bien que les 
industriéis et les commergants, j'ai pensé qu'il n'était pas sans 
intérét de l'envisager a un autre point de vue. 

BiBL. DE L'EXPLOR. — Iks Catiaries. 86 
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402 LES ILES CANARIES. 

Malgré tout, ce livre doit fatalement renfermer bien des 
lacunes. Puissé-je avoir réussi k donner aux lecteurs une idee 
vraie de cet intéressant pays que l'on connait si peu chez nous. 
D'autres chercheurs élucideront les queslions qui sont en dehors 
de ma compétence. lis seront aidés dans cette tache par l'im-
mense majorité des Canariens, et ils trouveront assurément 
auprés des autorités civiles et militaires ce bienveillant accueil 
que j'ai toujours rencontré moi-méme. Je ne saurais oublier 
qu'il suffit d'étre Franjáis pour recevoir les témoignages de 
sympathie de tous les insulairesinslruits. Que cette constatation 
publique soil considérée par eux comme une marque de grati-
tude, en méme temps qu'elle servirá d'encouragement á ceux 
qui voudraient a leur tour visiler les iles Fortuaées. 
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LIGNES DE PAQUEBOTS EUROPÉENS 
TOUCflANT AUX C A N A R I E S 

COMPAGNIES. LIGNES. 

Chargenrt réuni». 

Compagnies franfaUes. 
jCóte occid. d'Afrique. 

'fLa Plata. 
MeBsat^eries maritimes.. . I.a Plata. 
Société gén'-de transpoi-ts s^^¿ 1 ^a plata. 

maritimes a vapour, . . . 1 '^ 
C" de n&vigation maro~J 

caine et armónienne.íMaroc et Cauaries. 
{N. Pacjuet et C . ) \ 

C* marseillaise de naviga-j 
tjon & vapeur. (Fraisai-ÍGongo. 
netetC»'.) ) 

Compagnies anglaíses. 

POINTS 
DE DÉPART. 

POtNTS DE HKLACHS 

AUX GANAIIIES. 

Havre. 
Havre. 
Bordeauz. 

Marseille. 

Marseille. 

Marsuille. 

NOMBKE 
DS DÉPAHT». 

ci. *̂  • _. r-. . «. Tou8le8 2moifl.(7Va-

St«-Croii de Ténériífe 
Las Palmas. 

Las Palmas. 

j jet en Hjours.) 
Tous les jeudis. 
Deux par muís. 

Departa fréqueoU. 

• S"-CroixdeTónériffe.L^„^ p , , „ o ¡ , . ¡y^^. 

Arrecife. 

Laa Palmas jToui leí S mois. 

Britishand African Slenmj„ , ^ . „ . , j . ,•<,,:„„. 
Navigation C" JSud-One«t de 1 Afrique, 

Cdte oocíd. d'Afrique. 

Buenos-Ayre». 
Cap. 
Nouvelle-Zélande. 

Afrioan Steam Ship C".. 
Royal Mail Steam Pao-

kel C« 
Cape Mail 

New-Zoaland Shipping C*. 
Elderslie Shipping O" 
J. T. Rennio Son C*. . . . 
Mi'burn Line 
Cante Line 
Forwood Brofl G" 

Shaw, Savilly Albiun. . . . 

Union Line 

Knotte Prince Line 

Australie. 
Madagascar. 

Maroc et Cañarles. 

Cap et Est afrioain. 

Compagnie» expugnóles. 

Correo español Cañarles. 

Í Havane. 
BuenoB-Ayres. 

Pininos, Saeni C" 
E. Py y C 

Liverpool. 

Liverpool. 

Londres. 

Londreií. 
Londres. 
Londres. 
Londres. 
Londres. 
Londres. 

Londres, 

Londres. 

Southampton 
Southampton. 
Liverpool. 

JB"-Crol]t de Ténériffe 
rLas Palmas. 
SS"-Croix de Ténériffe 
(Las Palman. 

Las Palmas. 
Las Palmas. 

ÍSO-Croix de Ténériffe 
(Las Palmas. 
' Las Palmas. 
S''-Croix de Ténériffe, 
Laa Palmas. 
Las Palmas. 
Las Palmas. 
Las Palmas. 
S"-Croix de Ténériffe 
S"-Croix de Ténériffe, 
Las Palmas. 
Las Palmas. 
S"-Croix de Ténériffe. 
Las Palmas. 
Las Palmas. 

Tous les samedis, 
(Trajet en Sjouri.) 

I )Un par mois, {Trajet 
I enijouri,) 

I Un par mois. 
Deux par mois. 

(Un par mois. 
I Un par muis. 

Un par mois. 
Un par mois. 
Un por mois. 

Trois par mole. 

ÍUn par mois. 

Deux par mois. 
Un par mois. 
Un par muis. 

[ Fernando-Po. 
Havane. 
Antllles. 

Compagnie italienne. 

La Vólooe 

Cadix. 
I Santander. 
Marseille. 
Marseille. 
Barcelone. 
Barcelone. 

S"-Croix de Ténériffe./Ueiix parmois (Tro 

La Plata. 

Las Palmas. 
Las Palmas. 
So-Croix de Ténériffe 
Las Palmas. 
Las Palmas. 
Las Palmas. 

Oénes. 

\ jet en » Jourt.) 
Un par mois. 
Un par mois. 
Un par mola, 
Toutes les 3 semaines 
Un par oiois. 

Las Palmas. I Trois par mois (Tra-
I Jet en i jours.) 

Compagnie aílemande. 

Afrikanische DampÍ9chifr9Í5^¡^^_pj„, j „ Loanda. Hambourg. SS"-Croix deTénériffe.)Dj,u, p.r mo>s. 
Actien Gesellsohaft....^ " (L«s Palmas. ) 

N B !1 lonche, en ootre, un grand nombre d'autres paquebots qui ne font pas un scrvice régulier. 
I J P » C ' . ina i ' i i ' s 
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INDEX ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE 

Abona, localité de Ténériffe, 298. 
Adeje. localité de Ténériffe, 296. 
ADULTERE, son chátiment chez les an-

ciens habitants de I'archipel, 37. 
Agaete, localité de la Grande Ganarle, 

911. 
AGAVE, ses usages, 227. 
ASE de l'arcliipel, 6. 
AGRICULTUIÍE, avant la conquéte, 36 ; 

— a notre époque, 253. 
Aguimes, localité de la Grande Cana-

rie, 218. 
Agulo, localité de la Gomera, 332. 
Alojero, localité de laGomére, 323. 
ALCALDE OU maire de Taborno, 269 ; 

— de Buenavista, 293. 
Aldea de San Nicolás, localité de la 

Grande Ganarle, 214. 
ALIMENTS des anciens habitants, 40-

45 ; — des habitants actuéis, 188, 
247, 268, 316, 337, 370. 

ALMOGAREM ou temple des anciens 
Canariens, 87. 

ALTABAS, nobles de Fortaventure, 30. 
ALTITUDES de Lancerotte, 109,13i, 155 . 

159 ; — de Fortaventure, 166, 169, 
171, 183; — de la Grande Ganarle, 
201, 203, 227, 231, 232, 235, 236 ; — 
de Ténériffe, 265, 27S, 288, 296, 301, 
307 ; — de la Gomére, 315 ; — de la 
Palme, 343, 351, 357, 362; — de 
l'lle de Fer, 369, 371. 

AMULETTES modernes, 180, 314. 
ANGIOUNO DEL TKGGHIA raméue, en 

1341, des indigénes des Ganarles 
en Portugal, 16. 

Árabes, leurs voyages, 1 3 ; — ont 
probablementj visité les Ganarles 
avant la conquéte, 15. 

Arafo, localité de Ténériffe, 300, 

ARBRE Saint de l'ile de Fer, 370. 
Archipel canarien, sa situation, son 

étendue, 105; géographie de 1'—, 
105-118. 

Argual, localité de la Palme, 360. 
Arico, localité de Ténériffe, 298. 
ARITHMÉTIQUE des anciens insulaires, 

97. 
ARMES des anciens habitants, 33 ; — 

étaient toutes en pierre ou en bois, 
34, 61. 

Arrecife, capitale de Lancerotte, 124. 
Arteara. localité de la Grande Gana­

rle, 217. 
Artenara, localité de la Grande-Gana-

rie, 232. 
ARTS avant l'arrivée des Européens, 

97. 
Arucas, ville de la Grande Ganarle, 

ses fabriques de sucre, 203. 
ASTRONOMIE avant la conquéte, 97. 
Atlantide, 2 ; les Ganarles ne sau-

raient étre regardées comme les 
restes de 1' —, 6. 

AUGURES, 91. 

AUTELS á sacriflces des ancien3¿lnBn-
laires, 88, 91. 

B 

BAIES, 106 ; — de Lancerotte, 120 ; — 
de Fortaventure, 105, 191 ; — de la 
Grande Canarie, 193 ; — de Téné­
riffe, 258 ; — de la Palme, 343. 

Barlovento, localité de la Palme, 364. 
BAROMÉTRE, ses oscillations peu éten-

dues, 40U. 
BEN-FARROUKH, son prétendu voyage, 

15. 
BÉTHEN'COURT (Jean de) entreprend 

la conquéte des Gañanes pour le 
compte de l'Espagne, 18. 
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404 INDEX ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE. 

Bienheureuses (lies) ont été placees 
dans toutes les contrées du globo, 
8 ; — ne sont pas les Cañarles, 9. 

BLE, sa production dans la vallée de 
Santiago, 323. 

BoissoNs des anciens iusulaii'os, 45, 
46; — des uiodernes, 247. 

Bonheur (¡les du) sout difficiles a dó-
teraiincr, 14. 

Bouches de l'Enfer, 156. 
BoucLiERs des anciens guerriers, 34. 
BouRREAUX guanches, 38. 
Breña, localité de Lancerotte, 158. 
Breña, localité de la Palme, 351. 
Buenavista, localité de Ténériffe, 293. 
BuFADEROS ou jets d'eau naturels, 107, 

261. 

CALDERAS sont des cráteres, 363; — 
de Bendama, 2i7 ; — do la Palme, 
344, 363. 

Canai'!«?!s anciens appartenaientáplu-
sieurs types, 22, 25. 

CANAUX entre les iles de l'arcliipel 
sont libres, 106. 

Candelaria, localité de Ténériffe, 299. 
CANNE A SUCRE, 200. 

CAÑADAS (les) sont les bords d'un an­
clen cratérc de soulévement, 301. 

CAPS (voir Pointes). 
CARACTERES physiqucs des anciens 

habitanls, 22-25; — uioraux, 25, 26. 
Carboneras {tas}, localité de Téné­

riffe, 269. 
CARNAVAL á Lancerotte, 138. 
Carthaginois, leurs voyages, 10. 
CASAS UONDAS, habitations souter-

raines antérieures á la conquéte, 
53, 151, 153. 

CÉRÉMONiEs religieuses des anciens 
Canariens, 87, 91, 92 ; — des habi-
tants actuéis, 251, 312. 

CHAMEAU (voir Dromadaire). 
Champ Ebjséen, 8. 
CHANTS anciens, 96. 
Chasna, localité de Ténériffe, 297. 
CHASSE á l'outarde, 127, 137; — au 

dromadaire, 165. 
CHATS sauvages, 266. 
CHAUSSURES des anciens, 70, 71, 72; 

les paysans actuéis ne peuvent s'ha-
bituer aüx —, 245. 

CHEFS guanches, 28; couronnement et 
insignes des —, 29. 

CHEMINS, 111, 133, 190, 233, 240, 261, 

266, 313, 325, 328. 
CHEVAUX de Lancerotte, 151 ; rareté 

des — a la Gomére, 320 ; qualités 
des —, 152, 326. 

CHÉVRES sauvages, 377. 
CHIENS, 253. 

Chiiegua, localité de Fortaventure, 
1S2. 

Chipude, localité de la Gomére, 323. 
CiTERNES, 113 ; — en bois, 352. 
CLERGÉ, 140, 218, 219, 291. 

CLIMAT, 113, 207, 398. 

CocnENiLLE,227; élevage de la —, 387 
CocHER canarien, 204. 
CoLLiERs anciens, 68, 75. 
COMBATS avant la conquéte, 33 ; — de 

coqs, 223. 
CoMMERGE, 242, 374 ; — d'exportation, 

383 ; — d'importation, 392. 
CoNFRÉRiEs religieuses ancienncs, 86; 

— modernes, 273. 
Corralejo, localité de Fortaventure 

située au milieu de dunes de sable, 
164. 

CosTUMES modernes, 117, 162, 215, 
244, 261, 313, 373. 

CouTEAux de pierre, 60. 
CouvENTS (histoires de), 177, 220. 
CRÁTERES, 109, 141, 156, 227, 236,308, 

315, 344, 363, 377. 
CUENTAS ou graius de coUiers en terre 

cuite, 75. 
CUILLERS en coquilles, 41. 
CULTE des hauts lieux avant la con­

quéte, 87 ; encoré en honnuur á la 
Gomére, 333. 

CULTURE des arbres au fond do puits, 
129; — diverses de Tarchipel, 133, 
152, 178, 202, 205, 211, 220, 228, 
331, 360 ; mode de — en usage de 
nos jours, 287. 

D 

liANSES anciennes, 90; — modernes, 
250, 376. 

DATTES de la Gomére, les meilleures 
de l'archipel, 316. 

DÉCOUVERTE des Cañarles, 1f-19. 
DlLIGENCES, 272. 
DisTANCE de l'archipel á la cote d'A-
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INDEX ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE. 40S 
frique et á divers points de l'Eu-
rope, 105 ; — entre les iles, 106. 

Doramos, localité de la Grande Caña­
rle, 207. 

DUAGONNIERS, 210; — de l'Orotave 
était un arbre prodigieux, 279, 299. 

DROMADAIRE, 127; qualités du —, 128, 
182; maladies du —, 183, 187. 

DuNES de sable, 161, 164, 216. 

E 

EAU, sa rareté, 112, 132 ; — saumátre, 
172, 187, 321; — gazeuse, 207; — 
calcaire, 207, 241 ; — pour les usa-
ges domestiques conservée pendant 
quatre ans, 371. 

EFEQUENES OU temples des anciens 
Canariens, 87. 

ÉGLISES, 130, 143,232, 379. 
EMBAUMEMENT connu des Guanches, 

80. 
ENFANTS, leur éJucation chez les an­

ciens Canariens, 28, 31. 
ENTERREMENT a Fortaventure, 185; — 

MaGomére, 322. 
ERMTTAGES, 131, 143, 293, 323, 379. 

ERREUR du pape Clément VI au sujet 
des Canaries, 17. 

ÉRUPTIONS volcaniques, 155, 291, 298, 
310. 

Espagnoís atteignirent les Canaries 
daus le quatorziéme siécle, 17. 

ÉTANGS, 205 ; — sales, 216, 310. 
EUPIIORBES, 217. 

EXCURSIÓN SOUS terre, 159. 

FAMiLLEchez les anciens Canariens, 27. 
Fasnia, localité de Ténériffe, 298. 
FAUNE, 127, 130, 131, 137, 140, 183, 

186, 239, 266, 275. 
FAYCAN OU grand-prétre, 29 ; costume 

et prérogatives du —, 85. 
Femes, commune de Lancerotte, 

compte 60 habitants, 158. 
FEMMES, leur condition avant la con-

quéte, 28 ; les — accompagnaieut 
les hommes a la guerre, 33 ; les — 
étaient entourées de respect, 32 ; 
les — d'aujourd'hui, 213, 348, 364. 

Fer (ile de), 367-380. 
FESTÍN á Garachico, 291; — a Hermi-

gua, 330. 

FEU, moyen employé par les anciens 
habitants pour se procurerdu—, 44. 

FiGUEs de Barbarie jouent un role im-
portant dans I'alimentation, 247, 
264; opinión d'un Anglais sur les 
—, 281. 

FiLETS de peche des anciens Cana­
riens, 35, 67. 

Fh-gas, localité de la Grande Ganarle, 
206. 

FLUTE en rosean, 67, 230. 
FONDAS (voir Hotels). 
FORÉTS, 211, 233, 2G7, 270, 271, 275, 

278, 316, 329, 330, 358, 370. 
Fortaventure, 164-192. 
Forlunées (les iles) des Romains sont 

les Canaries, 13. 
FossiLEs de l'archipel sont tous ma-

rins, 5. 
FouRS á chaux, 137, 223 ; — a piatre, 

189. 
FROMAGE entrait dans I'alimentation 

des anciens insulaires, 42; — de 
Fortaventure, 184. 

Fuíncaliente, localité de la Palme, 355. , 
FusEAu rencontré dans une ancienne 

grotte, 73. 

Galdar, localité de la Grande Caña­
rle, 208. 

Garachico, localité de Ténériffe, 291. 
GLOUTONNERIE des Guanches, 43. 
GOFIO, farine torréfiée, la base de l'ali-

menlation autrefois comme aujour-
d'hui, 40, 162, 247; —de cosco, 188; 
— de fougére, 316. 

Golfo, localité de l'ile de Fer, 379. 
Gomére, 315-342. 
Gorgades n'étaient pas les Canaries, 7. 
GoRos, enceintesde pierres soches an-

térieures á la conquéte, 56. 
Granadilla, localité de Ténériffe, 298. 
GRAND-PRÉTRE (voir Faycan). 
Grande Canarie, 193-255. 
GRENOUILLES, leur abondance dans les 

étangs, 310. 
GnoTTEs naturelles habitées jadis, 47; 

— travaillées, 49; — peintes, 51, 
209 ; — sepulcrales, 81, 296 ; — re-
marquables, 110, 135, 113, 144,157, 
138, 167, 173, 191, 232, 289, 353, 
365, 378. 
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406 INDEX ALPHABÉTIQÜE ET ANALYTIQUE. 

GuANARTEMEs, chefs de la Grande 
Canarie, 29. 

Guanches. Caracteres physiques des 
—, 2Í ; caracteres moraux d e s — , 
22 j fainille chez les — , 2 7 ; raé-
decine des —, 46 ; habitations des 
—, 47 ; - • étaient essentiellement 
troglodytes, 47, 58 ; ustensiles des 
—, 58; armes des —, 61 ; — ne po-
lissaient pas la pierre, 61; industrie 
des —, 61-78 ; vétements des — 69 ; 
beaucoup de — allaient ñus, 72 ; 
sépultures des —, 79 ; religión des 
—, 84 ; conuaissances des —, 96-
103; — ne connaissaient pas l'écri-
ture, 101 ; origine des —, 103 ; — 
descendent des liommes de Cro-
Magnon, 103 ; — modernes, 159, 
192, 269, 287, 289, 298, 372. 

GuAYRES ou nobles, 29. 
(juia, localité de la Grande Canarie, 

209. 
Guia, localité de Ténériffe, 294. 
Guimar, localité de Ténériffe, 299. 

H 
HABITANTS actuéis sont tros mélangés, 

117; — de Lancerotte, 124, 162; - -
de Fortaveuture, 192 ; — de la 
Grande Canarie, 200, 244 ; — de 
Ténériffe, 271, 311 ; — de la Go-
mére, 317,320 ; — de l'ile de Fer, 372. 

HABITATIONS anciennes, 47, 56; — sou-
terraines, 53. 

HACHES en pierre, 61 ; les —polies ne 
sont pas l'oeuvre des Guanches, 61. 

HAMEQONS anciens, 35. 
HANNON, ses voyages, 10; — a pu 

aborder aux Cañarles, 11. 
Haría, localité de Lancerotte, 133. 
HARIMAGUADAS ou vierges sacrées, 86. 
Hermigua, localité de la Gomére, 329. 
Hes¡jérie, 7. 
HiÉRARCHíE civile dcs anciens insu-

laires, 29, 37; - religieuse, 84. 
HOTELS, 123, 191, 199, 200, 279, 288, 

347 ; — n'existent ni a la Gomére, 
ni a Tile de Fer, 320, 369. 

HUIRMAS, guétres portees par les no­
bles, 73. 

1 
Icod, localité de Ténériffe, 287. 
IDOLES, 88. 

Igueste, localité de Ténériffe, 263. 
INDUSTRIE ancienne, 61-78; — mo-

derne, 255. 
INSCRIPTIONS lapidaires, 11, 99 ; les — 

ne sont pas l'cEUvre des Guanches, 
101 ; pseudo—de Belmaco, 352 ; — 
de n i e de Fer, 378. 

INSTRUCTION peu répandue, 230. 
INSTRUMENTS en pierre, 61; — en 

terre cuite, 64-66; — en bois, 67 ; 
— en os et en coquille, 68; — en 
peau, 68. 

IsTHME de la Pared, 184 ; — de Gua-
narteme, 202. 

JACME FERRER, son voyage á Rio de 

Oro, 17. 
Jandia, presqu'ile de Fortaventure, 

183. 
JARDINS, 150, 279; — d'acclimatation, 

282. 
JuBAQUEs, mets favori des anciens 

habitants de l'ile de Fer, 4?. 
JuGEMENTs d'épreuve, 38. 
JUGES et JUSTICE, 37. 

L 

La Antigua, localité de Fortaventure, 
169. 

La Laguna, localité de Ténériffe, 273. 
LAMPES en pierre, 62, 264. 
LANCELOT-MALOISEL aborde dans l'eir-

chipel á la fin du treiziéme siécle, 
17. 

Lancerotte, 119-163. 
LANOAGE des anciens habitants, 98; — 

sifué, 317, Sil. 
La Oliva, localité de Fortaventure, 

166. 
LAPINS, leur abondance, 174. 
Las Palmas, capitale de la Grande 

Canarie, 197. 
LATITUDE de l'archipel, 105. 
LAVE (coulées de), 136, 152, 15o, 156, 

166, 173, 287. 
LETREROS ¡voir Inscriptions). 
LiEüx sacres des anciens Canariens,88. 
LONGITUDE de l'archipel, 105. 
LUIS DE LA CERDA tente de prendre pos-

session des Cañarles, 17. 
LuTTES tres en vogue de nos jours, 

223. 
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INDEX ALPHABÉTIQUE ET AISALYTIQUE. 407 
M 

MAISONS en pierres séches, 53, 239 ; — 
modernes de la Grande Canaria, 
246; — de la Palme, 362. 

MAL des monlagues, 304. 
MALADIES, 151, 395. 
MALPROPRETÉ des Canariennes, 213, 

261. 
MARES d'eau salee, 146,182. 
MARIAGE chez les anciens insulaires, 

27. 
Mascona, localité de Fortaventure, 

167. 
Matanza, localité de Ténériffe, 276. 
Mazo, localité de la Palme, 352. 
MÉDECINE des Guanches, 46, 97. 
MENCEYS, anciens chefs de Ténériffe, 

28. 
MENDIANTS puUulent dans Tarchipel, 

277. 
MÉTis canariens, 25. 
MIEL de palme, 316. 
MIRACLES, 177, 179, 182,274, 300, 351, 

359, 361, 366, 380. 
MIRAGE, 217. 
MoBiLiER anclen, 59; — funéraire, 81 j 

— moderne, 246. 
Mogan, localité de la Grande Gana­

rle, 215. 
MoMiEs, 80 ; enveloppes des —, 81 ; 

- • naturelles, 297. 
MONTAGNES, 109, 132, 133, 155, 159, 

169, 170, 178, 183, 201, 219, 227, 
271, 307, 315, 344. 

MoNUMENTs commémoratifs, 83. 
MORTALITÉ, 398. 
MouLiN á gofio, 41. 
MouvEMENT maritime, 243, 381. 
MusÉES, 199, 274. 
MUSIQUE, 250, 375. 

N 
NAISSANCE chez les anciens Canariens, 

28. 
NEIGE, 236, 309. 
NÉGRES de Tirajana, 239. 
NOBLES, les qualités qu'on exigeait 

d'eux, 30. 
NoMs anciens ont persiste á la Co­

meré, 324. 
NOPAL, 227. 
NORIAS, machines élévatoires pour 

l'eau, 172. 

Normanas aux Canaries, 18. 
NouRRiTURE (voir AUments). 

O 
OBSIDIENNE, 304, 307. 
OFFRANDES aux dieux, 90. 
ORGANISATION sociale des anciens ha-

bitants, 28-31 ; —politlque et admi-
nistrative actuelle, 115, 

Orotava, ville de Ténériffe, 278. 
OUTARDE. Chasse de l ' —, 127, 137. 
OUTHES de l'ile de Fer, 377. 

P 
PAIN, inconnu á Taborno, 209 ; — de 

l'ile de Fer, 370. 
Pájara, localité de Fortaventure, 180. 
Palmas {Las), son importance, ses 

monuments, 197. 
PalnK (ile de la), 343-366. 
Papagayo, localité de Lancerotte, 160. 
PAQUEBOTS, 116 ; ligne de — euro-

péens touchant aux Canaries, en 
regard de la carte. 

PARANDAS, 135. 
PARASITES, 174, 233, 247, 260, 270. 
PAHURES anciennes, 75-78. 
Paso de la Cumbre, á la Palme, 357. 
PATUOLOGIE, 395. 
PASTEURS d'autrefois, 34 ; — moder­

nes, 181,215,289, 303, .121. 
PEAUX chamoisées étaient employées 

par les Guanches, 68. 
PECHE miraculeuse, 160 ; — á la cote 

occidentale d'Afrique, 389. 
PÉCHERIES, 224. 
PÉCHEURS anciens, 35; — modernes, 

203, 219, 252. 
PEINES infligéespar les anciens juges, 

37. 
PEINTURE corporelle, 77. 
PENDELOQUES en usage avant la cou-

quéte, 75, 
PÉNINSULES, 107. 
PERDRIX. Abondance des —, 239, 206. 
PHABES, 108, 194, 203, 265, 343. 
Phéniciens, leurs voyages, 9. 
PÍO de Ténériffe, 308. 
PiGEONS sauvages, 137, 183, 2Í8. 
PIN des Canaries, 211; — de la Vierge, 

359. 
Pinar, localité de l'ile de Fer, 371. 
PINTADERAS, servaient á s'imprimer 

des dessins sur la pean, 76. 
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408 INDEX ALPIIABÉTIQL'E ET AiNALYTIQUE. 

PLAGES, 100. 

PLATE.\U central de la Grande Canarie, 
235; — de la Gomére, 315. 

PLATRE, 189. 

PLATS en bois des auciens habitants, 
67. 

PLUrES, 112 ; raroté des — dan? le 
nord de l'archipel, 13á ; — dilu-
viennes, 168, 2i1, 268. 

PoÉsiES canariennes, 98. 
PoiNTEs de lances et de fleches, 61. 
PoiNTRS de Lancerotte, 119 ; — de 

Fortaventure, 105 ; — de la Grande 
Canarie, 193 ; — de Ténéritfe, 438 ; 
— de la Palme, 343. 

PoLYGAMiE était autrcfois en usagc, 
27. 

PONCE, 304. 
PopuLATioN de Tarchipel, 116. 
POUTS, 106 ; — de Lancerotte, 120; — 

de Fortaventure, 105; — de la 
Grande Canarie, 191; — de Téné-
riCfe, 258, 281 ; — de la Gomére, 
31o; — de la Palme, 347 ; — de l'ÍIe 
deFer, 368. 

PoTERiES anciennes, 62-66, 181 ; — 
modernes, 137,149,175, 299. 

PouRPHE de Tyr, 10. 
P R É T R E S et PuÉTRESSES, 84. 

PRODLCTIONS de rarchipel, 380-394. 
PROFONDEURS de la mer anprés des 

Cannries, 5. 
PsYciiRaMÉTRE . Obscrvations an —, 

399. 
PLXIIERO, compositionde ce mets, 260. 
Puerto-Cabras, localité do Fortaven­

ture, 191. 
Punta del Hidalgo, localité de Téné-

riffc, 270. 

R 

Rambla, localité de Ténériffe, 283. 
RAVINS, 110, 196, 207, 217, 218, 262, 

298, ¿98, 323, 325, 326, 352, 362. 
Healejos, localitésde Tfinéri£fe, 283. 
HÉCEPTION á San Bartolomé, 141 ; -~ 

á Fortaventure, 172, 181 ; — á Téné­
riffe, 263, 263, 291; — a la Gomére, 
320, 329, 337 ; — á Argual, 360 ; — 
en négligé, á Valverde, 369. 

RÉciFS, 120, 194. 
RELIGIÓN ancienne, S4-95; —moderne, 

251. •. 

REMEDES populaires, 289. 
RÉSERVoiRS d'eau, 113, 130, 132, 310. 
Rio Palmas, localité de Fortaventure, 

178. 
ROCHES sont toutes recentes, 5 ; — 

diverses, 109, 110, 153, 156, 170, 
233,234, 338, 340, 369. 

RocHERS notables, 234, 233, 267, 337. 
ROSAS, nom donné aux propriétés de 

Fortaventure, 168. 
ROUTES, 111, 129, 150, 201, 272, 330. 
RuDicoN, ancienne cathédrale de--,159. 

SACRIFICES d'animaux en usago avant 
la conquéte, 9!. 

Sainte-Croix de la Palme, 348. 
Sainte-Croix de Ténériffe, 259. 
SALINES de la Grande Canarie, 216. 
SANATORIUM anglais, 281. 
San Andrés, localité de Ténériffe, 

26Í; — localité de la Palme, 364. 
Snn Bartolomé, localité de Lancerotte, 

140 ; — localité de la Grande Caña­
rle, 238. 

San Juan de la Rambla, localité de 
Ténériffe, 287. 

San Miguel de Teguise, ancienne ca-
pitale de Lancerotte, 130. 

Santa Maria de Betancuria, capitale 
de Fortaventure, 175. 

Santa Vrsula, localité de Ténériffe, 
270. 

Santiago, localité de Ténériffe, 294. 
Sauces (/.os), localité de la Palme, 304. 
Sauzal, localité de Ténériffe, 276, 
Sémites vivaient á cóté des Guanches, 

24. 
SÉPULTURES anciennes, 79-84. 
SERINS sauvages, 207. 
SiGON'ES, nobles de Ténériffe, 29. 
Silos (Los), localité de Ténériffe, 2U2. 
SoiE. Production de la — a la Go­

mére, 326, 330. 
SoRCiERs anciens, 84. 
SouDE, sa fabrication, 173. 
SOURCES, 112, 207, 231, 241, 278, 363. 
SPARTERIE ancienne, 67. 
STATION IIIVERNALE. Avantage des Ga­

narles comme —, 400. 
SucRERiEs d'Arucas, 206. 
SuPERSTiTioNS des paysans actuéis, 

148,218, 237, 311, 354. 
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TABAC. Culture du —, 204. 
TABONA, couteau d'obsidienne des 

Guanches, 60. 
Taborno, localité de TénérifTe, 268. 
Tacáronte, localité de TénérifTe, 279. 
TAFRIQUE, couteau de pierre des an-

ciens insulaires, 61. 
Taganana, localité de Ténériffe, 267. 
TAGOROR, lieu de réuuioa des Guan­

ches, 29, 168. 
/"oAiVAe, localité de Lancerotte, 129. 
Talaya [La], localité de la Grande Ca-

narie habitée par des troglodytes, 
246. 

Tamaraceite, localité de la Grande 
Caaarie, 204. 

TAMARCO, casaque en pean des Guan­
ches, 69. 

Tamaretilla, localité de Fortaveu-
ture, 187. 

Tegueste, localité de TénérifTe, 268. 
TEINTURE des vétemeuts counue des 

anciens, 73. 
Tejeda, localité de la Grande Canarie, 

233. 
Tej'ina, localité de Ténériffe, célebre 

par sa plage, 271. 
Telde, viUe de la Grande Canarie, 219. 
TÉLÉGRAI'IIE, 116. 

TEMPÉR.\TURE, 113, 262, 293, 302, 307, 

308,309, 398. 
TEMPI.ES primitiTs, 87. 
Ténériffe, 236-314. 
Terduñe, village de la Gomére qni 

compte 50 habitauts, 323. 
Teror, localité de la Grande Canarie, 

207. 
THÉOOONIE des Guanches, 93. 
Tías, localité de Laucerotte, 130. 
Tinaja, localité de Lancerotte, 143. 
Tiscamanita, localité de Fortaven-

ture, 189. 
TORCHES de pin des Cañarles, 373. 
TouRNOis en faveur avant la couquéte, 

31. 
TROOLODYTES anciens, 47;—modernes, 

204, 219, 232, 216. 
TROÜPEAL'X, 184. 

TRUFFE blauche de Fortaveuture man-
gée en guise de pomnjede terre, 174. 

Tuineje, localité de Fortaveuture, 188. 

TuMULus anciens, 82 ; — ne sont pas 
l'oeuvre des Guanches, 84. 

TuNNELS, 203, 223. 

U 

UsTENSiLEs domestiques des anciens 
habitants, 39; — en terre cuite, (14-
66; — en bois, 67. 

Valle Gran Rey, localité de la Go­
mére, 340. 

Valle Hermoso, localité de la Gomére, 
334. 

Vatleseco, localité de la Grande Ga­
narle, 207. 

VAPEUR d'eau, sa condensation, 358 ; 
— contenue dans l'atmospbére, 399. 

VÉGÉTAUX, 114, 127, 131, 132, 130,130, 
1G1, 163, 171, 174, 175, 178, 188, 192, 
206, 207, 216, 217, 220, 224-230, 231, 
274, 273, 277, 279, 281, 284, 298, 303, 
332, 342, 344, 337, 370. 

VENTS, 144, 294, 369. 

VÍTEMENTS des anciens insulaires, 69-
75. 

Victoria (La), localité de Ténériffe, 
270. 

ViERGE miraculeuse, 179, 182, 339. 
ViGNE, les resultáis que donuo sa 

culture, 133, 228. 
Vitaflor, localité de Ténériffe, 297. 
ViLLAGK eufoui sous le sable, 142 ; — 

ensevelis sous la lave, 132. 
ViLLES principales de l'archipel, 117. 
ViN de Lancerotte, 162 ; — de la 

Grande Canarie, 228 ; fabrication 
du —, 234; — inconnu á Taborno, 
269. 

VOLCANS, ItO, 141, 133, 166, 208, 227, 
310, 316, 351. 

XERCOS, chaussnre des anciens habi­
tants, 73. 

Y 

ra/ífl, localité de Lancerotte, 154. 

ZoNZAMAS, roi de Lancerotte, habitait 
une grotte entourée d'un rempart, 
127. 
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